 
	
	[image: Couverture]
	


Martha Wells

La mort du nécromant

TRADUIT DE L’ANGLAIS 
PAR FRANK REICHERT



L’ATALANTE
Nantes


 

Illustration de la couverture : Gilles Francescano

 

THE DEATH OF THE NECROMANCER

1re publication : Avon Books, New York

 

© Martha Wells, 1998

© Librairie l’Atalante, 2001, pour la traduction française

 

ISBN 2-84172-182-5


 

À Matthew Bialer


REMERCIEMENTS

Merci à Nancy Buchanan pour avoir lu par bribes le premier jet encore largement inabouti du manuscrit et pour l’aide inestimable qu’elle m’a apportée par ses recherches, notamment en retrouvant un exemplaire de The Lighter Side of My Official Life(1), épuisé depuis 1920. Merci également à Z.R Florian pour l’histoire de la guerre des Hongrois contre les Turcs et à Timothy John Cowden pour celle de sa tante Lillian Saxe, qui lui a réellement laissé un message dans un livre, à l’instar d’Édouard au chapitre 7. Et merci enfin à Troyce Wilson pour ses idées, son soutien et surtout sa patience.


1

Les missions les plus exaspérantes, songeait Madeline, sont celles qui vous obligent à franchir la porte d’entrée. Ce portail était tout simplement plus intimidant que la plupart. Éclairée par une lune grisâtre, la monumentale façade de l’hôtel Mondollot la dominait, cloutée de fenêtres illuminées. Surplombant la rue de très haut, son fronton s’ornait d’un bas-relief amoureusement ciselé, représentant, noués dans le combat, les hôtes du ciel et de l’enfer, tandis que les linceuls des saints navrés et les voiles des anges faseyaient au vent comme des oriflammes ou pendaient en gracieuses draperies sur les dais de pierre des fenêtres supérieures. Un quatuor de musiciens jouait sur un balcon à ciel ouvert quelque part au-dessus de sa tête. Les becs de gaz qui encadraient la porte constituaient une moderne et malheureuse adjonction ; l’étrange teinte et les vacillements de l’éclairage au gaz conféraient au portail l’allure d’une porte de l’enfer. Pas vraiment un choix heureux, mais la duchesse de Mondollot ne s’est jamais particulièrement distinguée par la modestie ni par la sûreté de son goût, songea Madeline, non sans dissimuler un sourire ironique.

En dépit de la froidure de la nuit et du vent glacé qui soufflait du fleuve, d’autres invités faisaient les cent pas sur le vaste perron de marbre en admirant le célèbre fronton. Madeline enfonça plus profondément ses mains dans son manchon et frissonna, à moitié à cause du froid et à moitié d’appréhension. Son cocher prit ses instructions et hâta les chevaux, et le capitaine Reynard Morane, son chevalier servant, la rejoignit à grandes enjambées. Elle aperçut les flocons de neige qui saupoudraient les épaules de sa houppelande et espéra que le temps se maintiendrait au moins jusqu’en fin de soirée. Une seule catastrophe à la fois, se dit-elle en secouant la tête avec impatience. Entrons avant tout dans la place.

Reynard lui tendit le bras. « Prête, ma chère ? »

Elle le prit avec le sourire. « On ne peut plus prête, monsieur. »

Ils se mêlèrent à la foule des autres invités qui se pressaient vers l’entrée.

Les hautes portes béaient, déversant chaleur et lumière sur les pavés éraflés. Un laquais se tenait de part et d’autre, vêtu de la culotte et du pourpoint brodé d’argent de la livrée à l’ancienne mode. L’homme qui recueillait les invitations portait la sombre jaquette à queue-de-pie des grandes soirées mondaines. Impossible qu’il s’agisse du majordome, songea Madeline avec morosité. Reynard lui tendit son invitation et elle retint son souffle pendant que l’homme ouvrait l’enveloppe en papier de lin.

Elle se l’était procurée honnêtement alors qu’elle aurait pu, en cas de besoin, aller trouver le meilleur faussaire de la ville : un vieil homme pratiquement aveugle qui travaillait dans une cave humide derrière la Croix-du-Philosophe. Mais elle sentit quelque chose frémir très haut au-dessus des lampadaires, dans les corniches et la pénombre qui les surplombaient. Elle ne releva pas les yeux et, si Reynard s’en était aperçu, il n’en trahit rien. Leur informateur leur avait dit qu’un familier du sorcier qui protégeait la demeure garderait l’entrée, un très ancien et très puissant tutélaire chargé de repérer tout accessoire magique porté par les invités. Madeline se cramponna plus fermement à son réticule, qui ne contenait pourtant aucun ustensile de magie. Si jamais on la fouillait, nul sorcier, si compétent fût-il, ne parviendrait à percer à jour la véritable raison de leur présence.

« Capitaine Morane et madame Denare, dit l’homme. Soyez les bienvenus. » Il tendit l’invitation à un valet de pied et les invita à entrer d’une courbette.

On les dirigea vers le vestibule, où des domestiques vinrent débarrasser Madeline de son manchon et de sa pèlerine doublée de fourrure, et Reynard de sa houppelande, de sa canne et de son haut-de-forme. Une servante effacée s’agenouilla soudain aux pieds de Madeline pour brosser les quelques traces de gravier qui adhéraient encore à l’ourlet de sa jupe de satin, à l’aide d’une petite brosse et d’une petite pelle d’argent conçues à cet effet. Madeline donna de nouveau le bras à Reynard et ils franchirent le seuil pour pénétrer dans la bruyante cohue de la salle de réception principale.

Les tapis avaient été drapés de lin et les meubles les plus fragiles déménagés, mais la salle n’en respirait pas moins une rare opulence. Des angelots dorés toisaient la foule remuante des invités depuis les massives moulures des plafonds, et ceux-ci étaient ornés de fresques représentant des navires croisant le long des côtes occidentales. Ils se mêlèrent à la foule qui gravissait le double escalier, passèrent les portes palières et entrèrent dans la salle de bal.

Encaustique, songea Madeline. Ils ont dû passer la nuit à cirer les parquets. Cire d’abeilles, bois de santal et patchouli, plus une odeur de sueur stagnant lourdement dans l’air. Sueur sécrétée par tant de corps précieusement vêtus. Chaleur et peur. Tout cela était tellement familier. Elle se rendit compte qu’elle enfonçait ses ongles gantés dans la chair de Reynard, lui broyait cruellement le bras, et elle s’obligea à desserrer les doigts. Il lui tapota la main d’un air absent tout en inspectant la salle des yeux.

La première danse était déjà commencée et des couples tourbillonnaient sur le parquet. La salle de bal était très vaste – même pour une demeure de cette taille – avec à droite des fenêtres drapées de tentures donnant sur les balcons et, sur la gauche, des portes conduisant aux salles de jeu et aux pièces où l’on pouvait s’isoler ou se rafraîchir. Vers le fond, un astucieux écran de roses d’hiver en pot masquait les quatre musiciens qui s’escrimaient déjà ardemment sur leurs cornet à piston, piano, violon et violoncelle. La salle était éclairée par une profusion de candélabres où brûlaient d’onéreux cierges de cire, les vapeurs du gaz étant censées abîmer les étoffes.

Madeline aperçut la duchesse de Mondollot en personne, reconduisant le comte de… de quelque chose, se dit-elle distraitement. Je n’arrive jamais à me souvenir précisément de leurs noms. Ce n’était pas des nobles dont il fallait se méfier, mais des sorciers. Trois d’entre eux se tenaient le long du mur du fond, de vieux messieurs en habit noir à queue-de-pie, arborant des médailles de Lodun serties de pierres précieuses. L’un d’eux portait la broche en rubis et l’écharpe de l’Ordre de Fontainon, mais Madeline l’aurait reconnu de toute façon : c’était Rahene Fallier, le sorcier de la cour. Il devait aussi y avoir des sorcières, plus dangereuses et difficiles à repérer car elles ne porteraient ni médailles ni insignes sur leur robe de bal. Et l’université de Lodun n’admettait d’étudiantes que depuis dix ans. Toute sorcière présente en ces lieux aurait approximativement l’âge de Madeline.

Elle salua d’un signe de tête les quelques personnes qu’elle connaissait dans la foule et se rendit compte que d’autres encore l’avaient reconnue ; elle avait joué la folle de L’île Stellaire devant des salles privées archicombles au cours de la dernière saison. Ça n’entraverait pas leurs plans, dans la mesure où tout ce que Vienne comptait de personnages en vue ou fortunés serait présent dans ces murs à un moment donné de la soirée. Et, bien entendu, quelqu’un pourrait toujours reconnaître Reynard…

« Morane. » La voix, désagréablement haut perchée, résonna dans l’oreille gauche de Madeline. Elle claqua son éventail au nez de son interlocuteur en arquant un sourcil agacé. L’autre saisit l’allusion et recula d’un pas sans cesser une seconde de fusiller Reynard du regard, avant de dire : « Je n’aurais jamais cru vous croiser dans le grand monde, Morane. » Il avait à peu près l’âge de Madeline et portait l’uniforme d’une des brigades de cavalerie. Un lieutenant, à voir son insigne. Le Huitième Régiment de la Reine, constata-t-elle. Oh, l’ancien régiment de Reynard.

« Serait-ce cela, le grand monde ? » s’enquit Reynard. Il lissa sa moustache et considéra son interlocuteur avec amusement. « Par Dieu, c’est exclu, mon vieux, puisque vous êtes là. »

Le sourire de son cadet trahissait un certain mépris condescendant. « En effet, je suis là. Vous avez une invitation, je présume ? » Le ton était un peu trop cassant pour n’exprimer qu’un badinage bon enfant. « Mais vous avez toujours été très doué pour vous infiltrer là où votre présence n’était pas souhaitée.

— Vous êtes bien placé pour le savoir, mon garçon », répliqua nonchalamment Reynard.

Ils n’avaient encore attiré aucun regard de la part de la foule bruyante, mais ce n’était qu’une affaire de temps. Madeline hésita le temps d’un battement de cœur – elle n’avait nullement eu l’intention de se faire remarquer de cette façon, mais c’était là une diversion offerte sur un plateau – puis elle dit : « Veuillez m’excuser une seconde, mon cher.

— Il vaut mieux, très chère. Vous vous ennuieriez probablement. » Reynard lui accordait toute son attention, se tournait vers elle, lui baisait la main, bref se conduisait en parfait chevalier servant. Le jeune lieutenant lui adressa un signe de tête quelque peu embarrassé et, Madeline tournant les talons sans lui rendre son salut, elle entendit Reynard lui demander d’un ton détaché : « Avez-vous fui le combat, récemment ? »

Une fois qu’elle se fut éloignée, elle longea le périmètre de la piste de danse en direction des portes qui s’ouvraient dans le mur de gauche. Une dame seule, non accompagnée d’un homme ou d’une autre femme, ne manquerait pas d’être remarquée dans la salle de bal. Et si elle se dirigeait précipitamment vers les salons particuliers, on en déduirait certainement qu’elle avait besoin de l’assistance d’une servante pour un motif délicat et on l’ignorerait poliment. Lesdits salons dépassés, on présumerait qu’elle se rendait à quelque rendez-vous galant et, là encore, on l’ignorerait tout aussi courtoisement.

Elle franchit le seuil d’une des portes qui conduisaient hors de la salle de bal et longea le hall. Tout était silencieux et on avait tamisé les lumières qui faisaient scintiller les miroirs, les surfaces polies des consoles aux pattes arachnéennes et les vases de porcelaine débordant de fleurs exotiques. Pour entretenir un tel luxe, la duchesse disposait de serres chaudes ; les fleurs dorées que Madeline portait en aigrette et sur son corsage étaient en tissu, par égard pour la saison. Elle dépassa une pièce à la porte entrebâillée, eut un bref aperçu d’une jeune soubrette agenouillée, en train d’épingler l’ourlet déchiré de la robe du soir d’une enfant encore plus jeune, entendit une voix de femme suraiguë, glapissante de colère. Passa devant une autre porte, surprit des voix d’hommes en grande conversation et un rire de gorge. Les pantoufles de Madeline ne faisaient aucun bruit sur le parquet de bois poli, et personne ne sortit dans le couloir.

Elle se trouvait à présent dans l’aile la plus ancienne de la demeure. Le long couloir devint un pont, enjambant neuf mètres plus bas des pièces froides et silencieuses aux murs massifs de pierre recouverts de tapisseries ou d’un fin lambris de bois exotique au lieu de lattes ou de plâtre. Des bannières et des armes de guerres révolues y étaient accrochées, encore tachées de rouille et de sang, ainsi que d’antiques portraits de famille noircis par les années et les couches de poussière et de fumée. D’autres couloirs décrochaient de celui-ci, dont certains conduisaient à des parties encore plus anciennes de la maison et d’autres à d’étranges petits culs-de-sac éclairés par des vasistas donnant sur une vue inattendue de la rue ou des immeubles environnants. La musique et le tumulte de la salle de bal se faisaient de plus en plus lointains, comme si Madeline se trouvait tout au fond d’une vaste caverne et ne percevait que l’écho assourdi de ce qui vivait à la surface.

Sachant que les servantes s’affaireraient toujours devant la maison, elle opta pour le troisième escalier qu’elle croisa, retroussa ses jupes – taffetas noir orné de rayures mordorées sur satin noir, l’idéal pour se confondre avec la muraille – et entreprit de le gravir en silence. Elle parvint sans encombre au troisième étage mais, en montant au quatrième, croisa un valet de pied qui redescendait. Il s’effaça, se plaqua contre la paroi pour lui laisser la rampe, la tête baissée en signe de respect et pour s’interdire de voir le visage de cette personne qui hantait les couloirs de l’hôtel Mondollot et se dirigeait manifestement vers un rendez-vous secret. Il se souviendrait certainement d’elle plus tard, mais elle n’y pouvait plus rien.

Le couloir de ce palier était haut de plafond et plus étroit que les précédents, à peine trois mètres de large. Il était aussi plus tortueux et labyrinthique, avec des impasses et des volées de marches qui s’arrêtaient brusquement à mi-étage, mais elle avait appris par cœur le plan de la maison en prévision de cet événement et, jusque-là, il semblait exact.

Madeline trouva enfin la porte qu’elle cherchait et pesa prudemment sur sa poignée. Elle n’était pas fermée à clef. Elle se renfrogna. L’une des règles de Nicholas Valiarde stipulait qu’en cas de bonne fortune inopinée il fallait d’abord s’interroger sur la contrepartie, car il y en avait presque toujours une. Elle entrebâilla doucement la porte, vit que la pièce sur laquelle elle donnait n’était éclairée que par les reflets de la lune sur les carreaux des fenêtres dévoilées. Elle balaya prudemment le couloir du regard avant de pousser la porte pour découvrir la pièce en son entier. Étagères bourrées de livres, cheminée de marbre sculpté au manteau soutenu par des caryatides, fauteuils au dossier tapissé, trumeaux, ainsi qu’un vieux buffet plein de vaisselle de famille. Une table de travail portant un coffre-fort métallique. On va bien voir maintenant, se dit-elle. Elle s’empara de la bougie d’un chandelier posé sur la table voisine, l’alluma au bec de gaz du couloir, puis se faufila de nouveau à l’intérieur et referma la porte derrière elle.

L’absence de rideaux aux fenêtres l’inquiétait. La façade de la maison donnait sur la rue de la Cour-Ducale et tous les passants pouvaient se rendre compte qu’il y avait quelqu’un dans la pièce. Madeline fit le vœu qu’aucune des servantes les plus alertes de la duchesse ne lève les yeux en sortant prendre l’air ou fumer la pipe. Elle se dirigea vers la table et vida son réticule près de la silhouette massive et carrée du coffre-fort. Sélectionnant les articles dont elle aurait besoin parmi le monceau de flacons de parfum et de bijoux qu’elle avait décidé de ne pas porter, tels qu’un collier fané de perles porte-bonheur aderassi, elle mit de côté quelques brins de chicorée et de chardon, une pierre crapaud et un tortillon de papier contenant du sel.

Leur conseiller en sorcellerie lui avait dit que le tutélaire qui protégeait l’hôtel Mondollot de l’intrusion était aussi ancien que puissant. Que le détruire exigerait beaucoup d’énergie et le gaspillage d’un bon sortilège. Qu’il serait nettement plus facile et discret de le circonvenir provisoirement, les tutélaires étant invisibles sauf pour un sorcier qui se serait aspergé les yeux de poudre gascogne ou chausserait ces nouvelles lunettes astrales inventées par le sorcier parscian Negretti. La pierre crapaud contenait le sort exigé, inoffensif, en sommeil et de plus invisible, dans son état présent, aux yeux du familier qui gardait les portes principales. Le sel dont on le saupoudrerait ferait office de catalyseur et les propriétés spécifiques des simples lui fourniraient son énergie. Une fois le tout placé dans la sphère d’influence de l’objet-clef du tutélaire, celui-ci se rétracterait et se réfugierait dans les étages supérieurs. Dès que la virulence du sel diminuerait, il reprendrait tout simplement sa place, probablement avant que leur ouvrage de cette nuit ait été découvert. Madeline sortit ses crochets de leur étui de soie et se tourna vers le coffre-fort.

Il était dépourvu de serrure. Elle sentit des éraflures à l’endroit du moraillon et sut qu’il y en avait encore une récemment, très lourde, mais qu’elle avait disparu. Malédiction. J’ai un mauvais pressentiment, se dit-elle. Elle souleva le couvercle métallique plat.

Normalement, l’objet qui rattachait le tutélaire ectoplasmique à la masse solide de l’hôtel Mondollot aurait dû se trouver à l’intérieur. Une étroite surveillance et quelques pots-de-vin les avaient incités à s’attendre, non pas à une simple pierre, comme c’était le plus fréquemment le cas, mais à un objet de céramique (probablement une boule) très ancien et d’une grande délicatesse.

Sur un coussinet de velours, tout au fond du coffre-fort, reposaient les débris broyés d’une chose qui avait sans doute été délicate jadis, et non moins belle que puissante, mais dont ne restaient plus à présent qu’une fine poudre blanche et quelques fragments de bleu céruléen. Madeline laissa échapper un juron fort peu féminin et claqua le couvercle. Un salopard nous a devancés.

*

« Il n’y a strictement rien ici », chuchota la mère Hébra. Elle était accroupie dans les décombres de brique, au pied de la porte barricadée. Elle sourit et hocha sentencieusement la tête. « Ouaip, pas la moindre parcelle de méchant tutélaire de sorcier. Elle a dû réussir son coup.

— Elle a pris de l’avance alors, marmonna Nicholas en rengainant sa montre de gousset. Mais mieux vaut trop tôt que trop tard. » Les outils tintèrent lorsque les autres s’avancèrent à croupetons et il tendit la main pour aider la vieille femme à se relever et à dégager le passage.

Les lampes à pétrole vacillaient dans l’air humide et froid, seule source de lumière dans ce tunnel aux parois de brique. Ils avaient déblayé la couche de briques interdisant l’entrée du vieux passage qui conduisait aux caves de l’hôtel Mondollot, mais la mère Hébra, désireuse de savoir s’ils se trouvaient encore à l’extérieur du périmètre de protection de son tutélaire, les avait arrêtés avant qu’ils pussent toucher le fer rouillé de la porte. Celle-ci n’inspirait rien de particulier à Nicholas, mais il n’allait certainement pas ignorer l’avis de la vieille femme. Certains tutélaires étaient conçus pour effrayer les intrus en puissance, d’autres pour les piéger, et il n’était pas assez ferré en sorcellerie pour faire la différence.

Le tunnel était étonnamment propre et, en dépit de son humidité, l’air confiné ne dégageait aucune odeur fétide. La plupart des habitants de Vienne, lorsqu’ils songent aux tunnels creusés sous la ville, se les représentent comme de répugnantes conduites d’égout où rien d’humain ne saurait survivre. Peu d’entre eux connaissent l’existence des accès au nouveau réseau métropolitain qui, pour la santé et le bien-être des conducteurs, doit être entretenu et maintenu dans un relatif état de propreté et de sécheresse.

Crack et Cusard s’attaquèrent aux barreaux avec des scies à métaux et le visage de Nicholas se crispa en entendant les premiers grincements suraigus. Ils se trouvaient trop loin du niveau de la rue pour attirer l’attention d’un passant ; il espérait que l’écho ne se réverbérait pas de cave en cave, alertant ce faisant les sentinelles postées aux étages supérieurs.

La mère Hébra tira sur sa manche de veste. Elle faisait la moitié de sa taille : un véritable paquet ambulant de loques immondes, avec juste une touffe de cheveux gris et deux yeux bruns brillants pour prouver qu’il était habité. « Eh, n’oubliez pas, après…

— Oh, certainement pas, ma chère. » Il sortit deux pièces d’argent et les posa dans la petite main ridée qu’elle lui tendait. En tant que sorcière elle ne valait pas un pet de lapin, mais il achetait surtout sa discrétion. La main disparut sous les haillons et tout le paquet fut secoué de tressaillements – de joie, visiblement – à l’idée d’avoir été payé.

Cusard avait déjà sectionné plusieurs barreaux et Crack pratiquement terminé de son côté. « Entièrement rouillés, la plupart », lâcha Cusard, et Crack acquiesça d’un grognement.

« Rien d’étonnant : elle est encore plus vieille que ce tunnel », fit observer Nicholas. Le passage avait jadis conduit à un autre hôtel, abattu des années plus tôt pour percer la rue de la Cour-Ducale qui s’étirait quelques mètres à peine au-dessus d’eux.

Le dernier barreau céda, et Cusard et Nicholas se redressèrent pour soulever la porte et libérer le passage. « Vous pouvez vous retirer maintenant, mère Hébra », laissa tomber Nicholas.

Ce prompt dédommagement de sa peine avait emporté la loyauté de la mère Hébra. « Nenni, je vais attendre. » Le paquet de haillons s’adossa à une paroi.

Crack reposa à terre le bout de la porte qu’il tenait et se retourna pour considérer la mère Hébra d’un œil critique. C’était un homme efflanqué au profil de prédateur, aux épaules à jamais voûtées par la peine de travaux forcés qu’il avait purgée à la prison de la ville. Ses yeux étaient ternes, incolores et opaques. Les juges l’avaient qualifié de tueur-né. Une brute dépourvue de toute humanité. Nicholas avait trouvé ça un tantinet exagéré, mais il savait que, s’il soupçonnait Hébra de vouloir les trahir, Crack agirait sans l’ombre d’une hésitation. La petite sorcière le fixa en crachant quelques mots et Crack se détourna.

Nicholas enjamba les débris de brique et pénétra dans la cave inférieure de l’hôtel Mondollot.

Plus de briques rouges passé ce point. Leurs lampes éclairèrent des murs de pierre grossièrement équarrie et un plafond s’arc-boutant à d’épais piliers pour supporter le poids de l’édifice qui le surmontait. Une patine de poussière recouvrait toute chose et l’air était humide et sentait le moisi.

Nicholas prit la tête et se dirigea vers le mur opposé en brandissant haut sa lampe. Jusque-là, mettre la main sur les plans de la maison, entassés dans un buffet plein de papiers de famille de la propriété des Mondollot à Upper Bannot, avait constitué la partie la plus épineuse de ce complot. Il ne s’agissait d’ailleurs pas des plans originaux, sans doute tombés en poussière depuis belle lurette, mais d’une copie d’entrepreneur remontant seulement à un demi-siècle. Nicholas espérait que cette bonne duchesse aurait jugé bon de rénover entre-temps les caves supérieures.

Ils atteignirent un étroit escalier en colimaçon qui s’enfonçait dans la pénombre, à la lisière de la clarté de leurs lampes. Crack bouscula Nicholas d’un coup d’épaule pour prendre la tête, sans qu’il songeât à protester. Soit Crack avait flairé du louche, soit il faisait tout bonnement preuve de prudence. Dans tous les cas, Nicholas avait appris à se fier à son instinct.

Les marches longeaient le mur sur une dizaine de mètres avant d’aboutir à un palier étroit nanti d’une porte de bois renforcée d’acier. Un petit judas en son centre permettait de voir qu’elle donnait sur un espace vide et sombre, de dimension indéfinie, uniquement éclairé par le reflet spectral d’une lumière provenant d’une porte ou d’un autre escalier ouvert dans le mur opposé. Nicholas tenait la lampe bien droite pour permettre à Cusard de forcer la serrure avec ses crochets. La porte grinça et s’ouvrit en grand, et Crack fit un pas en avant pour reprendre la tête. Nicholas l’en empêcha : « Quelque chose ne va pas ? »

Crack hésita. À la lumière tremblotante de leurs lampes, son expression était plus indéchiffrable que jamais. Son visage creusé et les rides d’amertume de sa bouche et de ses yeux étaient le fruit de la souffrance et des circonstances plutôt que de l’âge. Il n’avait dépassé que de peu les trente ans de Nicholas, mais on lui en donnait facilement deux fois plus. « Peut-être, finit-il par répondre. Ça me paraît pas normal. »

Et c’est tout ce qu’on en tirera, songea Nicholas. « Continue, dans ce cas. Mais souviens-toi de ne tuer personne. »

Crack en prit note d’un signe agacé de la main et se faufila par la porte.

« Lui et ses humeurs », laissa tomber Cusard tout en balayant du regard la cave plongée dans l’obscurité et en frissonnant théâtralement. C’était un homme plus âgé, mince et affligé d’une physionomie brutale qui prêtait à confusion – c’était le plus doux de tous les voleurs que Nicholas eût rencontrés. Un escroc par vocation, beaucoup plus habitué à exercer sa profession dans les rues affairées qu’à mettre en application ses talents de casseur en sous-sol. « Ça ne m’inquiète pas qu’un peu, surtout quand il trouve pas les mots pour expliquer ce qui le tracasse. »

Nicholas opina distraitement. Il se demandait si Madeline et Reynard avaient déjà réussi à quitter la maison. Si jamais Madeline s’était fait prendre à s’attaquer au tutélaire… Si c’était le cas, nous le saurions déjà, à coup sûr. Il repoussa cette appréhension tout au fond de son esprit ; Madeline était parfaitement capable de se prendre en charge.

Crack pointa le museau par l’entrebâillement de la porte et chuchota : « La côte est claire. Venez. »

Nicholas réduisit la flamme de sa lampe à un clignotement, la tendit à Cusard et se faufila à son tour par la porte.

Après un bref instant d’hésitation, le temps que ses yeux accommodent, il vit qu’il se trouvait dans une vaste pièce, haute de plafond, où s’alignaient d’énormes formes rondes. De vieux tonneaux de vin, voire d’eau si la demeure était privée de puits. Probablement vides à présent. Il commença d’avancer, se guidant au très léger grattement des bottes de Crack sur la pierre poussiéreuse. La chiche lumière qui leur parvenait de l’autre bout de la salle filtrait par une porte entrebâillée. Il vit la silhouette sombre de Crack franchir le seuil sans une hésitation et s’empressa de l’imiter.

Il s’arrêta devant la porte massive de planches, fronçant les sourcils. Sa lourde serrure avait été arrachée et pendillait encore à quelques écrous tordus. Par les flammes de l’enfer, qu’est-ce qui… ? Crack lui-même, assurément, n’était pas assez vigoureux. Puis il s’aperçut que la serrure avait été arrachée de l’autre côté de la porte, par quelque chose ou quelqu’un déjà dans la cave. L’angle formé par le métal tordu n’autorisait aucune autre conclusion. Pas franchement réconfortant.

Il passa le seuil et vit qu’ils avaient atteint leur but : un long cellier au plafond bas, aux murs de brique et doté de becs de gaz. L’un d’eux, encore allumé, révélait de hautes niches excavées dans les murs, bourrées de caisses, de cantines ou de tonneaux. À l’exception de celle qui, à moins de dix pas, contenait la lourde masse d’un coffre-fort.

Cet unique bec de gaz éclairait également Crack qui, campé sur ses deux jambes, regardait Nicholas d’un air songeur. Ainsi que le cadavre étendu à ses pieds.

Nicholas arqua un sourcil et s’enfonça plus avant dans le cellier. Deux autres corps gisaient sur les dalles de pierre, juste derrière le coffre-fort.

« C’est pas moi, fit Crack.

— Je sais. » Organiser l’évasion de Crack de la prison de Vienne avait été une des premières entreprises de la carrière criminelle de Nicholas ; il savait que Crack ne lui mentirait pas. Il se rendit compte avec stupeur que le rouge épanchement qui cernait la tête de l’homme n’était pas constitué que de sang mais aussi de matière grise. Son crâne avait été défoncé d’un coup violent. Derrière son dos, Cusard jura à mi-voix.

Innocenté, Crack s’accroupit pour examiner sa découverte. La tenue du cadavre était unie et de couleur sombre : probablement l’uniforme d’un vigile engagé en extra. Quant à sa veste, elle était souillée de sang et de l’immonde vase qui tapissait le sol du cellier. Crack désigna le pistolet encore enfoncé dans la ceinture de l’homme et Nicholas demanda :

« Ils sont tous dans cet état ? »

Crack hocha la tête. « À part celui qui est égorgé.

— Quelqu’un nous a devancés, chuchota Cusard.

— Le coffre est intact, rectifia Crack. Aucune trace. Mais j’ai autre chose à vous montrer. »

Nicholas ôta ses gants pour toucher la nuque du mort, puis essuya sa main sur son pantalon. Le corps était froid, mais le cellier était humide et glacé, de sorte que ça ne signifiait pas grand-chose. Il n’hésita pas une seconde : « Cusard, attelle-toi au coffre, s’il te plaît. Et ne dérange pas les corps. » Il se redressa pour suivre Crack.

Cusard le fixa. « On continue, alors ?

— On n’a pas fait tout ça pour rentrer bredouilles », répondit Nicholas en suivant Crack au fond du cellier.

Il prit une des lampes mais n’en monta pas la flamme ; Crack ne semblait pas avoir besoin de lumière. Progressant d’un pas résolu, il se dirigea vers l’autre bout du long cellier, dépassa les caisses et les ballots qui contenaient les richesses engrangées par la famille Mondollot et tourna le coin.

Les yeux de Nicholas s’étaient désormais faits à l’obscurité et il distingua une lueur ténue devant eux. Non pas la pure lumière jaune du feu ni la lueur huileuse des becs de gaz, mais une clarté blanche et diffuse, évoquant un clair de lune, qui tombait d’un portail cintré découpé dans le mur de vieilles pierre de taille. Une porte avait dû naguère l’interdire : une massive porte de chêne à qui le temps avait dû conférer la solidité de l’acier, mais qui, depuis, avait été arrachée de ses gonds. Nicholas tenta de la soulever ; elle était lourde comme de la pierre. « Dedans », fit Crack, et Nicholas passa sous le cintre.

La clarté émanait du lichen spectre qui poussait sur les arêtes du plafond. Juste assez pour éclairer un petit réduit, vide à l’exception d’une longue dalle de pierre. Nicholas monta lentement la flamme de sa lampe, dévoilant ce faisant les recoins de la pièce. Les murs suintaient et l’air sentait le renfermé. Il se dirigea vers la dalle, passa la main sur sa surface et examina ses doigts gantés. La pierre était relativement vierge de poussière et de moisissure visqueuse, pourtant les flancs de la dalle n’étaient pas moins sales que les murs ou le sol.

Il souleva la lampe et se baissa, cherchant un meilleur angle de vision. Oui, il y a bien quelque chose ici. La forme était grossièrement rectangulaire. Oblongue. Une bière, peut-être. La taille d’un cercueil à tout le moins.

Il releva les yeux vers Crack, qui le fixait intensément, puis déclara : « Quelqu’un est entré dans le cellier par un itinéraire difficile à déterminer, puis est tombé sur les gardes à moins qu’ils ne lui soient tombés dessus, peut-être quand il a fracturé la serrure de la vieille cave pour la fouiller. L’intrus a tué pour ne pas se faire repérer, ce qui indique d’ordinaire une personne stupide et désespérée. » Nicholas croyait fermement que le meurtre était presque toujours le fruit d’un manque de préparation. Il y avait tant d’autres méthodes pour obliger les gens à faire ce qu’on attendait d’eux. « Ensuite il a trouvé cette pièce, défoncé la porte en déployant une force passablement stupéfiante, embarqué quelque chose qui gisait là depuis des années, inviolé, et s’est ensuite retiré, probablement par le même chemin. »

Crack hocha la tête d’un air satisfait : « Il n’est plus là. Vous pouvez compter là-dessus.

— Dommage. » Désormais, ne laisser aucune trace prenait doublement de l’importance. Si je dois être pendu pour meurtre, autant que ce soit pour un meurtre que j’ai réellement commis. Nicholas consulta sa montre à la lueur de la lampe, puis la rangea. « Cusard devrait en avoir terminé avec le coffre. Va chercher les autres et commencez à sortir le butin. J’aimerais inspecter encore un peu. » Six autres hommes les attendaient encore dans le tunnel et, s’ils devaient embarquer l’or en toute hâte, leur assistance serait nécessaire. Seuls Crack, Cusard et Lamane, le bras droit de Cusard, le connaissaient sous le nom de Nicholas Valiarde. Pour la mère Hébra et tous ceux qui n’avaient été embauchés que pour ce travail précis, il était Donatien, obscur personnage des basfonds de Vienne qui payait bien pour ce genre de besogne et punissait l’indiscrétion avec la même prodigalité.

Crack opina et prit le chemin de la porte. Hésitant, il répéta : « Ma tête à couper qu’il n’est plus là…

— Néanmoins, tu ne m’en voudras pas de prendre les plus grandes précautions, ajouta Nicholas à sa place. Merci. »

Crack disparut dans les ténèbres et Nicholas se pencha pour examiner le sol. Les traces de pas se distinguaient très nettement dans la boue et la moisissure. Il repéra les empreintes de ses bottes et de celles de Crack et remarqua que son spadassin n’avait pas dépassé le seuil la première fois qu’il s’était approché de la pièce. Il entendit les autres dans le lointain, les exclamations étouffées des nouveaux venus découvrant les cadavres, le grondement de la voix de Crack, un hourra de triomphe unanime et contenu lorsque Cusard ouvrit enfin le coffre. Mais leur hypothétique intrus n’avait pas laissé d’empreintes de pas. S’agenouillant pour y regarder de plus près – et salopant ce faisant à la pierre visqueuse le tissu grossier de son pantalon de travail et de son bourgeron –, Nicholas ne découvrit que trois éraflures, qu’il pouvait catégoriquement attribuer à Crack ou à lui-même. Il s’assit sur ses talons, agacé. Il était prêt à jurer que son analyse était correcte. Un objet avait indubitablement et très récemment été retiré de ce socle.

Une chose qui avait reposé dans cette pièce durant des années, en silence, dans la douce lumière éthérée du lichen spectre.

Il se releva, bien décidé à retourner auprès des corps des vigiles et à inspecter plus soigneusement le sol alentour, du moins si les autres n’avaient pas déjà effacé toutes les traces en embarquant le stock d’or de la duchesse.

Au moment de franchir la porte défoncée, quelque chose lui tira l’œil. Il tourna brusquement la tête vers l’autre bout du couloir, où celui-ci s’incurvait, s’éloignant de la salle des coffres pour s’enfoncer dans les caves à vin plus anciennes. Un objet blanc, se détachant nettement sur le fond obscur, palpitait là-bas. Nicholas monta la flamme de sa lampe tout en prenant sa respiration pour appeler Crack… Une fraction de seconde plus tard, tout l’air de ses poumons s’en évadait.

Ça filait plus vite que la pensée et ce fut sur lui entre le premier bref aperçu qu’il en eut et son battement de cœur suivant. Un coup d’une violence terrifiante l’envoya bouler sur le dos, puis l’être se jeta sur lui. Des yeux, protubérants parce que la chair qui les entourait s’était racornie, le fixaient, luisants d’une rage noire dans un visage aussi grisâtre que de la viande froide. La créature dénuda des crocs d’animal, longs et recourbés. Un linceul qui avait dû jadis être blanc, à présent déchiré et répugnant, dissimulait son corps. Nicholas planta son avant-bras dans le mufle et sentit ses dents déchiqueter sa manche. Il n’avait pas lâché sa lanterne, mais le verre s’était brisé et le pétrole lui brûlait la main. Il la balança à la tête de la chose avec une vigueur proportionnelle à la terreur qu’il éprouvait.

Soit sous le choc, soit au contact du pétrole enflammé, la chose glapit et s’arracha à lui. Le pétrole avait mis le feu à la manche de veste de Nicholas : il roula sur lui-même, étouffant les flammes sur la pierre humide.

Crack, Cusard et Lamane s’agglutinèrent brusquement autour de lui. Nicholas tenta de parler, suffoqué par la fumée dont il venait de s’emplir les poumons, et parvint enfin à hoqueter :

« Pourchassez-le. »

Crack bondit instantanément dans le couloir enténébré. Cusard et Lamane dévisagèrent Nicholas puis se regardèrent. « Pas toi, dit-il à Cusard. Occupe-toi des autres. Fais-les sortir d’ici avec l’or.

— À vos ordres », fit Cusard avec soulagement, avant de se relever gauchement et de courir vers leurs acolytes. Lamane poussa un juron mais aida Nicholas à se relever.

Nicholas le suivit en titubant, berçant sur son cœur sa main échaudée. Lamane avait une lampe et un pistolet ; Crack s’était lancé aux trousses de la chose dans le noir et les mains vides.

« Pourquoi on le suit ? chuchota Lamane.

— Pour savoir ce que c’est.

— Une goule.

— Sûrement pas, insista Nicholas. Ce n’était pas humain.

— Un être fée, alors, marmonna Lamane. Il nous faudrait un sorcier. »

Vienne avait été régentée par la Cour invisible pendant plus d’un siècle, du temps de la reine Ravenna, mais pour les âmes superstitieuses de la plupart des citadins ç’aurait aussi bien pu s’être passé la veille. « Si c’est une fée, tu as du fer, fit Nicholas en indiquant le pistolet.

— C’est vrai, convint Lamane, reprenant courage. Mais, rapide comme c’était, ça doit déjà se trouver à des kilomètres. »

Peut-être. Soit la chose s’était effectivement déplacée comme l’éclair, soit elle lui avait infligé une sorte de paralysie. Il n’aurait su le dire ; son œil mental conservait une image d’elle au moment où elle le chargeait en dévalant le mur du couloir, ce qui pouvait laisser entendre que sa progression n’avait pas été aussi fulgurante qu’elle l’avait paru.

Ils se trouvaient au plus bas niveau des caves de l’hôtel Mondollot. Les lampes éclairaient l’un après l’autre les foudres d’anciens crus millésimés dont certains étaient recouverts de poussière et de toiles d’araignée tandis que d’autres avaient visiblement été récemment mis en perce. Nicholas se souvint qu’un des bals les plus courus de la saison élégante se donnait actuellement quelques mètres à peine au-dessus de leurs têtes et que, même si l’on avait probablement fait monter un peu plus tôt d’abondantes réserves, les domestiques risquaient d’apparaître à tout instant pour se réapprovisionner. Il ne pouvait pas se permettre de continuer.

Ils trouvèrent Crack en train de les attendre près du mur du fond, à côté d’un tas de pierres et de débris de brique. Nicholas reprit la lampe à Lamane et la brandit très haut. Quelque chose s’était ouvert un chemin à travers le mur en défonçant les vieilles fondations de pierre et leur mince couche de briques. Au-delà, l’étroit tunnel était engorgé de crasse et de poussière. Nicholas fit la grimace. À en juger par la puanteur, il devait mener droit aux égouts.

« C’est par là qu’il est entré, intervint Crack. Et ressorti.

— Des goules dans les égouts, marmotta Nicholas. Je devrais peut-être me plaindre aux édiles. » Il secoua la tête. Il avait suffisamment perdu de temps. « Venez, messieurs, une petite fortune nous attend. »

*

Sans cesser de jurer entre ses dents, Madeline emprunta un autre escalier qui menait au second. Ils avaient mis des mois à échafauder ce plan ; impensable qu’un tiers ait médité de s’introduire le même soir dans l’hôtel Mondollot. Non. Pas impensable. Tous les autres soirs, la place était gardée comme une forteresse, ce qu’au demeurant elle était. Mais ce soir des centaines d’invités seraient autorisés à y entrer et elle n’était sûrement pas la seule à connaître un bon faussaire. C’était l’occasion ou jamais de cambrioler la maison et une tierce personne avait dû en profiter.

Elle arriva à la salle de bal et se contraignit à longer calmement son périmètre en scrutant les danseurs et les hommes appuyés aux murs, en quête de Reynard. Il devait à présent s’attendre à son retour imminent, là où elle pourrait le repérer facilement. Soit il s’était joint à une partie de cartes, soit… Parti, songea-t-elle avec un rictus ironique. À moins qu’il n’y ait été forcé. Qu’il n’ait été entraîné dans une rixe par ce jeune lieutenant, ou prié de vider les lieux. Ne sachant ni si elle se trouvait encore dans la maison ni si elle en avait terminé avec le tutélaire, il avait dû se demander s’il devait continuer à l’attendre. Malédiction. Mais, en l’absence du tutélaire, il devait dorénavant être possible de se faufiler discrètement à l’extérieur, à condition toutefois de parvenir à redescendre au rez-de-chaussée.

Madeline vit alors la duchesse de Mondollot, belle femme mûre et distinguée, en perles et robe de satin crème, se diriger droit sur elle. Elle se réfugia derrière l’abri bien peu propice d’un haut vase rempli de fleurs et, en désespoir de cause, dissimula son visage derrière son éventail, feignant de se soustraire aux regards lubriques d’un groupe d’innocents vieux messieurs debout à côté d’elle.

Mais la duchesse de Mondollot la dépassa sans lui accorder un regard et Madeline, en proie à un très vif soulagement, se surprit à détailler l’homme qui avançait dans le sillage de la femme mûre.

Il était assez étrange pour attirer les regards de n’importe qui de cette société. Sa barbe noire était en broussaille et son habit, s’il venait de chez un bon faiseur, était tout débraillé, comme s’il ne faisait aucun cas des apparences. Mais alors pourquoi assister au bal de la duchesse de Mondollot ? Il était plus petit que Madeline et sa peau, même en cette saison, à la fin de l’hiver, affichait une pâleur malsaine. Ses yeux la survolèrent pendant qu’il se précipitait derrière la duchesse, et leur regard était féroce, sinon légèrement démentiel.

Quelque chose en lui hurlait clairement « monde inférieur ». Mais pas au sens des bas-fonds, du monde du crime. Non, au sens mythologique de l’expression. Et Madeline se surprit soudain à tourner les talons pour le filer, sans trop savoir pourquoi.

La duchesse descendit le hall à grands pas, également flanquée – Madeline avait à présent tout loisir de s’en rendre compte –d’une femme plus jeune en qui elle reconnut une nièce et d’un laquais de haute taille. La duchesse pénétra dans un des salons, suivie par sa petite escorte ; Madeline passa devant la porte en prenant soin de ne pas regarder à l’intérieur, les yeux rivés sur le fond du couloir comme si elle s’attendait à rencontrer quelqu’un. Elle atteignit la première porte fermée, empoigna le bec de cane et l’ouvrit avec assurance, prête à présenter ses excuses et à décamper si la pièce était déjà occupée.

Elle était déserte, mais un feu brûlait dans la cheminée et un pare-feu avait été déployé pour protéger les divans et les fauteuils qui, rassemblés devant l’âtre, attendaient les invités aspirant à un peu d’intimité ou à d’autres délassements. Madeline ferma soigneusement la porte derrière elle et la verrouilla. Toutes les pièces de ce côté du couloir faisaient partie d’une longue enfilade de salons, reliées par des portes lambrissées à celle où venait d’entrer la duchesse.

Les portes étaient de bois léger, conçues pour s’ouvrir largement et faire communiquer entre eux tous les salons pour n’en former qu’un seul en cas de grande soirée. Madeline s’agenouilla devant, dans un froufrou de satin et de taffetas, et fit coulisser le loquet avec un grand luxe de précautions.

Elle prit garde de ne point pousser la porte et le courant d’air l’entrebâilla suffisamment pour lui donner un aperçu du tapis de la pièce voisine ainsi que d’une mince portion de papier mural bordé de tulipes et de lambris sculptés.

« C’est là une requête qui sort de l’ordinaire, disait la duchesse.

— Ma profession sort de l’ordinaire. » Ce devait être le vieux monsieur. Son timbre arracha à Madeline une grimace de dégoût ; c’était une voix fourbe, mielleuse et néanmoins suggestive, qui lui rappela celle d’un aboyeur de strip-tease forain des Mille Voiles. Pas étonnant que la duchesse ait demandé à sa nièce et à un valet de pied de l’accompagner.

« J’ai déjà eu affaire à des spirites, poursuivit la duchesse, en dépit de ce que vous paraissez croire. Aucun ne m’a jamais demandé de lui fournir une mèche de cheveux pour établir le contact. »

Madeline ressentit un léger pincement au cœur de dépit. Le spiritisme et les tables tournantes faisaient à présent fureur dans l’aristocratie et les classes huppées, alors qu’à peine quelques années plus tôt on les aurait encore craints et taxés de nécromancie. Voilà qui expliquait indéniablement l’étrange allure de l’homme.

Elle allait s’écarter de la porte quand l’individu cracha d’une voix vibrante de rage : « Je ne suis pas un spirite ordinaire, Votre Grâce. Ce que j’ai à vous offrir, c’est un contact de nature plus intime et durable. Mais, pour l’établir, il me faut une parcelle du corps du défunt. La boucle de cheveux est tout simplement l’article qu’on demande le plus communément. »

Nécromancie, sans aucun doute. Madeline avait étudié la magie dans sa jeunesse, quand ses parents s’imaginaient encore qu’elle pouvait faire preuve d’un quelconque talent dans ce domaine. Elle n’avait certes pas étudié avec la plus grande assiduité, mais sa mémoire était piquée au vif.

« Vous exigez une boucle de cheveux et vos gages, laissa tomber la duchesse d’une voix qui n’était pas dénuée de mépris.

— Naturellement », répondit l’autre. Mais les gages, visiblement, n’arrivaient qu’en second.

« C’est ridicule, ma tante. Renvoie-le. » La nièce, que le sujet semblait ennuyer s’il ne la révulsait pas légèrement.

« Non », fit lentement la duchesse. Le débit de sa voix s’accéléra, éperonné par l’intérêt. « Si vous pouvez réellement tenir vos promesses… on ne risque rien d’essayer… »

Je n’en jurerais pas, songea Madeline, sans toutefois pouvoir s’expliquer le malaise que lui inspirait cette scène.

« Je possède une boucle de cheveux de mon fils. Il a été tué dans la colonie parsciane de Sambra. Si vous parvenez à le contacter…

— Votre fils, pas votre époux ? » Le spirite avait l’air exaspéré.

« Que vous importe, du moment que vous touchez vos gages ? »

La duchesse semblait étonnée. « Je les doublerai si je suis satisfaite, ajouta-t-elle. Je n’ai pas la réputation d’être pingre.

— Mais il serait certainement plus convenable de contacter d’abord votre époux, ne croyez-vous pas ? » Le ton était lénifiant, s’il parvenait difficilement à masquer son impatience.

« Je n’ai pas la moindre intention d’adresser la parole à mon mari. Mort ou vif, ni dans aucun autre état intermédiaire, aboya la duchesse. Et je ne vois vraiment pas en quoi ça vous…

— Il suffit, dit l’homme d’une voix écœurée. Veuillez considérer que je retire mon offre, Votre Grâce. Et que les conséquences vous incombent entièrement. » Madeline entendit distinctement la porte claquer.

La duchesse, sans doute frappée de stupeur, observa un bref moment de silence. « Je ne saurai jamais de quoi il retourne, je suppose. Veillez à faire éconduire ce monsieur, Bonsard.

— Oui, madame. »

Je ne m’en tiendrais pas là, songea Madeline. Je convoquerais mon sorcier, je m’assurerais que mes tutélaires sont convenablement en place et je mettrais sous clef toutes les reliques de mes chers disparus. Cet homme était fou et il convoitait quelque chose. Mais ça ne la regardait pas. Elle s’éloigna doucement de la porte, patienta un instant puis se glissa dans le couloir.

Le coffre avait enfin cédé aux injonctions de Cusard et se révéla contenir près de soixante petites barres d’or, chacune estampillée du sceau royal de Bisra. Les hommes de Nicholas avaient déjà terminé de les empiler sur les traîneaux qu’ils avaient apportés et s’apprêtaient à s’engager dans le tunnel sous la direction de Cusard quand Nicholas, Crack et Lamane les rejoignirent.

Nicholas leur fit signe de continuer, tout en soulevant une des lourdes barres de sa main valide pour examiner ses armoiries. La duchesse de Mondollot continuait de commercer avec une des vieilles familles de négociants de Bisra, l’ennemi héréditaire d’Île-Rien à sa frontière sud. Le fait était peu connu et, pour n’en rien divulguer, la duchesse ne confiait pas son or à la Banque royale de Vienne, dont Nicholas savait d’expérience qu’elle était nettement plus inexpugnable. La Banque aurait également exigé de la grande dame qu’elle paie des impôts, ce que son aristocratique cervelle ne pouvait concevoir.

La mère Hébra gloussa à la vue de ses brûlures et l’exhorta à enrouler son écharpe autour de sa main blessée. Lamane racontait aux autres que les égouts étaient infestés de goules… dans un quartier si élégant de la ville, qui plus est.

« Qu’est-ce que vous comptez faire pour cette chose ? » demanda Cusard à Nicholas lorsqu’ils eurent atteint l’entrée du regard d’entretien, derrière une écurie publique et de l’autre côté de la rue de la Cour-Ducale par rapport à la maison Mondollot. Les autres hommes manipulaient des barres d’or destinées à être entreposées dans le double fond du plateau vide du fourgon qui les attendait. Les jeunes apaches postés pour monter la garde travaillaient pour Cusard et, conséquemment, pour Nicholas, tout comme les gérants des écuries.

« Je n’en sais rien. » Nicholas attendit que les hommes eussent terminé, puis entreprit d’escalader l’échelle métallique oblique. Le vent glacé le fouetta lorsqu’il émergea de la bouche d’égout, cinglant et ravivant ses brûlures, lui coupant le souffle. Les chevaux renâclaient, énervés par le froid. La nuit était paisible et les murmures assourdis des hommes, la musique lointaine qui leur parvenait de l’hôtel Mondollot et les cliquetis du métal contre le bois, lorsque l’or s’entassait dans le compartiment aménagé sous la voiture, semblaient étrangement sonores. « Mais je jurerais qu’elle a emporté quelque chose de la chambre découverte par Crack, dit-il lorsque Cusard émergea à son tour.

— Eh bien, ça ne me plaît pas beaucoup, fit ce dernier. Autrement, c’était une vraie partie de plaisir. »

Quelqu’un apporta à Nicholas sa houppelande restée dans le chariot et il l’enfila avec gratitude. « À moi non plus, tu peux me croire. » Le fourgon était chargé et il voulait aller chercher Madeline et Reynard. « Emmène les autres et rentrez chez vous ; on attire l’attention en s’attardant ici. »

Le cocher fit claquer ses rênes et le fourgon s’ébranla. Nicholas redescendit la ruelle vers la rue de la Cour-Ducale. Une couche de glace sale, légèrement saupoudrée de neige rendait rues et ruelles à peu près viables. D’ordinaire, elles étaient tellement encombrées de boue et d’ordures que les piétons devaient se cantonner sur les trottoirs ou monter sur les marchepieds de pierre qui servaient à traverser la rue. Il s’aperçut que Cusard le suivait. Il sourit dans sa barbe et dit à voix haute : « D’accord. Ça ne s’est pas très bien passé la dernière fois que je t’ai donné congé. Pas vrai ? Mais plus de chasse à la goule pour ce soir. »

À l’embouchure de la ruelle, Nicholas s’arrêta pour ôter les petites touffes de cheveux qui prolongeaient ses rouflaquettes et déformaient sa moustache et sa courte barbe, et gommer de ses joues les traces de colle. Les stries grises de ses cheveux noirs ne partiraient qu’au lavage. Il se présentait toujours déguisé sous le nom de Donatien : si jamais un homme qui avait participé à l’un de ses coups reconnaissait en lui Nicholas Valiarde, les conséquences pouvaient être désastreuses. Préserver la mascarade n’était pas franchement pénible : il avait pratiqué la piperie toute sa vie et sous tant d’aspects que ça lui venait naturellement.

Il boutonna sa houppelande, en noua la ceinture, sortit d’une poche son chapeau claque, sa canne télescopique, et enfila un gant de daim sur sa main valide. Ainsi harnaché, sa main blessée enfouie au fond de sa poche et engoncé dans une houppelande qui dissimulait toute sa personne hormis ses bottes et ses guêtres, il avait tout du gentleman sorti prendre l’air et traînant à sa remorque un laquais quelque peu discutable.

Il s’accorda une pause sur l’esplanade de l’hôtel Mondollot, comme s’il admirait sa façade illuminée. Des valets faisaient le pied de grue devant la porte, attendant d’accueillir les derniers arrivants ou de prêter assistance aux couche-tôt. Nicholas poursuivit son chemin en longeant la vaste demeure. Puis il repéra leur fiacre, garé au coin de la rue sous un réverbère, et tout de suite après Reynard, qui patientait à côté. Nicholas traversa dans sa direction, suivi à quelques pas par Crack.

« Nic… » Reynard descendit du trottoir pour venir à sa rencontre. C’était un homme de haute stature, aux cheveux roux et à la souple démarche de cavalier. Il examina longuement Nicholas. « Des ennuis ?

— Les choses ont légèrement mal tourné. Où est Madeline ?

— C’est tout le problème. J’ai pu organiser une diversion, mais ça s’est un peu trop bien passé, si l’on peut dire, et on m’a prié de sortir sans me laisser l’occasion de la récupérer.

— Hum. » Les mains sur les hanches, Nicholas examina la façade de l’hôtel. Pour la plupart des dames élégantes, il eût été impossible d’en sortir sans se faire remarquer, mais Madeline, pour interpréter sur les planches les rôles les plus physiques, avait étudié les culbutes et l’acrobatie et n’avait donc pas nécessairement besoin d’une issue au rez-de-chaussée. « Contournons le bâtiment. »

L’hôtel Mondollot était flanqué de trottoirs commerçants et de venelles conduisant à d’autres hôtels, de sorte qu’on pouvait en faire entièrement le tour. Les boutiques étaient fermées, à l’exception d’un estaminet bondé installé très en retrait sous les arcades, et tout était paisible. La demeure ne possédait pas d’entrée au rez-de-chaussée, hormis quelques portes de service et un porche destiné aux chariots à barreaux exceptionnellement massifs. Les terrasses et les balcons des étages supérieurs étaient tous de récentes adjonctions : tous les hôtels étaient jadis d’inexpugnables forteresses dont les embellissements par trop frivoles se cantonnaient exclusivement aux toits et aux pignons.

Ils effectuèrent un tour complet qui les ramena pratiquement dans la rue de la Cour-Ducale, puis revinrent sur leurs pas. En arrivant sur l’arrière, Nicholas vit s’ouvrir à la volée les portes-fenêtres de la terrasse du premier, déversant lumière et musique, puis il aperçut Madeline.

« Vous êtes en retard, ma chère, lui souffla-t-il. Nous te cherchions partout.

— Oh, du calme. » Madeline referma les portes derrière elle. « J’ai dû renoncer à ma plus belle pèlerine par votre faute.

— Nous pouvons nous permettre de t’en offrir une autre, crois-moi », lui dit Nicholas en dissimulant son soulagement. Il aurait dû désormais suffisamment connaître ses compétences pour ne pas s’inquiéter pour elle, mais la soirée avait été agitée. « Et c’est de l’argent bien gagné ! »

Madeline troussa ses jupes délicates, bondit par-dessus la rambarde peu élevée, se servit de ses volutes comme de barreaux d’une échelle puis se laissa tomber à terre dans un tourbillon de neige au moment précis où Nicholas et Reynard se précipitaient pour la rattraper. Elle se redressa et secoua ses jupes, et Nicholas s’empressa de lui recouvrir les épaules de sa houppelande. « Pas si bien gagné que ça, fit-elle observer. Je n’ai pas eu l’occasion de distraire l’attention du tutélaire. On m’avait devancée.

— Ah. » Nicholas hocha pensivement la tête. « Évidemment. Ça ne me surprend guère.

— Rien ne le surprend jamais, feignit de se lamenter Reynard. Allons en discuter ailleurs. »
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Lorsqu’ils furent abrités du vent dans le fiacre bien capitonné, Nicholas se fit narrer par Madeline la part qu’elle avait prise dans l’affaire et décrivit lui-même la rencontre inattendue dans les caves de la duchesse.

Reynard jura sourdement. « Vous croyez qu’on l’aura lancé à vos trousses, Nic ? Vous savez comme moi que certaines de nos anciennes relations préféreraient vous savoir mort.

— J’y ai déjà songé. » Nicholas secoua la tête. Le fiacre cahotait sur les pavés inégaux de la rue, faisant tressauter les pompons des rideaux de cuir verni des fenêtres. « Mais je reste persuadé qu’il a embarqué quelque chose dans la pièce que Crack a trouvée. Pièce qui ne figure pas, au demeurant, sur les plans de l’hôtel que nous nous sommes procurés. Je crois que cette créature n’était là que pour ça. Ce n’est qu’en dernier recours qu’elle a tenté de me tuer. »

Madeline s’enroula plus serré dans son plaid. « On avait aussi détruit la clef du tutélaire de l’hôtel. Pour moi, le coupable est cet épouvantable nabot qui briguait une mèche de cheveux du défunt duc. Quel spirite voudrait une chose pareille ? Ça ressemble un peu trop à de la nécromancie. »

Quel spirite, en effet ? se demanda Nicholas. « Pourquoi cette créature était-elle encore là ? Elle se trouvait déjà dans le cellier et n’avait nullement besoin de m’attaquer pour s’enfuir. Si elle avait réussi à s’emparer de l’objet qu’elle convoitait dans cette chambre, quel besoin avait-elle de revenir ?

— L’or ? suggéra pensivement Madeline. Encore que sa présence ne soit pas précisément de notoriété publique. »

Nicholas n’était parvenu à cette conclusion qu’après avoir enquêté sur les transactions commerciales de la duchesse. Un tiers aurait parfaitement pu se livrer aux mêmes déductions… « C’est possible », dit-il. Possible mais peu probable.

Reynard se pencha en avant. « D’où vient cette saleté sur votre bras ? »

Nicholas avait passé sa houppelande à Madeline et se contentait d’un plaid. Dans la moite pénombre du fiacre, la tache verdâtre qui souillait la manche de son bourgeron luisait faiblement. Il fronça les sourcils. À première vue, ça ressemblait à du lichen spectre, mais il n’avait pas souvenance de s’être frotté aux murs de la pièce où celui-ci poussait en si grande abondance. Il se souvint des doigts de la goule broyant son bras, aussi durs que des ressorts d’acier, et de la lueur malsaine qu’elle émettait dans l’obscurité du cellier. « Un souvenir de la goule, il me semble. » Du coup, l’envie le prit de retourner à l’hôtel Mondollot pour examiner les cadavres des trois gardes dans le noir et vérifier si leurs vêtements présentaient le même résidu. Mais il voyait mal Reynard et Madeline se pliant à sa suggestion. « Je suppose que vous allez sortir pour fêter ça, dit-il lorsque le fiacre s’arrêta devant l’élégant hôtel Biamante où Reynard avait ses quartiers.

— Je serais fou de m’en priver », rétorqua Reynard depuis le trottoir saupoudré de neige, tout en enfilant ses gants. Derrière lui, lumière, chaleur, musique et rires du demi-monde(2) se déversaient par les portes et les fenêtres embuées de l’hôtel.

« Soyez prudent », ajouta Madeline avec sollicitude.

Il se pencha à l’intérieur du fiacre pour lui prendre la main et déposer un baiser sur sa paume. « Ma chère, si la prudence était mon fort, on ne m’aurait pas éjecté de la Garde et nous ne nous serions jamais rencontrés. C’eût été fort affligeant. » Il inclina poliment son chapeau et Nicholas sourit puis ferma la portière du fiacre.

Il heurta le toit du bout de sa canne pour signaler au cocher qu’ils étaient prêts et Madeline dit : « Je m’inquiète pour Reynard. Ces matamores de l’hôtel Mondollot sont rancuniers.

— Ils parleront beaucoup peut-être, mais n’agiront pas. S’ils appartenaient à son régiment, ils doivent savoir ce qu’il vaut au pistolet ou à l’épée. Il sait se défendre.

— J’aimerais pouvoir en dire autant de toi », répliqua-t-elle d’une voix sèche.

Nicholas l’attira à lui et l’enlaça des deux bras. « Sache, ma chère, que je suis l’homme le plus dangereux d’Île-Rien, de ses provinces et tout l’empire parscian réunis.

— C’est ce qu’on dit. » Mais elle ne s’étendit pas plus longuement et leurs pensées se tournèrent vers d’autres questions.

*

Le trajet jusqu’à Courfroide – située dans l’un des quartiers les moins huppés de la ville, juste derrière son vieux mur d’enceinte –était relativement bref.

Ils s’arrêtèrent dans l’allée et Nicholas aida Madeline à descendre tandis que Crack sautait du siège.

Cette maison avait été le premier vrai foyer de Nicholas. Les murs de pierre massive étaient bâtis pour résister à l’hiver de Vienne. Asymétrique et construite à la diable, elle n’était haute que deux étages et s’ornait de trois pignons – un carré et deux ronds –, tous enjolivés de créneaux et d’ornements futiles, dans ce style qu’on qualifie de grotesque. Elle était hideuse, inélégante et bien peu confortable, mais Nicholas s’y sentait citez lui et ne se résoudrait jamais à la quitter.

Sarasate, le majordome, vint leur ouvrir la porte pendant que leur cocher ramenait les chevaux aux écuries, sur l’arrière, et ils entrèrent avec gratitude.

Courfroide était aussi battue par les courants d’air que l’indiquait son nom, mais, après cette nuit glaçante, le vaste hall leur parut aussi chaud qu’hospitalier. Les chaises à dos droit alignées le long des murs et le buffet, reliques de l’époque où les parents adoptifs de Nicholas vivaient encore en ces lieux, avaient beaucoup servi, même s’ils restaient en bon état. Tapis et tentures étaient neufs, encore que dans un style peu voyant qui s’harmonisait bien avec le reste de la maison, et on n’avait installé le gaz d’éclairage que dans les pièces principales du rez-de-chaussée et de l’entresol, ainsi que dans la cuisine. Nicholas trouvait vulgaire l’étalage de luxe, et les goûts de Madeline en la matière étaient encore plus prononcés. Les plâtres surplombant les lambris sombres s’écaillaient néanmoins légèrement et il se persuada qu’ils avaient désormais les moyens de procéder à leur réfection.

Madeline fila immédiatement à l’étage. Nicholas en déduisit qu’elle n’avait pas la patience d’endurer plus longtemps cette robe du soir aussi fragile qu’encombrante et était allée se changer. Sa propre progression fut nettement moins vivace. Ses côtes étaient endolories, souvenir de sa rencontre avec la goule – ou quoi que ce fût –, il se sentait vidé et plus vieux de cinquante ans. Il se débarrassa de son bourgeron et de ses bandages improvisés en traversant le hall. « Cognac chaud. Café brûlant, demanda-t-il à Sarasate. Et monsieur Crack dormira ici cette nuit, alors prépare sa chambre habituelle ainsi qu’un repas… Du moins si Andrea n’est pas monté se coucher ?

— Il a pensé que vous auriez sans doute besoin de vous sustenter après une telle soirée, monsieur, si bien qu’il a préparé un peu d’aspic de veau et un soufflé aux noisettes.

— Parfait. » Sarasate et Devis, le cocher, étaient, de tous les domestiques de Courfroide, les seuls au courant des activités menées par Nicholas sous le pseudonyme de Donatien. Sarasate travaillait à Courfroide depuis une trentaine d’années au bas mot. Devis, fils aîné de Cusard, était presque aussi fiable que Crack. Nicholas vit le majordome ramasser d’un air dégoûté le bourgeron souillé par la goule et ajouta : « Il est bon à mettre aux ordures, mais ne le jette pas. J’en aurai peut-être besoin plus tard. » C’était la seule faille professionnelle du majordome : il n’entendait rien aux informations cruciales qu’on pouvait glaner sur des objets qui, cela excepté, semblaient bons à jeter.

Nicholas se dirigea vers la dernière porte du hall et la déverrouilla avec la clef accrochée à sa chaîne de montre. La pièce était froide et noire et il passa un bon moment à allumer les bougies du chandelier posé sur la table. On apercevait des becs de gaz sur les parois de plâtre jaune, mais les vapeurs du gaz risquaient d’endommager la peinture à l’huile et il était essentiel que l’œuvre d’art exposée dans cette pièce ne fût en aucune façon altérée.

La lueur vacillante des chandelles révéla progressivement le tableau qui ornait le mur du fond : copie d’une œuvre d’Émile Avenne intitulée Le Scribe et prétendant dépeindre la vie d’un harem oriental, c’était une très grande toile, de près de deux mètres de long sur un mètre vingt de large, bordée d’un mince cadre doré. Elle représentait deux femmes vêtues de gandouras, mollement étendues sur un sofa tandis qu’un vieil érudit tournait les pages d’un livre pour les leur montrer. Nicholas savait pertinemment que cette scène sortait tout droit de l’imagination du peintre. Les experts avaient longtemps affirmé que le style et les tons des carrelages, les détails des moucharabiehs et des étoffes qui drapaient les sofas comportaient autant de motifs fort peu courants, que ce fût en Parscia, à Boukhar ou dans la lointaine Akandou. Mais c’était du grand art, un chef-d’œuvre subtil aux couleurs aussi riches qu’admirables.

L’original ornait les cimaises de la bibliothèque de Pompiene, l’hôtel du comte Rive Montesq. Nicholas l’avait vendu au comte, lequel avait cru faire une grande faveur au fils adoptif de l’homme dont il avait jadis été le mécène. Nicholas se faisait alors publiquement passer pour un importateur d’art, et l’argent qu’il avait hérité d’Édouard lui permettait de se comporter lui-même en protecteur des arts auprès de quelques jeunes artistes au talent reconnu. De fait, il l’était même beaucoup plus que ne l’imaginaient la plupart des gens, ayant à une certaine occasion récupéré – dans le plus strict anonymat – des tableaux volés au musée public du vieux Palais de l’Évêque et sévèrement châtié leurs voleurs. Il était contre le pillage des œuvres d’art.

Nicholas se laissa tomber dans le fauteuil capitonné de velours soigneusement disposé pour donner le meilleur aperçu de la toile, et posa les pieds sur le pouf. Recourant au vieux rienan, langue morte depuis des lustres, il articula lentement les mots : « C’est dans la beauté qu’est la vérité. »

Les couleurs de la toile se mirent à briller, suffisamment lentement pour qu’on crût à une illusion d’optique. Elles se parèrent d’une douce luminosité, assez flagrante pour permettre à l’observateur de se convaincre qu’il ne s’agissait nullement d’un tour que lui jouaient ses yeux. Rien de naturel à tout le moins. Elle devint ensuite translucide, comme pour se transformer en une fenêtre ouvrant sur la pièce voisine. À ceci près que cette pièce, bien qu’elle parût assez tangible pour laisser croire qu’on aurait pu la toucher en tendant la main, se trouvait à près de la moitié de la ville.

Elle était pour l’instant plongée dans la pénombre, à l’exception d’un faible rai de lumière filtrant par une porte entrebâillée et permettant de distinguer des étagères chargées de livres, le rebord du cadre d’une aquarelle et le buste de marbre du comte de Montesq sculpté par Bargentere. Nicholas jeta un coup d’œil à la pendule posée sur le manteau de sa cheminée. Il était tard et il ne s’était pas attendu à trouver quelqu’un. Il articula, toujours en vieux rienan, les mots : « Le souvenir est un songe. »

Le décor s’évanouit, se fondit dans l’obscurité puis fit place à un autre.

L’artiste qui avait peint cette toile savait seulement qu’il effectuait la copie d’un Avenne destinée à la maison de Nicholas. Il avait cru que les couleurs qu’il utilisait n’avaient pour seule particularité que d’avoir été obtenues avec les mêmes mélanges qu’Avenne, afin de reproduire les teintes merveilleusement tendres de l’original. C’était exact, mais ces couleurs avaient été personnellement mélangées par Arisilde Damal, le plus puissant sorcier d’Île-Rien, et le cadre et la toile eux-mêmes étaient tissés d’autres sortilèges.

La bibliothèque réapparut, de jour cette fois-ci, tous rideaux tirés aux fenêtres, tandis qu’une soubrette nettoyait l’âtre. L’image continua de se dérouler, marquée de l’apparition d’autres domestiques pénétrant dans la pièce pour procéder à diverses tâches et, à un moment donné, d’un homme en qui Nicholas reconnut Batherat, un des avocats de Montesq, venu de toute évidence prendre une lettre qu’on avait déposée à son intention sur le bureau.

La beauté de la chose – de ce tableau faisant office d’accessoire de magie –, c’était que si Montesq demandait à un sorcier de fouiller sa maison pour déceler un éventuel espionnage par voie de sorcellerie, ainsi qu’il l’avait fait à deux reprises par le passé, la toile exposée dans sa bibliothèque ne révélerait que ce qu’elle était : de la toile, de la peinture et du bois. Toute la magie résidait dans sa copie.

Montesq n’avait vu en l’acquisition de l’original qu’une farce cruelle à usage privé, une amusante faveur faite à la famille de l’homme dont il avait causé la mort. Mais ces farces sont précisément les plus susceptibles de se retourner contre le farceur.

Nicholas se redressa brusquement en entendant une voix qu’il aurait reconnue n’importe où.

La toile montrait à présent la bibliothèque de nuit, uniquement éclairée par un bec de gaz. Nicholas jura sotto voce. Il faisait trop sombre pour lire l’heure à la pendule accrochée au mur, de sorte qu’il ne savait pas quand exactement cette scène prenait place, à part qu’elle se déroulait probablement en début de soirée. Le comte Montesq était assis à son bureau, la moitié du visage dans la pénombre. Les souvenirs de Nicholas lui suffirent à restituer les détails. Le comte était un homme assez âgé pour être son père, aux cheveux grisonnants et dont le beau visage commençait à s’empâter sous l’effet des abus de bonne chère.

Batherat, l’avocat, était planté devant le bureau, le front creusé, juste entre les sourcils, d’une ride soucieuse. Tout autre notable d’Île-Rien l’eût invité à s’asseoir mais, si Montesq pouvait se montrer charmant envers ses pairs et ses supérieurs, et faire preuve en public, à l’égard de ses subordonnés, d’une admirable condescendance, il terrorisait en privé ses domestiques et ses employés. « Je suis ravi que vous soyez enfin parvenu à vos fins, dit-il d’un ton dénué de menace. Je commençais à perdre patience. »

Nicholas fronça les sourcils d’agacement. Ils poursuivaient probablement une conversation entamée dans le couloir et il n’escomptait pas en tirer beaucoup d’enseignements. Bien évidemment, si Montesq tuait Batherat, le spectacle en aurait valu la peine. L’avocat garda un admirable sang-froid et répliqua : « Je peux vous assurer, monseigneur, que rien n’a été laissé au hasard.

— J’espère que vous ne vous trompez pas. » La voix doucereuse de Montesq était presque embarrassée et Nicholas savait d’expérience que c’était le signe avant-coureur d’une dangereuse crise de fureur.

Lorsqu’il avait mis sur pied son organisation, Nicholas avait dû libérer Cusard, Lamane et quelques autres dont il souhaitait l’assistance d’obligations antérieures envers un homme qui se considérait comme le roi sans couronne de toutes les activités criminelles du quartier de taudis des berges du fleuve. Comme l’individu se montrait rétif à se priver de leurs services, Nicholas avait dû loger une balle dans le crâne de ce mielleux flagorneur plusieurs fois meurtrier, coupable d’extorsion de fonds et s’adonnant de surcroît à des perversions sexuelles qui auraient stupéfié Reynard en personne. Mais, comparé à Rive Montesq, ce n’était en matière d’ignominie qu’un médiocre dilettante.

Le comte se leva pour contourner son bureau et se planta à un pas de Batherat. Il ne prononça pas un mot, mais l’avocat battit soudain des cils pour chasser la sueur qui les emperlait et dit : « J’en ai la certitude, monseigneur. »

Montesq sourit et lui administra une grande claque dans le dos, geste qui, aux yeux d’un observateur moins bien informé, aurait pu passer pour un témoignage de franche camaraderie. « J’ose espérer que cette certitude est bien placée », se contenta-t-il de répondre.

Montesq sortit de la pièce en laissant la porte ouverte derrière lui. Batherat ferma un moment les yeux, soulagé, puis lui emboîta le pas.

C’était la dernière image dont s’était imprégnée la toile, et la scène s’estompa de nouveau en même temps qu’elle recouvrait sa fixité et redevenait une fenêtre ouverte sur le décor statique d’une habitation lointaine. Nicholas poussa un soupir et se passa avec lassitude la main dans les cheveux. Rien de bien saillant. Bah, on ne peut pas s’attendre tous les jours à un miracle. Par deux fois, la toile avait mis en lumière des détails pertinents des plans du comte. Montesq œuvrait dans les hautes sphères de la finance de Vienne, soudoyant les uns, faisant chanter les autres ou recourant à des méthodes encore plus brutales pour parvenir à ses fins, mais il était suffisamment avisé pour préserver sa réputation, tant et si bien qu’on le recevait toujours à la cour et dans les meilleures familles.

Mais plus pour très longtemps, songea Nicholas avec un sourire glacé. Plus pour très longtemps.

Alors qu’il traversait son salon central en direction de l’escalier, il entendit frapper un coup à la porte d’entrée. Il pila net, une main sur la rampe. L’heure était trop avancée pour un visiteur respectable, et ceux, beaucoup moins respectables, qui travaillaient pour les autorités se garderaient bien de s’aventurer ici. Sarasate hésita, guettant ses instructions. Crack réapparut sur le seuil d’une porte qui conduisait à une autre aile de la maison, de sorte que Nicholas, s’adossant au poteau de l’escalier, croisa les bras et dit : « Va voir qui c’est, tu veux bien ? »

Le majordome ouvrit à la volée le lourd vantail de bois et, sans attendre qu’on l’y eût invité, un homme pénétra dans le salon. Maigre et efflanqué, il portait un gibus et une cape sur son habit de soirée. L’éclairage au gaz donnait un aspect sinistre à ses traits émaciés et à ses yeux légèrement protubérants, mais Nicholas savait qu’il produisait cet effet sur tout le monde. L’homme ignorait Sarasate et balayait le hall du regard comme s’il assistait à un spectacle de foire. « Il est un peu tard pour une visite de politesse, surtout quand je ne connais pas mon visiteur, s’exclama Nicholas, piqué au vif. Ayez l’obligeance de faire demi-tour et de revenir sur vos pas. »

L’homme reporta sur lui toute son attention et, au lieu d’obtempérer, s’enfonça plus avant dans le couloir. « Êtes-vous le maître de maison ? »

C’est assez évident, dans la mesure où je suis debout en manches de chemise au milieu du salon, songea Nicholas. Il avait d’abord penché pour un curieux ; son père adoptif était mort depuis des années, mais le retentissement du procès continuait d’attirer ces voyeurs aux penchants morbides. Les gens qui témoignaient d’un intérêt plus conventionnel pour les travaux du vieil homme venaient également, mais se montraient d’ordinaire plus polis et se présentaient dans la journée, souvent munis de lettres de recommandation d’une université étrangère. L’aspect du visiteur – sa cravate gris sale, la peau blême et mal lavée qui la surmontait, sa barbe noire broussailleuse et sa cape si ostentatoire qu’elle aurait paru déplacée sur tout homme sauf sur un baron des Marches assistant à une représentation de l’opéra royal à l’occasion de l’anniversaire de la reine – suggérait la première hypothèse. « Je suis bien le propriétaire, admit Nicholas avec lassitude. Pourquoi ? Elle freine votre ascension dans le voisinage ?

— Si vous êtes Nicholas Valiarde, j’ai à faire avec vous.

— Ah. Et cette affaire ne souffre pas d’attendre jusqu’à demain ? » Nicholas imprima une torsion à la boule de cristal qui ornait le poteau de l’escalier, signal indiquant à Sarasate qu’il devait appeler des domestiques mieux à même d’éconduire les importuns. Le majordome ferma la porte à clef, empocha celle-ci et s’éclipsa. Crack connaissait lui aussi le signal et entra dans le hall à pas de loup.

« L’affaire est urgente, tant pour vous que pour moi. »

Les yeux de l’homme se portèrent brusquement vers le haut des marches, et Nicholas, suivant son regard, vit que Madeline s’y tenait. Une robe du soir brocardée d’or bouffait autour de sa silhouette et elle avait dénoué sa chevelure noire. Elle descendit lentement l’escalier, avec toute l’élégance outrancière de la brune nymphe d’un tableau romantique. Nicholas sourit dans sa barbe. Actrice née, Madeline n’avait jamais su résister à un public.

L’homme reporta son regard sur lui et déclara : « J’aimerais m’entretenir avec vous en privé.

— Je ne parle jamais à personne en privé », rétorqua Nicholas. Le majordome reparut et Nicholas lui adressa un signe nonchalant. « Veuillez conduire monsieur dans le salon de devant, Sarasate. Ne prenez pas la peine d’allumer une flambée, il ne s’attardera pas très longtemps. »

Sarasate escorta le visiteur, et Madeline, d’une main posée sur sa manche, arrêta Nicholas dans son élan. « C’est l’homme qui parlait ce soir à la duchesse, chuchota-t-elle d’une voix sourde.

— Je me disais bien qu’il correspondait à ta description. Il t’a peut-être reconnue. Savait-il que tu l’écoutais ?

— Impossible. Personne n’a pu s’en rendre compte. » Elle hésita une seconde. « C’est ce qu’il m’a semblé, tout du moins. »

Il lui offrit son bras et ils suivirent leur hôte dans le salon de devant, petite pièce de réception donnant sur le vestibule.

Les murs étaient tapissés d’étagères chargées de livres, le salon faisant office d’adjonction à la bibliothèque, où Nicholas rangeait les volumes qu’il considérait comme plus futiles. Le tapis avait jadis été magnifique, mais il avait fait son temps et ses rebords s’effilochaient. Il y avait là quelques chaises capitonnées disséminées dans la pièce et un fauteuil installé devant la table ronde qui servait de bureau. La cheminée de pierre était froide et Nicholas attendit que Sarasate eût terminé d’allumer les bougies et se fût retiré. Crack les avait suivis et il referma la porte derrière le majordome.

Le visiteur s’était planté au beau milieu du salon. Nicholas se laissa tomber dans le fauteuil et posa ses bottes sur la table. Madeline s’appuyait gracieusement au dossier du fauteuil. « De quoi voulez-vous que nous discutions ? » demanda-t-il.

Le visiteur ôta ses gants. Ses mains étaient pâles mais calleuses. « Vous êtes entré par ses caves inférieures dans l’hôtel Mondollot, un peu plus tôt dans la soirée, et vous avez tenté d’emporter quelque chose. J’aimerais connaître vos raisons. »

Bien que les poils de sa nuque se fussent hérissés sous le choc, Nicholas ne s’autorisa aucune réaction apparente. Il sentit les mains de Madeline se crisper sur le dossier, mais elle se tint coite. Les yeux de Crack, posés sur lui, le fixaient avec une grande intensité, guettant son signal avec une parfaite impassibilité. Nicholas n’en donna aucun ; il voulait savoir avant tout si une tierce personne était au courant de la présence de cet homme ici et, surtout, qui l’avait envoyé. « Vraiment, monsieur, vous me stupéfiez. J’étais au théâtre ce soir et une demi-douzaine de personnes au moins pourront l’attester.

— Je n’appartiens pas à la police et je me moque éperdument de vos témoins. » L’homme fit un pas en avant et, à la lumière des bougies, ses traits émaciés devinrent plus visibles. Les ombres creusaient encore davantage ses joues et enfonçaient plus profondément ses yeux étranges dans leurs orbites.

Comme ça sied bien à un spirite, songea Nicholas. Il a déjà l’air à moitié mort. « Qui diable êtes-vous, dans ce cas ?

— On m’appelle le docteur Octave, mais votre propre identité est sans doute plus importante. » L’homme déposa son chapeau et sa canne sur la surface polie de la table. Nicholas se demanda s’il avait repoussé l’offre de Sarasate de l’en décharger ou si le majordome, présumant que l’importun ne survivrait pas assez longtemps pour s’offusquer de cette inconvenance, n’en avait tout bonnement pas pris la peine. Octave sourit, dévoilant de vilaines dents, et poursuivit : « Vous êtes Nicholas Valiarde, autrefois pupille de feu le docteur Édouard Viller, le métaphysicien renommé.

— Ce n’était pas un métaphysicien mais un philosophe naturaliste », rectifia doucement Nicholas en interdisant à sa voix la plus infime touche d’impatience. L’idée qu’il pouvait s’agir de Sébastion Ronsarde sous un de ses fameux – ou infâmes – déguisements lui était venue, mais il la chassait à présent de son esprit. Ronsarde, à l’instar de la Préfecture tout entière, ne le connaissait que sous le nom de Donatien, simple prénom sans visage, coupable de certains des crimes les plus intrépides perpétrés en Île-Rien, et probablement de nombreux autres. En eût-il appris assez long pour demander à Donatien s’il était Nicholas Valiarde que Ronsarde lui eût posé la question dans l’une des petites salles d’interrogatoire des sous-sols de la préfecture de Vienne et non dans son propre salon. En outre, les déguisements de Ronsarde étaient fortement exagérés par les rumeurs répandues par de médiocres pisse-copies, incapables de se pénétrer de l’idée que le plus efficace des enquêteurs au criminel de la Préfecture résolvait ses affaires grâce à sa perspicacité plutôt qu’en recourant à la sorcellerie ou à tout autre subterfuge spectaculaire. Nicholas et Madeline échangèrent un regard entendu, puis le premier déclara : « Le docteur Viller était également un criminel, à en croire les enquêteurs de la Couronne qui l’ont fait exécuter. Est-ce une raison suffisante pour m’accuser de…

— Un criminel dont le nom a ensuite été lavé… l’interrompit Octave.

— Réhabilitation posthume. Peut-être a-t-il apprécié cet honneur dans l’au-delà, mais pas ceux qu’il a laissés derrière lui. » Édouard avait été exécuté pour nécromancie alors qu’il n’avait jamais été un sorcier. La cour avait jugé que ses expériences constituaient un mélange explosif de magie et de philosophie naturaliste, mais ce n’était pas ce qui lui avait valu sa condamnation. S’agissait-il d’une maladroite tentative de chantage ou bien cet homme jouait-il avec Nicholas au même petit jeu qu’avec la duchesse, en lui suggérant de verser une somme exorbitante pour qu’il contacte Édouard Viller ? Grotesque. Si Édouard souhaitait me parler depuis la tombe, il serait parfaitement capable de trouver tout seul un moyen de communication. Nicholas, quant à lui, était incapable d’évaluer correctement ce que cet homme savait de lui et de ses projets. Était-il au courant de Reynard et des autres ? Était-ce un amateur ou un professionnel ?

Les lèvres d’Octave se tordirent en un rictus presque coléreux. Il détourna le regard comme pour examiner le contenu du salon… les livres reliés pleine peau, les torchères de verre opalescent, une nature morte de Caderan qui exigeait impérativement d’être dépoussiérée, et Crack qui, totalement immobile, telle une statue vigilante, semblait à peine respirer.

Nicholas écarta les mains. « De quoi s’agit-il, docteur ? M’accuseriez-vous de quelque méfait ? » Il sentit Madeline s’ébrouer impatiemment dans son dos. Il le savait, elle ne croyait pas qu’il dût laisser à Octave une chance de s’échapper. Il me faut d’abord des réponses. Sur ce qu’il cherchait exactement à l’hôtel Mondollot, par exemple ; ce qu’était cette créature et si c’était lui qui l’avait envoyée. Tirer les choses au clair était le second impératif qui présidait à l’existence de Nicholas. « Il y a des lois pour punir la calomnie. »

Octave perdait patience. « Je persiste à prétendre que c’est vous le criminel, Valiarde, et que vous êtes entré cette nuit dans les caves de l’hôtel Mondollot… »

Nicholas avait retiré son écharpe pour pouvoir jouer avec un accessoire et, à présent, feignait de s’intéresser davantage à ses replis laineux qu’à son visiteur. « Je prétends pour ma part que vous êtes fou, docteur Octave. En outre, que je sois entré dans les caves d’une tierce personne ne vous regarde en rien. » Il releva les yeux, cherchant ceux, sombres et légèrement hagards, d’Octave, et songea avec un écœurement résigné : Un amateur. « J’ajoute que vous n’avez pu l’apprendre que d’une seule façon : en étant sur place. Vous ou votre agent. Je vous suggère donc d’y réfléchir à deux fois avant de proférer de nouvelles accusation ».

— Vous détenez toujours les appareils du docteur Viller ? L’un d’eux se trouve-t-il encore ici ? » se borna à demander Octave.

Nicholas frissonna derechef. Il en sait beaucoup trop. « Vous faites de nouveau preuve de trop de curiosité pour votre bien, docteur. Je vous conseille de prendre congé pendant que vous le pouvez encore. Si vous avez à vous plaindre de moi ou si vous me soupçonnez d’une activité criminelle, que ne vous rendez-vous à la Préfecture pour leur en rebattre les oreilles ?

— Il est donc encore là », fit Octave en souriant.

Nicholas se leva. « Vous êtes allé trop loin, docteur… »

Captant le changement de ton, Crack avança d’un pas. Octave tendit la main vers la canne qu’il avait posée sur la table, comme s’il s’apprêtait à partir. Le geste était parfaitement banal ; si Nicholas n’avait pas été sur le qui-vive, il n’aurait jamais vu l’étincelle bleue du sortilège qui crépita sur la main d’Octave dès qu’il toucha la canne.

Nicholas agrippait déjà le rebord de la lourde table ronde ; il la souleva d’un seul geste rapide et la renversa. Elle s’abattit sur Octave et l’envoya bouler en arrière, titubant.

La lueur grésillait à présent dans toute la pièce : un éclair bleu en dents de scie qui rebondissait contre les murs comme une balle de feu. Octave se rétablit, vacillant, et sa canne revint se braquer sur Nicholas. Celui-ci sentit une onde de chaleur, vit pétiller le feu magique le long du bois verni et se prépara à une seconde déflagration. Crack se dirigeait vers Octave mais Madeline hurla : « Recule ! »

Nicholas rentra la tête dans les épaules tandis qu’une détonation retentissait derrière lui. Octave s’étala de tout son long sur le tapis et l’éclair bleu jaillit de nouveau, puis s’évanouit avec un crépitement sec.

Nicholas regarda Madeline. Elle avança d’un pas, tenant précautionneusement à la main un revolver à double détente, et contempla le cadavre en fronçant les sourcils.

« Tu étais dans ma ligne de tir, chéri, dit-elle d’un air préoccupé. Mais regarde un peu. »

Nicholas se retourna. Le corps d’Octave était en train de fondre, de se liquéfier en une substance grise et pulvérulente qui s’écoulait comme le sable fin d’un sablier. Ses vêtements eux-mêmes s’enfonçaient dans cette matière qui débordait de ses manches, de son col et de ses jambes de pantalon pour se déverser sur le tapis.

La porte s’ouvrit brusquement, incitant Crack à bondir et à tendre de nouveau la main vers son pistolet, mais ce n’était que Sarasate, flanqué de deux valets et de Devis, le cocher. Tous ceux qui gardaient Courfroide vinrent s’agglutiner dans le salon. Dès qu’ils virent le cadavre, questions et exclamations moururent sur toutes les lèvres et ils contemplèrent silencieusement le spectacle.

Il ne resta plus finalement que vêtements et sable gris. Nicholas et Crack firent un pas en avant, mais Madeline les mit en garde : « N’y touchez pas !

— Tu sais ce que c’est ? » s’enquit Nicholas. Madeline possédait quelques rudiments de sorcellerie et de magie, mais elle n’aimait pas précisément en faire étalage.

« Pas exactement. » Elle retroussa soigneusement les ourlets de ses jupes et vint se placer près de lui. « Mes études ne datent pas d’hier. Mais je connais au moins le principe. C’est un golem, un simulacre façonné pour une tâche précise et animé par un talisman… cette canne probablement. »

La canne reposait auprès du corps. Crack la titilla du bout du pied avec précaution, mais il n’y eut aucune réaction.

« Il vaudrait mieux enrouler tout le fourbi dans le tapis, le sortir dans le jardin de derrière et y mettre le feu, poursuivit Madeline.

— C’est exactement ce qu’on va faire, lui affirma Nicholas. Mais seulement après en avoir prélevé un échantillon et lui avoir fait les poches. Sarasate, envoie quelqu’un me chercher mes gants de travail, s’il te plaît. Ceux en cuir épais.

— Nicholas chéri, fit Madeline dont les sourcils se rejoignaient d’exaspération, je n’ai pas dit que c’était dangereux pour le seul plaisir d’entendre le son de ma voix.

— Je te promets de faire très attention. Mais, dans la mesure où nous ne pouvons plus poser de questions à notre visiteur, c’est le seul moyen de découvrir qui l’a envoyé. »

Madeline n’avait pas l’air convaincue. « D’ailleurs, ajouta-t-elle, si celui qui l’a envoyé a un tant soit peu de bon sens, vous ne trouverez rien dans ses poches. »

Elle avait raison, mais Nicholas ne négligeait jamais la possibilité que son adversaire pût sous-estimer un facteur. Les plus doués peuvent commettre une erreur ; l’astuce, c’était d’être toujours prêt au moment où cela arrivait. Sarasate lui apporta ses gants et Nicholas fouilla méthodiquement les vêtements, mais ne trouva qu’une invitation défraîchie et passablement froissée au bal de la duchesse de Mondollot, enfouie dans la poche de veste de son habit. « Ce pourrait être un faux, marmonna-t-il, mais le spiritisme est suffisamment populaire de nos jours pour qu’on l’ait invité par pure curiosité. » Une comparaison avec le bristol de Madeline suffirait peut-être à trancher.

Madeline s’était installée dans le fauteuil, les jambes repliées sous sa robe du soir. Les domestiques étaient sortis vérifier dans le parc si d’autres intrus étaient entrés. Seul Crack était resté sur place et observait la scène d’un œil soucieux.

« Il n’est pas venu en fiacre, n’est-ce pas ? demanda subitement Madeline. Comment nous a-t-il suivis ?

— Il ne l’a pas fait, visiblement. »

Nicholas adressa un signe de tête à Crack, qui déplaça son poids d’un pied sur l’autre d’un air gêné et expliqua : « Devis l’a vu remonter la route vers l’allée en ressortant des écuries.

— Quelqu’un l’aura donc déposé ici un peu plus tôt et il a attendu de nous voir arriver, fit-elle pensivement. Je me demande si c’est Octave ou son golem qui assistait au bal ce soir. Non, impossible. Le tutélaire l’aurait détecté, sinon le familier posté au-dessus de l’entrée. Il a l’invitation sur lui, bien sûr, mais le véritable Octave aura oublié de la retirer en lui passant ses vêtements.

— Exact. » Nicholas s’employait à prélever un échantillon de poudre grise en la recueillant précautionneusement dans une fiole de verre. Crack l’aida à fixer le bouchon avec un bout de fil de fer. « Nous l’emporterons demain, quand nous irons rendre visite à Arisilde. Nous verrons bien ce qu’il en dira.

— S’il est en mesure de nous aider. » Madeline se massait les pieds avec lassitude. « Nul ne sait dans quel état nous le trouverons. »

Nicholas posa les deux bras sur ses genoux. Son dos lui faisait mal et la nuit avait été longue. « Il faudra bien qu’il puisse nous aider d’une façon ou d’une autre. Quelqu’un s’intéresse à nous d’un peu trop près. » Il prit la fiole de poudre des mains de Crack et la posa sur la table. Elle accrochait la clarté des bougies comme si elle contenait de la poudre de diamant plutôt que du sable, mais ses reflets étaient du même bleu que la lumière du sortilège d’Octave. « Un intérêt des plus préoccupants. »
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Nicholas donna le bras à Madeline pour l’aider à descendre du fiacre. Elle étouffa un bâillement bien peu féminin, observa la rue de bas en haut et tiqua. Nicholas en convenait totalement : la Croix-du-Philosophe n’était pas, à potron-minet, une perspective très enchanteresse. À la faveur de la froide clarté de l’aube, alors que ses habitants ordinaires, si pittoresques, étaient encore couchés, le lieu évoquait fortement un théâtre après une représentation qui aurait duré toute la nuit : dénué de toute magie, exhibant impudiquement les piteux mécanismes de ses décors et le foyer jonché de détritus abandonnés par le public.

Le nom du lieu-dit venait de ce que deux voies importantes s’y croisaient : la rue des Fleurs et le boulevard de la Procession-des-Saints. La rue des Fleurs remontait jusqu’au mur du Palais puis redescendait vers le fleuve où elle coupait la voie des Berges, et le boulevard reliait la porte Carina à la porte de la Vieille-Ville, à l’autre bout de Vienne. C’était jadis la seule rue qui scindât la ville en deux sans être interrompue par des canaux ou des amas de taudis tombant en ruines et qui ne débouchait pas sur le cul-de-sac de quelque minuscule ruelle, mais les chantiers du siècle dernier avaient doté le fleuve d’un nouveau pont et percé six nouvelles rues à travers les quartiers délabrés.

Nicholas fit signe à leur cocher de les attendre et Crack descendit du siège pour les escorter. Le soleil venait à peine de se lever et les quelques personnes qui vaquaient alentour, lourdement emmitouflées contre le froid matinal, se pressaient vers leur destination. Les vestiges d’étals de pierre, sous les arcades, laissaient entendre qu’un grand marché s’était tenu là autrefois, mais, depuis, le quartier était entièrement investi par les cafés et les cabarets, et envahi par un dédale de petites ruelles et d’immeubles décrépits. Parmi lesquels d’antiques édifices solidement bâtis, aux pignons ornés de statues ébréchées et battues par les vents, qui, dans leur déchéance, avaient su conserver une certaine grandeur. D’autres, en revanche, n’étaient que des clapiers de mauvaise brique construits à la va-vite, qui penchaient légèrement comme s’ils allaient basculer d’une seconde à l’autre. Tous étaient noirs de suie et de fumée. Lorsque le soleil serait haut dans le ciel, les rues grouilleraient probablement de vieilles femmes, marchandes de tout et de n’importe quoi, des simples aux chapeaux, mais le voisinage était surtout réputé pour ses colporteurs, ses musiciens, ses piètres sorciers et sorcières, ses artistes et ses romanichels.

Crack fit quelques pas dans l’immonde ruelle et ouvrit une porte. Nicholas et Madeline le suivaient beaucoup plus lentement, en regardant soigneusement où ils posaient les pieds dans l’ignoble gadoue. Nul ne surveillait l’entrée du bâtiment, et le tabouret, dans l’étroit réduit où aurait normalement dû se tenir le concierge, était vide, bien que la couche de détritus, trognons de pommes et feuilles de gazettes roulées en boule accumulés tout autour laissât entendre que cet abandon de poste n’était que provisoire. Étroites et répugnantes, les marches n’étaient éclairées que par une tabatière fracassée dont on ne distinguait, plusieurs étages plus haut, qu’un cercle de lumière diffuse.

La bouche de Madeline se crispa amèrement : « Pauvre Arisilde. Mais je suppose qu’il ne s’en rend même pas compte la plupart du temps. »

Nicholas ne fit aucun commentaire. Elle n’avait sans doute pas tort et, pendant quelque temps, la raison première de cette indifférence l’avait profondément tracassé. Arisilde Damal était indubitablement le plus puissant des sorciers à gages d’Île-Rien et présentait de plus la faculté fort appréciable d’oublier fréquemment ce pourquoi on l’avait engagé, de sorte que, lorsqu’il se faisait prendre et interroger, son témoignage ne valait guère mieux que rien. Mais Arisilde avait depuis quelques années entrepris un voyage sans retour et Nicholas savait qu’il n’allait pas tarder à arriver à destination. Ce n’était qu’une question de temps. Crack prit le devant pour inspecter la rue et ils entamèrent l’ascension de l’escalier.

Ils atteignirent l’étroit palier du dernier étage et Crack frappa à la porte de la mansarde. Le seul fait que cette porte fût aussi aisément accessible était déjà bon signe et suggérait qu’Arisilde recevait ses visiteurs. S’il avait été souffrant, la porte eût été considérablement plus « fuyante ».

On entendit du bruit à l’intérieur, comme si on déplaçait un meuble, puis le vieux serviteur parscian du sorcier leur ouvrit la porte. Il portait des tuniques tribales fanées et affichait un rictus maléfique des plus persuasifs. Reconnaissant Crack, il s’en départit aussitôt et leur fit signe d’entrer. Crack s’effaça pour les laisser passer et les attendre sur le palier. Il se fiait à Arisilde tout autant que Nicholas mais, après la soirée d’hier, un surcroît de vigilance était de mise.

Ils longèrent un petit couloir croulant et bas de plafond puis entrèrent dans une pièce oblongue. Le mur du fond était percé de plusieurs fenêtres voilées de tentures de velours rapiécées ou offertes sans protection au ciel maussade. Deux petits dômes cerclés de fer – tabatières aux multiples facettes – s’ouvraient dans le plafond jauni. Des tapis aux couleurs délavées couvraient le sol et des piles de livres, des feuillets épars, des bocaux, des fioles de verre, des sacs et de petits récipients de céramique s’accumulaient sur toutes les surfaces disponibles. On apercevait aussi des plantes : simples poussant dans diverses bouteilles et pots, lianes nettement plus exotiques grimpant aux parois et venant s’entrelacer dans les tabatières. La pièce était surchauffée et l’air épais, lourd de l’odeur du moût et des feuillages.

Le plus puissant sorcier de la ville, sinon de tout Île-Rien, les dévisageait d’un œil vaguement bienveillant, assis dans un fauteuil dont le rembourrage s’évadait des coussins. Ses cheveux entièrement blancs et tirés en arrière sur son crâne révélaient un visage qui trahissait son jeune âge. « Salut, Arisilde », lança Nicholas.

Le Parscian déblayait déjà une chaise pour Madeline, posant à même le sol les papiers qui s’y entassaient. Arisilde eut un sourire rêveur et répondit : « Que c’est bon de vous revoir tous les deux. Ton père va bien, j’espère, Nicholas ?

— Très bien. Il te présente ses respects. » En tant qu’étudiant émérite de Lodun, Arisilde avait fait partie du cercle d’intellectuels qui entouraient Édouard Viller et collaboré à certaines de ses plus grandes réalisations. Il avait aussi assisté à son exécution, mais n’avait jamais été très en prise avec la réalité, et ses débauches des années précédentes l’avaient fortement diminué.

« Et la jolie Madeline. Comment se porte ta grand-mère, ma chère ? »

Madeline prit un air effaré. Nicholas n’était pas moins stupéfait, mais il n’en montra rien. Madeline, s’agissant de sa famille et de son passé, se montrait tout sauf loquace et il ignorait qu’elle eût une grand-mère encore en vie. Si du moins, compte tenu de l’identité de l’homme qui avait posé la question, elle était toujours de ce monde. Une étrange expression courut sur son visage et elle réussit à répondre : « Parfaitement, merci, Arislide. »

Le sorcier sourit de nouveau à Nicholas. Ses yeux violets avaient jadis pétillé d’intelligence. Ils n’exprimaient plus désormais qu’un vague contentement et leurs pupilles n’étaient guère plus grosses qu’une tête d’épingle. « J’espère que rien de grave ne vous amène », déclara-t-il.

Nicholas dut brièvement fermer les yeux, faire appel à toute sa patience et réprimer une furieuse envie de pousser une bordée de jurons. Arislide avait dû tout oublier du bal de la duchesse et de leur projet de lui dérober son or de Bisra, bien qu’il eût inspecté lui-même la demeure, en quête des sortilèges qui la défendaient, et découvert le moyen de circonvenir son tutélaire. Nicholas fit un pas en avant, tira de sa poche une pièce de tissu provenant du bourgeron qui avait amorti l’assaut de la goule et une fiole de verre contenant une partie des restes du golem. « Commençons par là. J’aimerais que tu étudies ces objets et que tu me dises ce que tu en penses. »

Parmi les nombreux bibelots entassés sur la table basse, à la droite du sorcier, on apercevait deux pipes à opium, un briquet à amadou démodé et une petite lampe de cuivre. Ainsi qu’un bol de fraises à ce point imbibées d’éther que la puanteur prenait Nicholas à la gorge. Ils pouvaient s’estimer heureux d’avoir trouvé le sorcier si lucide.

« Aah. » Les longs doigts pâles d’Arislide effleurèrent délicatement l’étoffe. « Comme c’est étrange. » Il prit la fiole et la brandit à la lumière de la bougie. Quelqu’un a façonné un golem. Et un golem maléfique, qui plus est.

— Il est venu chez moi et s’est comporté de façon assez énigmatique », ajouta Nicholas dans l’espoir d’attiser sa curiosité.

Mais la lueur qui brillait dans les yeux du sorcier s’éteignait déjà. Il abaissa lentement la fiole et la mit de côté. « J’aurai bientôt la réponse, promis. »

Nicolas soupira en son for intérieur et se borna à dire : « Merci, Arisilde. » Inutile de discuter ; soit il tiendrait sa promesse, soit il ne la tiendrait pas, et ça s’arrêtait là. Nicholas avait conservé d’autres échantillons par-devers lui, pour les montrer à des praticiens moins doués mais plus fiables, pourtant il n’en espérait pas moins obtenir l’opinion d’Arisilde. Il hésitait à présent, se demandait s’il devait ou non aborder le sujet de l’or. C’était pour Édouard, Ari, tu aurais pu t’en souvenir. Il a aussi été un père pour toi. « Te rappelles-tu ce dont nous devions discuter aujourd’hui, Ari ? demanda-t-il. J’ai l’or estampillé du sceau impérial de Bisra et les faux papiers sont enfin prêts. Te souvient-il que tu devais m’aider à les cacher dans l’hôtel du comte Montesq ?

— Montesq. » Les yeux violets d’Arisilde s’assombrirent. « Je me souviens de lui », laissa-t-il tomber d’une voix changée.

Nicholas le fixa intensément. Si la ruine du comte Montesq pouvait aider à tirer Ari de son hébétude, le jeu en vaudrait doublement la chandelle. « Oui, Montesq, répéta-t-il. Tu te souviens du plan dont nous avons parlé ?

— Ça, oui, j’y ai travaillé. Très puissants, les tutélaires qui protègent cet hôtel. J’ai pu m’en rendre compte il y a des années en tentant d’y mettre le feu. N’est-ce pas ? Nous introduisons l’or et les documents dans la maison, nous prévenons la Préfecture et Montesq est exécuté pour haute trahison. » Arisilde avait l’air ravi. La lueur dangereuse s’était évanouie et il s’exprimait d’une voix qui lui ressemblait mieux. Nicholas n’y vit aucune amélioration.

« C’est à peu près ça. » Il se tourna vers Madeline pour implorer son aide, mais Arisilde se rembrunit et demanda : « Pendant que j’y pense, tu enquêtes sur ces événements, n’est-ce pas ?

— Quels événements ?

— Oh, tu sais bien… ceux dont tout le monde parle. » Le sorcier eut un geste languide de la main, bien peu explicite. Heureusement, le serviteur en comprit le sens, alla chercher un journal replié dans une pile de débris et l’apporta à Nicholas. « Oui, il a raison, c’est à la une de ce journal », expliqua Arisilde.

C’était la Chronique du jour, la seule feuille de chou quotidienne qui représentât, à part la Gazette de la cour et la Revue littéraire de Lodun, un peu plus qu’un ramassis d’absurdités et de divagations. La manchette de l’article occupait pratiquement toute la une et disait : « Étrange redite à la Cour Octagone. »

L’article racontait comment une jeune fille du nom de Jeal Meule avait apparemment disparu alors qu’elle rentrait chez elle de son travail dans un atelier de couture. L’étrangeté de cette « redite » semblait tenir au fait qu’elle avait disparu par deux fois. Elle n’était pas rentrée de son atelier et sa mère avait sillonné le quartier à sa recherche, de plus en plus anxieuse à mesure que la nuit approchait. Néanmoins, quelques enfants et vieilles gens qui hantaient la Cour Octagone durant la journée déclarèrent avoir parlé à Jeal le lendemain après-midi. Ils soulignèrent qu’elle semblait frappée de terreur et que personne n’avait pu la convaincre de rentrer chez elle. Certains l’avaient vue s’entretenir avec une vieille femme au vague signalement, puis elle avait disparu pour de bon. On avait retrouvé la robe qu’elle portait ce jour-là dans un secteur du parc entre les quartiers occidentaux de la vieille ville et l’usine à gaz. Et tout le monde sait ce que cela signifie, songea sombrement Nicholas. Sa famille n’espérait plus qu’une chose : que son corps retenu par les écluses soit retrouvé avant que les flots ne l’aient emporté au loin.

Le plumitif tentait d’établir un lien entre ce malheureux événement et la disparition de trois enfants de la rue Selse, quartier encore plus misérable situé à l’autre bout de la ville, diamétralement opposé à la Cour Octagone. Avant de disparaître sans laisser de traces, ils avaient été vus en train de parler avec une vieille femme correspondant grossièrement, et de façon tout aussi floue, au signalement de la première.

Madeline était venue lire par-dessus son épaule. « C’est épouvantable en effet, Arisilde, mais plutôt banal. Si cet homme reste en ville, on ne tardera pas à l’attraper.

— Cet homme ? » Arisilde avait haussé les sourcils.

« Celui qui a attiré ces enfants. C’est un homme travesti en vieille femme. Ça crève les yeux.

— Oooh, je vois. Enquêterais-tu sur cette affaire, Madeline ? »

Nicholas replia le journal. La date de parution remontait à plusieurs jours. « La Préfecture s’en charge, Arisilde. Les gens de cette espèce sont d’ordinaire aussi cinglés que malhabiles. Il commettra tôt ou tard une erreur et ils l’agraferont sans peine.

— Oh, parfait, alors. Mais… » Arisilde fronça les sourcils et ses yeux violets se perdirent dans le néant.

« Oui ? interrogea Nicholas en tentant de masquer son impatience. » Peut-être Arisilde avait-il su voir, entre ces lignes à l’encre barbouillée, un point qui leur aurait échappé ?

« Rien. » Il affichait de nouveau une expression rêveuse. Absente. « Voulez-vous rester prendre le café ? C’est une pure friandise en Parscia, vous savez, et Isham le prépare merveilleusement. »

*

« J’ai parfois l’impression qu’Arisilde s’imagine que tu travailles pour la Préfecture comme Ronsarde, déclara un peu plus tard Madeline, en redescendant l’escalier.

— Ce n’est pas exclu, admit Nicholas. Il sait qu’enfant j’admirais beaucoup Ronsarde. S’il croit Édouard toujours en vie, il peut croire n’importe quoi. »

*

Le fiacre les conduisit dans une rue du sud de la ville, proche des docks, où les lignes de transports fluviaux avaient leurs bureaux ainsi que de hauts entrepôts aux toits bombés et escarpés, éparpillés entre de moindres immeubles.

Pendant le trajet de retour de la Croix-du-Philosophe, ils avaient spéculé sans grand résultat sur les mobiles d’Octave et ses éventuels complices ou commanditaires. Il faut des faits pour étayer une hypothèse, songeait Nicholas, et ils nous font cruellement défaut. « Je veux trouver Octave avant qu’il nous trouve, était-il en train de dire quand leur fiacre s’arrêta au bout de la rue. J’ai envoyé ce matin à Reynard un message le priant d’essayer de se renseigner sur ce spirite. Si c’en est réellement un. » Il ouvrit la portière et descendit. La rue n’était que très modérément encombrée par la circulation du milieu de la matinée : fourgons attelés et fiacres plus légers les dépassaient bruyamment, hommes d’affaires et débardeurs déambulaient sur les trottoirs. Le vent charriait l’odeur du fleuve, tantôt fraîche, tantôt ignoble, ravivant le souvenir de Jeal Meule, la jeune disparue, et de son probable destin.

« La duchesse l’a reçu comme tel, souligna Madeline en descendant à son tour de la voiture et en lui prenant le bras, sinon il n’aurait jamais été invité hier au soir, encore moins pour s’entretenir avec elle en privé. »

Nicholas fit signe au cocher de poursuivre son chemin. Devis et Crack rangeraient le fiacre dans l’écurie, derrière le coin de la rue, son point de chute ordinaire, puis Crack viendrait les rejoindre à l’entrepôt. « Je te l’accorde, dit-il, mais s’il contacte effectivement les chers disparus de l’aristocratie, on devrait au moins mentionner son nom dans certains cercles où Reynard a ses entrées. Nous n’avons guère fréquenté le grand monde ces derniers temps, et ça explique sans doute pourquoi nous n’en avons jamais entendu parler. » Nicholas avait depuis longtemps décidé de ne pas prendre le risque de recevoir à Courfroide et il ne tenait pas à entretenir une autre demeure pour le seul plaisir de donner des fêtes. Heureusement, parmi les quelques membres de la société élégante avec lesquels il gardait le contact, on attribuait cette réticence à l’affliction que lui causait le décès d’Édouard Viller. Garder profil bas contribuait encore à consolider le personnage de Donatien, essentiel aux projets qu’il nourrissait à l’égard de Montesq.

« Nous devrions aller au théâtre ce soir, dans ce cas, fit observer Madeline. Sur place, nous obtiendrions une plus ample moisson de renseignements. De plus, Valeria Dacine donne Arantha et ce devrait être superbe. »

Ils tournèrent dans la ruelle qui, passant devant les bureaux des importateurs et des lignes commerciales, menait à la porte de service d’un entrepôt dont Nicholas était propriétaire sous le nom d’emprunt de Ringard Alscen. Il déverrouilla la porte blindée dissuasive et ils entrèrent.

Persuadé qu’on ne devait pas mettre tous ses œufs dans le même panier, il possédait d’autres places fortes, mais celle-ci était de loin la plus vaste. Les autres étaient disséminées par toute la ville et, lui mis à part, Madeline était la seule à connaître tous leurs emplacements.

La porte ouvrait sur un bureau aux étagères chargées de registres alignés le long des parois, et deux hommes jouaient aux cartes sur un vieux coffre cabossé à la lumière d’une lampe à pétrole pendue au plafond, exactement comme dans les bureaux de tous les entrepôts de la rue. Mais il s’agissait de Lamane et d’un des fils de Cusard. Tous deux se levèrent à l’entrée de Madeline.

« Cusard est là ? demanda Nicholas.

— Oh, ouais, répondit Lamane. Il n’a pas bronché. Il prétend que l’or le rend nerveux et qu’il se sent obligé de rester assis devant à le surveiller.

— Vraiment ? sourit Nicholas. Dans quelque temps, il le dépensera, au moins en partie. Ça lui plaira sans doute beaucoup plus. »

Ils ricanèrent ; Nicholas et Madeline passèrent leur chemin et franchirent la porte qui donnait sur la partie principale de l’entrepôt.

Il s’agissait d’une chambre forte massive, haute de plusieurs étages, au plafond voûté renforcé ultérieurement par des poutrelles d’acier. La lumière du jour s’y infiltrait par d’étroites meurtrières qui perçaient les murs presque à leur sommet, et quelques lanternes placées à intervalles réguliers créaient des flaques de lumière plus vive.

Ils traversèrent la salle dallée de pierre entre des rangées de coffres, de caisses et de barils. L’entrepôt fonctionnait effectivement avec deux au moins des lignes de moindre importance qui desservaient le fleuve. Certains des objets qui s’entassaient là concernaient des entreprises que Nicholas possédait sous d’autres noms d’emprunt, encore qu’il prît soin de n’établir aucun lien entre ce local et Valiarde Importations. Des hommes s’employaient tout au fond à charger un fourgon acculé à l’une des grandes portes à vantaux, et Nicholas repéra Crack au milieu du groupe, montant toujours la garde.

Il s’arrêta pour ouvrir une porte à l’autre bout et ils pénétrèrent dans une salle de moindre dimension. Des caisses s’y empilaient encore, des étagères et des classeurs vitrés s’alignaient le long des murs. S’y trouvait également un coffre-fort cubique et rébarbatif qui leur arrivait à la taille et ne recélait rien de bien passionnant, à part les reçus d’honnêtes clients de l’entrepôt.

Cusard leva les yeux du bureau de l’employé et toucha sa casquette.

« Aucun problème ? s’enquit Nicholas.

— Pas le moindre. Vous voulez le voir ? »

Nicholas sourit. « Je l’ai déjà vu. Hier soir, tu te souviens ?

— Sa Grâce ne l’a pas vu. » Cusard fit un clin d’œil à Madeline. « V’voulez l’voir ? »

Madeline s’assit, se débarrassa de son ombrelle et ôta lentement ses gants. « Oui, je veux le voir.

— D’accord. » Nicholas abdiqua et alla s’adosser au manteau de la cheminée. « Mais ne t’y attache pas… il ne restera pas très longtemps. »

Cusard s’agenouilla, fit glisser de côté le tapis de perles – pure parure de fenêtre ; la cavité contenant le coffre était si bien cachée que la simple perspicacité humaine n’aurait pas suffi à la déceler –et apposa sa paume sur un des blocs de pierre lisse du parquet. Une petite portion des blocs parut soudain onduler, non pas sous l’effet d’un jeu de lumière mais comme si la pierre elle-même se liquéfiait subitement.

C’était un des plus vieux sorts d’Arisilde, jeté bien avant qu’il n’eût entamé sa retraite dans l’opium. Nicholas savait qu’il n’existait pas un sorcier sur mille capable d’en repérer la présence, et encore moins de le rompre. Arisilde lui en avait vaguement expliqué le principe actif : les blocs restaient faits de la même pierre, mais le sortilège les contraignait à passer de l’état « solide » à un état plus malléable. Il était conçu pour ne répondre qu’aux seules injonctions de Nicholas, Madeline ou Cusard. Reynard connaissait aussi son emplacement, mais il s’était à l’époque prétendu trop irresponsable pour se voir confier la clef de la tirelire.

« Tiens-toi à l’affût d’un homme qui se fait appeler le docteur Octave », dit Nicholas à Cusard pendant qu’ils attendaient. Il le lui décrivit en détail, jusqu’au style des vêtements que portait le golem. « C’est probablement un sorcier, sans doute mortellement dangereux. Et il a l’air d’en savoir beaucoup trop long pour notre tranquillité d’esprit. »

Cusard eut l’air proprement médusé. « Faudrait pas que ça me gâte l’humeur, marmotta-t-il. Je veillerai à prévenir les autres. »

La surface de pierre s’enfonçait dans le sol, parcourue d’ondulations qui la faisaient ballotter de droite et de gauche, et couler comme de l’eau pour disparaître ensuite sous les blocs moins instables. Apparut alors un compartiment bordé de ciment et bourré jusqu’à la gueule de petites barres d’or.

« Quarante-sept en tout et pour tout, s’exclama Cusard avec ravissement. Ça fait quoi… cinquante mille souverains d’or ? » Il pêcha une barre et la tendit à Madeline.

Le bras de la jeune femme plia sous le poids. « Je ne m’attendais pas à ce que ce soit si lourd.

— Je compte également verser à chacun de vous la prime dont nous avons parlé », fit Nicholas.

Une gazette – encore la Chronique du jour – posée sur une table proche attira irrésistiblement son regard. Il s’en empara pour la feuilleter.

« Aujourd’hui ? demanda Cusard. Avant qu’on ait terminé ?

— Eux en ont terminé. »

Cusard hésita, reporta son regard de Nicholas, qui s’absorbait à présent dans la lecture de la gazette, à Madeline, qui soupesait la petite barre d’or avec un sourire énigmatique. « Encore un truc que je ne tiens pas à savoir et que je regretterai aussitôt d’avoir appris ? » demanda-t-il.

Nicholas tourna une page sans répondre. Madeline rendit la barre d’or à Cusard et dit, légèrement penaude : « Oui, il y a des chances.

— Quand as-tu trouvé ça, Cusard ?

— Le canard ? C’est ma femme qui l’apporte. » Madame Cusard préparait les repas de tous ceux qui travaillaient à l’entrepôt et venait chaque jour faire le ménage des bureaux. Il était capital que ses voisins la voient travailler, ne serait-ce que pour justifier les fonds généreux qui lui permettaient de nourrir et de vêtir tous les petits Cusard et leur mère.

« De quoi s’agit-il ? s’enquit Madeline.

— On a retiré un cadavre du fleuve. Coincé dans les écluses. »

Cusard jura. « Pas de quoi faire les gros titres. On voit ça tous les jours.

— Pas la fille disparue qui intéressait tant Arisilde, au moins ? demanda Madeline, les sourcils froncés.

— Non, pas elle. Un jeune homme. Toujours pas identifié.

— Et… ?

— Et… lut Nicolas, “l’attention des éclusiers a été attirée par l’horrifique apparition d’une lueur spectrale sous l’eau, à proximité des vannes. Celle-ci s’évanouit à leur approche. Poussant plus avant leurs recherches, les ouvriers finirent par découvrir le corps du jeune homme”.

— Une lueur spectrale ? se rembrunit Madeline. Tu penses à hier soir ? À cette substance sur ton bourgeron ?

— Quelle substance ? interrogea Cusard.

— Quand cette chose m’a attaqué dans le cellier, elle a laissé un dépôt sur mes vêtements, expliqua Nicholas d’un air soucieux. Dès que je me suis éloigné de la lumière des torches, dans l’obscurité du fiacre, il s’est mis à luire très nettement. »

Madeline se leva et vint prendre le journal posé sur la table. « Et la lueur a disparu à leur approche, marmonna-t-elle. C’est arrivé hier soir. Et ils portaient des lanternes, évidemment.

— Ça exige impérativement une enquête », lança Nicholas en lui reprenant le journal pour le replier. Il lui sourit. « Tu n’avais pas de projets pour cet après-midi, j’espère ? »

*

« Je me pose parfois des questions sur toi », déclara Madeline. Son cuir chevelu la démangeait sous son chapeau.

« Pourquoi ça ? » Nicholas avait l’air sincèrement surpris. Ils se tenaient dans un couloir, sous la morgue du carrefour des Saints, devant la porte blindée donnant accès aux niveaux inférieurs, et il venait de tirer la cordelette de la cloche pour annoncer sa présence. Il était vêtu du sobre costume sombre et de la pèlerine qu’affectionnent les praticiens, et coiffé de leur haut-de-forme court. Il portait des lunettes, tenait à la main une sacoche de médecin et Madeline avait teint en gris ses cheveux et sa barbe au moyen d’une poudre cosmétique. Habillée d’une simple robe noire et d’un tablier blanc, elle avait réuni ses cheveux en chignon sous un bonnet blanc d’infirmière. Elle avait habilement modifié ses traits délicats avec du fond de teint, de façon à accentuer leur côté émacié aux dépens de leur élégance naturelle et à rétrécir ses immenses yeux noirs. Le sol du couloir était sale et mouillé, et le plâtre suintant sentait le phénol.

« Je te crois capable de n’importe quoi par pure et simple curiosité.

— Je m’efforce d’établir le bien-fondé d’une hypothèse.

— Pure et simple curiosité.

— C’est ce que je viens de dire. »

Madeline soupira et en prit son parti ; elle n’avait pas réellement élevé d’objections et ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. En se présentant ici sous cette apparence, ils ne risquaient pas grand-chose ; Nicholas assumait avec aisance les personnalités d’emprunt et elle se fiait à son maquillage et à ses talents d’actrice. Mais il lui semblait qu’elle avait mieux à faire, pour meubler ses après-midi, que d’aller admirer le cadavre d’un jeune noyé. Les répétitions devaient déjà commencer à l’Élégante, se souvint-elle avant de s’efforcer de chasser cette pensée de son esprit.

La lourde porte émit un bruit sourd, puis on entendit coulisser des loquets et un homme aux cheveux châtains clairsemés l’ouvrit. Il portait un grand tablier sur son complet. « Euh, docteur… ? s’enquit-il.

— Docteur Rouas, et mon infirmière. »

Madeline se fendit d’une petite révérence, les yeux modestement baissés. L’autre l’ignora royalement, attitude couramment adoptée par les médecins envers les infirmières et qui rendait d’autant plus efficace ce déguisement, au point qu’on aurait aussi bien pu se faire passer pour un meuble. « Vous venez pour le dernier malheureux qu’on a tiré du fleuve ? demanda-t-il. Par ici. »

Il leur fit signe d’entrer et referma la porte derrière eux, puis les rattrapa pour prendre la tête. Ce couloir-ci était de pierre et puait encore plus le phénol. Madeline savait que la lourde porte et les verrous impressionnants ne relevaient pas à proprement parler des précautions habituelles, c’étaient des vestiges de l’époque où ces locaux faisaient encore partie des cachots de l’ancienne prison qui s’élevait jadis à cet emplacement.

Le médecin leur fit longer tout le couloir, dépassant d’antiques portes murées de briques et de récentes portes de bois. Ils tournèrent enfin le coin et se retrouvèrent dans une vaste salle qui évoquait à la fois un laboratoire et un étal de boucherie. On apercevait des étagères chargées d’instruments chirurgicaux et de matériel de chimie. Il y avait également dans l’atmosphère quelque chose qui incitait à s’attendre à voir soudain surgir des chaînes, des instruments de torture et des suppliciés hurlant de douleur. Sans doute le poids du passé, tout simplement, se persuada Madeline. Ou un effet de son imagination.

Une table d’opération en acier, sur laquelle était allongée une silhouette amorphe enveloppée de toile de chanvre, occupait le centre de la salle. Un médecin plus âgé, à la couronne de cheveux striée de gris, à la moustache et à la barbe soignées, se trouvait déjà sur place. Il était en train de se laver les mains au lavabo encastré dans le mur, les manches retroussées plus haut que les coudes. Sa redingote était accrochée à une patère juste à côté de lui. Il releva les yeux pour les regarder entrer en affichant une expression ouverte et amicale. Ce visage me rappelle quelque chose, songea Madeline.

« J’allais partir, dit-il.

— Docteur Rouas, je vous présente le docteur Halle, fit leur cicérone.

— Ah. » L’aîné s’essuya les mains à la hâte et s’avança à leur rencontre pour serrer celle de Nicholas. Il adressa un aimable signe de tête à Madeline et, devant cette marque de politesse bien inhabituelle de la part d’un médecin, elle faillit rester pantoise. Elle se reprit juste à temps pour lui répondre d’un petit sourire timide, la tête baissée, en même temps que s’activaient les rouages de son cerveau. Docteur Halle. Bien sûr qu’elle connaissait ce visage. Elle ne l’avait vu de si près qu’une seule fois ; à Upper Bannot, deux ans plus tôt, lorsque Ronsarde avait failli percer à jour leur projet de dérober les joyaux des Risai dans leur crypte ancestrale. Ce n’était autre que le docteur Cyran Halle, l’ami et collègue de l’inspecteur Ronsarde.

Elle était déguisée ce jour-là, et autrement mieux qu’aujourd’hui. Elle ne l’avait aperçu que de loin les autres fois, et dans des circonstances bien anodines : au théâtre, à la rôtisserie de Lusaude, dans la foule devant la Préfecture. Il n’avait aucune raison de la suspecter et n’en donnait d’ailleurs pas l’impression ; mais Madeline ressentit soudain au creux de l’estomac un tiraillement nerveux très perceptible.

« Docteur Halle, je connais très bien votre travail. C’est un honneur de vous rencontrer, déclara nonchalamment Nicholas en affectant la plus grande bonhomie.

— Merci. » Halle avait l’air sincèrement ravi du compliment. Il désigna le corps d’un signe de tête, tout en redescendant ses manches. « Vous êtes venu procéder à l’autopsie ?

— Non, seulement à son identification. Le fils d’un de mes patients a disparu… encore que la famille reste persuadée qu’il a fait une fugue. La mère ne se sent pas très bien et je lui ai proposé de me présenter à sa place.

— Pénible devoir. » La voix de Halle était empreinte de réelle compassion. Il enfila sa veste et prit sa sacoche sur la table souillée. « Je vous cède la place. Enchanté de vous avoir rencontré, docteur. Et vous aussi, jeune dame. »

Madeline dut se contraindre à se rappeler que cet homme, en dépit de son impeccable correction et de ses apparences d’adorable tonton gâteau, représentait pour eux une menace. S’il savait qui nous sommes, s’il savait que Nicholas est Donatien, l’homme que Ronsarde recherche depuis si longtemps…

Nicholas s’était avancé jusqu’à la dalle et avait retroussé le drap de gros chanvre. Madeline eut un bref aperçu d’un visage qui n’avait plus rien d’humain, si blême qu’il évoquait quelque maléfique créature de cauchemar. « Il lui ressemble légèrement, mais je ne pense pas que ce soit lui », fit Nicholas. Il secoua la tête et plissa le front. « Il faudrait que j’en aie la certitude absolue… A-t-on conservé ses vêtements ?

— En effet. Le docteur Halle nous l’avait conseillé. » Le premier médecin se retourna pour ouvrir un cagibi et Madeline profita de ce qu’il fouillait à l’intérieur pour décocher à Nicholas un regard agacé, teinté d’exaspération.

Il lui fit les gros yeux. Il détestait qu’on change de personnage en cours de représentation et c’était précisément ce qu’elle venait de faire ; mais on ne rencontre pas tous les jours son ennemi juré en second.

Le médecin revint avec un seau en fer-blanc, qu’il renversa sur la table. « Il n’en reste pas grand-chose, reconnut-il. Quelques lambeaux de chemise et de pantalon et une veste déchiquetée. Pas de chaussures. Rien dans les poches, bien entendu. »

Nicholas s’empara d’un crayon posé sur l’établi pour sonder de son extrémité, avec lassitude, l’amas humide et puant. « Non, en effet, ça ne va guère nous avancer. » Il jeta le crayon sur la table et, prenant le médecin par le coude, l’obligea à se retourner vers le cadavre allongé sur la dalle. « Je suppose que vous avez remarqué ces marques sur ses bras. Qu’en pensez-vous ? »

Voyant qu’il avait éveillé la curiosité du médecin, Madeline sortit de sa manche une paire de petits ciseaux de couture et découpa prestement quelques fragments du pantalon et de la veste déchirés et détrempés. Elle les plia dans son mouchoir qu’elle enfonça dans sa poche de tablier, puis se retourna vers les deux hommes.

Nicholas prit congé peu de temps après et, très bientôt, ils arpentaient de nouveau les couloirs humides, de l’autre côté de la porte blindée.

« Je ne trouve pas inintéressant que Ronsarde se penche sur ce problème, déclara-t-il à mi-voix. Il a dû envoyer Halle en reconnaissance… Cet homme ne met pas les pieds hors de chez lui tant que Ronsarde ne lui a pas confié une mission. »

Madeline n’aurait certainement pas formulé les choses de cette manière ; Halle lui avait toujours paru le moins insupportable des deux, mais Nicholas n’avait jamais pardonné au médecin d’avoir qualifié les activités de Donatien, dans une missive adressée à l’actuel préfet de la ville, de « fruits d’un esprit hystérique et monstrueusement perturbé ». « Inintéressant ? Est-ce bien le terme adéquat ? demanda-t-elle sèchement.

— Il ne s’est douté de rien, ma chère. »

Ils approchaient de l’escalier conduisant à la partie principale du bâtiment et Madeline s’abstint de répondre.

Les miteux couloirs du rez-de-chaussée étaient nettement plus fréquentés, et quasiment impraticables dans la zone réservée au public. L’une des parois n’était qu’une cloison de verre, derrière laquelle se dressaient deux rangées de dalles de marbre noir inclinées vers la vitre, rafraîchies en permanence par un courant d’eau froide et contenant les plus récents cadavres non identifiés, le plus souvent des vagabonds retrouvés dans la rue ou arrachés au fleuve. Tous étaient exposés là pendant trois ou quatre jours, dans l’espoir que les parents ou les amis d’une personne disparue viendraient réclamer leur corps. Plus de la moitié des cadavres retrouvés en ville étaient ainsi identifiés, mais Nicholas avait expliqué à Madeline que nombre d’entre eux l’étaient probablement à tort. Il était tout bonnement trop pénible aux proches affligés de reconnaître ne serait-ce qu’un simple ami intime dans ces conditions.

Ils s’étaient attendus à voir le jeune noyé ainsi exposé, mais on leur avait déclaré qu’il se trouvait encore dans la salle d’autopsie. Madeline se demandait si c’était le docteur Halle qui avait épargné au jeune homme anonyme le sort qui lui était réservé. Tandis que Nicholas lui frayait un chemin à travers la cohue, elle remarqua que bien peu de gens semblaient réellement chercher un être cher ; la plupart ressemblaient à des badauds bien vêtus, attirés par ce grotesque et macabre étalage.

Une fois dehors, à la lumière du crépuscule approchant et baignée de l’air relativement frais de la rue, Madeline avait décidé qu’il ne servait à rien de discuter. La température s’était réchauffée et les nuages de la matinée avaient cédé la place à un ciel bleu étincelant, parfaitement incongru à la sortie de la morgue. Les nuits resteraient encore très froides, mais la neige de la veille au soir serait sans doute la dernière de la saison et l’hiver entrait doucement dans les affres de l’agonie. « Que disais-tu à propos des marques de ses bras ? demanda-t-elle.

— Des meurtrissures consécutives au port de fers. On l’a visiblement retenu prisonnier avant de le tuer.

— De le tuer ? Il ne se serait pas noyé accidentellement ? Ce sont des choses qui arrivent, tu sais.

— Pas en l’occurrence. Sa gorge a été arrachée. Peut-être après sa mort si quelque chose s’est attaqué au cadavre dans le fleuve, mais Halle n’a pas l’air de le croire. Il avait laissé quelques notes sur la table d’autopsie et j’ai réussi à en déchiffrer la première page. »

Madeline réfléchissait, le front plissé. Il leur restait encore deux rues à traverser pour retrouver leur fiacre. Nicholas avait souhaité qu’il ne les attende pas devant la morgue afin d’éviter tout rapprochement avec un banal médecin et son infirmière anodine, et Madeline s’en félicitait. Tomber sur Cyran Halle était une chose et se retrouver nez à nez avec Sébastion Ronsarde en était une autre ; il n’empêche que cette rencontre se rapprochait trop d’un accrochage avec l’inspecteur pour la paix de son esprit. « Alors, tu crois que ce garçon a été tué par la même créature, ou une créature de la même espèce, que celle qui t’a agressé dans les sous-sols de l’hôtel Mondollot ?

— Tant que les substances prélevées sur les vêtements du cadavre et sur mon bourgeron n’auront pas été analysées et comparées, je n’aurai aucune certitude. J’espère qu’Arisilde… Mais on n’y peut strictement rien.

— J’ai vu autre chose sur les vêtements que la vase du fleuve ; une sorte de graisse argentée. Si jamais elles sont identiques, qu’est-ce que ça nous apprendra ?

— Pour l’instant, pas grand-chose. »

*

Nicholas s’adossa à son siège et se résigna à patienter. Depuis leur loge privée, il voyait la foule grouiller à l’orchestre en contrebas. Reynard était en retard, mais arriver en retard au théâtre fait très chic. Nicholas n’avait jamais pu s’y résoudre. Il avait passé ses douze premières années, avant qu’Édouard Viller ne l’en arrache, dans les taudis des Berges, au milieu des immeubles délabrés et de la misère humaine. Le théâtre restait pour lui un pur ravissement.

Il regarda Madeline et lui sourit. Elle contemplait l’effervescence régnant autour de la scène par une lorgnette sertie de pierres précieuses. Elle avait débuté cinq ans plus tôt dans le chœur de l’opéra et gravi lentement les échelons jusqu’à la dernière saison, où l’Élégante lui avait confié son premier rôle. Ce n’est que par égard pour les projets de Nicholas visant à ruiner le comte Montesq qu’elle n’en avait pas accepté un cette saison.

Nombre de demi-mondains se demandaient pour quelle raison une jeune actrice avec le vent en poupe s’était mise en ménage avec un marchand d’art aussi effacé et discret, sinon sauvage, si riche fût-il. Nicholas, lui non plus, n’était pas bien certain de le savoir. Ses projets premiers ne faisaient aucune place à Madeline.

Trois ans plus tôt, sur un coup de cœur, après l’avoir vue plusieurs fois dans son premier rôle d’ingénue, il avait cherché à faire sa connaissance. Avant même de s’en rendre compte, il l’aidait à se tirer d’un assez inextricable imbroglio avec un jeune lord aux appétits insatiables, qui faisait son ordinaire des jeunes actrices. Encore qu’à l’arrivée inopinée de Nicholas la seule assistance qu’il avait pu lui fournir s’était limitée à quelques conseils éclairés dans l’art méconnu de disposer artistiquement un cadavre afin qu’il ait l’air de s’être infligé lui-même ses blessures. Après s’être assuré que la mort du lord passerait pour un suicide, Nicholas avait ramené Madeline à Courfroide. Au cours de leur première nuit passée ensemble, il s’était aperçu avec stupeur qu’il lui avait dévoilé non seulement son identité de Donatien, mais encore toute l’histoire de sa vie. Lui avait révélé des détails que seuls connaissaient Édouard et la mère de Nicholas, décédée depuis longtemps. Et la faute n’en incombait pas seulement aux brumes de la luxure obscurcissant son esprit : il n’avait jamais eu avec quiconque des rapports de cette espèce, jamais connu lien aussi intime. Et, indubitablement, ne s’était jamais attendu à éprouver pour une fille de la campagne, une autodidacte montée à la capitale pour devenir comédienne, un élan de camaraderie aussi immédiat.

Mais Madeline n’était pas seulement futée de naissance. Elle n’avait jamais eu l’intention de moisir dans le chœur et s’était préparée à une carrière de tragédienne en lisant toutes les pièces qui lui tombaient sous la main et en étudiant les périodes de l’histoire qui servaient de cadre aux œuvres classiques. Elle avait appris toute seule à s’exprimer et à lire en aderassi pour pouvoir, le cas échéant, accepter des rôles d’opéra, mais les tragédies et les comédies qui se donnaient sur les planches des grands théâtres du quartier chic étaient son véritable objectif.

Ce théâtre-ci était le Tragédien, un des plus récents en ville. La vaste scène était éclairée par des brûleurs à gaz et les murs décorés de délicates moulures, dans les tons blanc, jaune pâle et or. Les chaises un peu trop rembourrées des loges étaient recouvertes de velours frappé d’un bleu d’encre, assorti aux luxueux fauteuils de l’orchestre, et les tentures étaient de soie jaune brodée de fleurs.

Le rideau de la porte fut brusquement tiré et Reynard fit irruption. « Savez-vous que l’opéra grouille littéralement de spadassins ?

— Eh bien, un compositeur bisran s’y produit », répliqua Nicholas. Anticipant sa requête, il entreprit de servir à Reynard un verre de vin, tiré de la bouteille qui s’aérait sur la petite desserte voisine.

Reynard se cassa en deux pour baiser la main de Madeline et se laissa tomber sur la chaise la plus proche. « Lui mis à part. Rendez-vous compte, la place est bourrée de nervis du club Gamethon qui jouent du sifflet à qui mieux mieux. Bien entendu, ça n’empêche nullement ce satané compositeur de donner à l’orchestre des instructions contradictoires, accroupi sur la scène. Le chef d’orchestre s’arrache les cheveux. » Reynard était habillé, à peu près comme Nicholas, d’un pantalon noir, d’une queue-de-pie et de gants beurre frais, tenue convenable pour le théâtre. Sa redingote de satin noir n’avait que trois boutons, comme il est de rigueur pour un homme qui se pique d’une touche de dandysme, alors que celle de Nicholas se boutonnait beaucoup plus haut sur la poitrine, dissimulant davantage son plastron empesé, ainsi qu’il seyait à son personnage de jeune chevalier d’industrie pondéré.

Madeline abaissa sa lorgnette, alarmée : « Si jamais quelqu’un joue du sifflet pendant Arantha, je le fais assassiner.

— Ma chère, je serais profondément navré que vous ne me fassiez pas la faveur de me prier d’expédier moi-même ad patres un butor de cette envergure. Mais, pour en terminer, si je me suis rendu à l’opéra, c’est pour m’entretenir de votre docteur Octave avec certaine personne.

— Vous m’en voyez soulagé, fit Nicholas. Poursuivez.

— Octave aurait fait son entrée en scène au cours des derniers mois, mais il avait déjà donné des séances dans trois ou quatre demeures du beau monde… pas de celles où je serais susceptible d’être invité, notez bien. » Reynard se pencha en avant. « Apparemment, lors d’une de ces représentations, le maître de céans aurait caché un authentique sorcier de Lodun afin d’observer et de certifier qu’Octave n’en était pas un lui-même et ne jetait pas de sorts. C’est ainsi que s’est bâtie sa réputation.

— Étrange. » Nicholas secoua la tête. « Il y a nécessairement un sorcier là-dessous. » Il avait entrepris, par l’entremise de certaines relations de la Croix-du-Philosophe, quelques démarches pour prendre langue avec une spirite qui aurait pu connaître un peu plus intimement les activités d’Octave, mais les vrais spirites étaient plus fuyants que des truites et l’organisation de cette rencontre risquait de prendre une bonne journée, sinon plus.

« Qu’en disent les gens ? demanda Madeline à Reynard. Ils ont peur de lui ?

— Pas que je sache. J’ai parlé à plusieurs personnes et toutes le trouvent légèrement bizarre, mais quoi de plus normal quand on exerce cette profession ? Même s’il s’agissait tous d’amis d’amis, aucun n’avait participé à une de ces séances. Mais, demain soir, Octave sera suffisamment introduit dans la haute société pour donner une soirée de spiritisme chez le capitaine Everset. Everset était naguère reçu à la cour, mais il y a eu ce scandale depuis, une affaire de dettes de jeu avec le fils du vicomte Raie, de sorte qu’il est désormais lui aussi marginalisé. Il est néanmoins riche à n’en plus pouvoir, ce qui lui épargne de se retrouver isolé. La séance se tiendra dans sa nouvelle maison des faubourgs, à quelques kilomètres de la ville proprement dite. Je me suis débrouillé pour lui tomber dessus à l’opéra et lui extorquer une invitation à cette soirée.

— L’idée d’inviter le docteur Octave à une séance vient de lui ? demanda Nicholas. Si nous devons nous introduire dans la tanière du bon docteur, j’aimerais autant être prévenu.

— Non, c’est une idée de son épouse. À ce que j’ai cru comprendre, elle s’ennuie, tout bêtement, ne supporte plus Everset et s’efforce d’être à la mode. » Reynard avait l’air d’avoir très sérieusement réfléchi au problème. « Everset est frivole et pas très intelligent. Pas le genre d’homme à se mêler de ça, me semble-t-il. » Il sirota une gorgée de son vin et brandit son verre à la lumière. « Il ne m’a invité que pour donner un peu de piquant à la soirée, mais je ne parierais pas avec lui sur sa réussite.

— Parfait. » Nicholas hocha la tête pensivement. « Ça devrait marcher. Je vous accompagnerai en tant que votre valet.

— Très bien. » Reynard avala d’un trait le reste de son vin. « On va bien s’amuser.

— J’en serais très étonné.

— Et moi, alors ? » demanda Madeline d’une voix caustique. Elle abaissa sa lorgnette pour les dévisager d’un œil critique. « Je reste à Courfroide pour faire de la charpie ?

— Mais, ma chère, si nous nous faisions tuer, Nicholas et moi, qui d’autre que vous nous vengerait ? »

Madeline lui jeta un regard méprisant et déclara : « Et s’il vous reconnaissait ? Il connaissait Nicholas et pourrait vous connaître aussi. »

Reynard haussa les épaules avec fatalisme et fit le geste de renvoyer la balle à Nicholas, qui répondit : « Nous devons en prendre le risque. Octave convoitait un objet de l’hôtel Mondollot et craignait que nous n’ayons découvert par hasard de quoi il retournait. Nous devons absolument savoir comment il a appris tout ce qu’il sait sur nous. » Madeline avait raison ; les spirites se produisaient pour des gens qui ignoraient tout de la véritable sorcellerie. La plupart étaient des truqueurs, des imposteurs incapables d’attirer un fantôme dans la maison la plus hantée de la ville. Mais, en parlant aux morts, on frisait dangereusement la nécromancie.

Celle-ci était avant tout une technique magique de divination, un moyen de dévoiler des informations tenues secrètes en conversant avec les esprits et les morts. Elle comportait une grande abondance de sorts simples et bénins – tels que ceux destinés à identifier des voleurs ou retrouver des objets perdus –, n’exigeant pas de verser le sang humain. Rares étaient les apprentis sorciers de Lodun, où Nicholas avait fait ses études de médecine, qui n’avaient jamais recouru à un simple sortilège de nécromancie pour arracher quelques bribes de savoir à une vision invoquée dans un miroir ou sur la lame d’une épée. Les sorts plus puissants requéraient un cadavre, certaines parties d’un cadavre ou la mort d’un homme, et toute cette branche de la magie avait été bannie d’Île-Rien pendant deux siècles, sinon plus. Si un spirite avait réellement été un nécromant, il se serait vite retrouvé du mauvais côté de la muraille d’une prison. Le seul fait que les tribunaux et les sorciers de Lodun n’en tenaient aucun compte soulignait suffisamment leur impuissance. Pourquoi un sorcier capable de façonner un golem se ferait-il passer pour un spirite ?

Nicholas porta son propre verre à la lumière et regarda scintiller le sang écarlate. Les brûlures de sa main le faisaient encore souffrir, mais elles n’avaient pas été suivies de cloques. Tu n’as pas de temps à perdre à ça, se remémora-t-il. Octave l’éloignait de son objectif premier, la ruine du comte Rive Montesq. Celui-ci, en faisant croire qu’Édouard Viller pratiquait la nécromancie, avait causé aussi sûrement sa mort que s’il avait tiré lui-même une balle dans le crâne du doux érudit. Nicholas ne connaissait même pas la totalité de l’affaire ; il terminait encore ses études à Lodun quand c’était arrivé, et Édouard s’était contenté de lui dire qu’il regrettait amèrement d’avoir accepté le mécénat de Montesq avant de découvrir qu’il était malhonnête. La seule explication que Nicholas pût fournir, c’était qu’Édouard avait appris sur Montesq une chose qu’il jugeait dangereuse. Nicholas n’avait pas encore réussi à découvrir ce que c’était et Édouard, au cours des derniers mois de sa vie, refusait de s’ouvrir à quiconque de son travail.

Nicholas, à force, s’était persuadé que le pourquoi était sans importance ; Montesq était responsable et il allait payer.

Mais il ne pouvait pas ignorer tout bonnement Octave. Il savait que nous nous trouvions dans les caves de l’hôtel Mondollot. S’il a également eu vent de l’or estampillé de Bisra volé à la duchesse, nous ne pouvons plus nous en servir pour piéger Montesq. Et il ne pouvait se permettre de négliger cette menace. Octave pourrait parfaitement nous dépêcher un autre golem cette nuit.

Les lumières du théâtre baissèrent et le tohu-bohu du public monta, exacerbé par l’attente, puis diminua quelque peu. Il ne se dissiperait jamais vraiment, mais les prestations des comédiens et des comédiennes dans cette pièce étaient suffisamment captivantes pour le réduire à un simple brouhaha d’arrière-plan, lui interdisant de noyer les répliques.

Toute prolongation de leur discussion risquait désormais d’exaspérer Madeline. En outre, Nicholas avait lui aussi envie de voir la pièce. « Nous réglerons les détails pendant le dîner de ce soir », déclara-t-il.
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Il faisait froid dehors en cette fin d’après-midi, mais Nicholas avait néanmoins baissé les stores des fenêtres du fiacre pour leur permettre, à Reynard et lui, de voir l’hôtel Gabrill. La large route boueuse conduisait, à travers un bouquet d’arbres, à un arc de triomphe haut environ d’une quinzaine de mètres et assez large pour permettre à quatre fiacres de le franchir de front. À son approche, Nicholas se rendit compte que les pierres en étaient érodées et patinées, comme si l’édifice était le vestige d’une époque depuis longtemps révolue. Il savait qu’il n’avait pas plus de dix ans.

« Curieuse idée pour orner un jardin, ne trouvez-vous pas ? demanda Reynard.

— Si ceci vous paraît déjà étrange, attendez d’être à l’intérieur.

La maison a été construite par une riche veuve d’Umberwald nantie de deux fils adultes qu’elle avait déshérités. Elle leur a fait construire à chacun une maison flanquant le bâtiment principal. » Se faire bâtir une maison cossue hors des enceintes de la ville avait été la folie des deux dernières décennies et ils en avaient croisé un bon nombre sur leur route, plus ou moins vastes et luxueuses. Elles avaient l’avantage d’autoriser de grands parcs et leurs routes de terre battue étaient plus larges et bien souvent mieux drainées que les boulevards séculaires de la capitale. « Avant qu’Everset l’achète l’an dernier, les anciens propriétaires organisaient des visites payantes.

— Oui, c’est ce que j’ai entendu dire. » Le fiacre quitta la route pour passer sous l’arc, et Reynard enfila ses gants. « Vous n’êtes pas un sorcier, Nicholas. Que comptez-vous faire si Octave prend ombrage de notre présence et recourt à une méthode plus efficace qu’un autre golem ? »

Nicholas sourit. « Il n’y a que vous pour poser cette question alors même que nous remontons l’allée vers la maison où il se trouve. »

Deux allées pavées menaient à la demeure depuis le portail de l’arche, se divisant pour enjamber d’un pont un jardin enfoui dont ils aperçurent les faîtes de bouquets de hautes plantes exotiques. La maison avait été construite à l’envers, de sorte que la façade qu’ils avaient sous les yeux dessinait un ample ovale à colonnade qui, dans d’autres demeures de ce type, aurait donné sur le jardin de derrière. Mais l’architecte l’avait excellemment conçue et l’élégant portique à colonnes s’élevait sur un tertre de roche naturelle communiquant avec la grotte du jardin enfoui au-dessus duquel passait leur fiacre, conférant à la vaste bâtisse l’aspect d’un antique temple en ruine.

« Oh, c’est que je n’ai pas une bribe d’instinct de conservation, rétorqua nonchalamment Reynard. C’est bien pourquoi je m’en remets à vous.

— Je suppose que nous aurions dû amener Madeline, dans ce cas, puisque c’est à elle que je m’en remets pour survivre. Mais même votre réputation ne souffrirait pas un valet du beau sexe.

— Je n’en sais rien. » Reynard poursuivit en dévisageant songeusement Nicholas : « Sérieusement. Admettons qu’Octave s’offusque de notre intrusion ?

— Je compte seulement l’observer. Sérieusement. Pour l’instant, du moins », fit Nicholas. Nul trouble intempestif n’était intervenu à Courfroide durant la nuit, ni dans aucun autre de ses quartiers généraux, encore que plusieurs de ses hommes de main armés eussent à tout hasard monté la garde.

Les sabots des chevaux résonnèrent sur le pavé lorsque leur fiacre franchit un porche cintré ouvert à la droite du portique et qui donnait accès à un tunnel bien éclairé aux murs de pierre. Ils traversaient à présent le rez-de-chaussée. L’un des rares défauts de cette disposition inversée était cet unique accès pratique à l’entrée des attelages.

Le tunnel débouchait à l’air libre, dans la froidure et la pâle lumière d’un soleil mourant, et leur fiacre vint se ranger dans une cour cochère en hémicycle que dominaient les élégants piliers de la façade arrière.

Reynard récupéra son chapeau et sa canne. « Nous y voilà. » Il adressa un signe de tête à Nicholas. « Bonne chance. Et ne me faites pas honte, mon bon.

— Pourvu que vous me retourniez la politesse », grommela Nicholas. Un valet de pied accourait déjà pour ouvrir la portière. « Il en va de la réputation de ma société, voyez-vous.

— Bien entendu. »

Au moment où Reynard mettait pied à terre, un homme apparut entre les doubles portes sculptées et descendit les marches à leur rencontre. Notre hôte, Deran Everset, songea Nicholas. Et il a l’air aussi dépravé que Reynard l’a prétendu.

Les vêtements d’Everset témoignaient d’un dandysme outrancier. Son gilet s’ornait d’un motif passablement chargé et sa cravate était nouée d’un nœud compliqué qui semblait lui interdire de remuer la tête. Quant à sa silhouette efflanquée, elle se prêtait mal à ce genre d’accoutrement. Le teint pâle, le visage chevalin et le cheveu blond et filasse, il consultait une montre de gousset sertie de pierres précieuses. « Seigneur, vous êtes en retard, leur lança-t-il en guise d’accueil. Et depuis quand entretenez-vous un équipage ?

— Un prêt, expliqua Reynard, d’un ami très cher. » Il tapota l’épaule d’Everset, lui faisant faire volte-face vers la maison. « J’espère que vous nous avez préparé une soirée délirante.

— Je n’ai rien à voir dans cette affaire… » protesta leur hôte. Comme les deux hommes pénétraient dans la maison, le reste de sa réponse échappa à Nicholas.

Celui-ci descendit à son tour du fiacre. Il s’étira sans quitter de l’œil la porte d’entrée, comme l’aurait fait un valet normal, au cas où apparaîtrait un majordome. « On peut descendre les bagages ? demanda-t-il au valet de pied qui patientait.

— Oui. Ton bonhomme est le dernier invité attendu, alors il n’y a pas de presse. » L’homme frottait les pavés bien balayés de la cour de la semelle de son soulier ciré, s’ennuyant visiblement. La livrée de la maison était vert foncé, passepoilée d’or au col. « Besoin d’un coup de main ? »

Crack, en tenue de cocher, avait sauté de la cabine. « Non, répondit Nicholas. Mais merci tout de même. »

Les écuries des chevaux et les remises des attelages étaient encastrées dans les murs de la cour. Certaines portes restaient encore ouvertes et Nicholas dénombra au moins trois fiacres de ville. Reynard s’était procuré si rapidement son invitation qu’il n’avait pas eu le loisir de se renseigner sur les autres invités. Une terrasse courait le long du faîte du mur ; il apercevait des vases contenant des plantes en pot et des bancs tournés vers le parc. Il savait que la terrasse surélevée s’étendait depuis le fond de la cour cochère et traversait tout le jardin jusqu’à un élégant petit pavillon édifié sur une butte, qui évoquait un temple de l’Antiquité. Isolé du reste de la maison, il était néanmoins facilement accessible, par la terrasse, aux invités en habit de soirée ; si la séance devait se tenir ailleurs, Nicholas était prêt à manger son chapeau.

Il prit l’unique valise de Reynard, que Devis lui tendait du haut du fiacre, et échangea un signe de tête avec Crack. Crack et Devis seraient cantonnés toute la nuit dehors, avec le fiacre, et probablement surveillés de trop près pour se faufiler en douce et lui être d’une quelconque utilité. Ne restait plus qu’à espérer qu’il n’aurait pas besoin d’eux.

Le valet de pied lui fit gravir les escaliers et franchir les portes béantes. Nicholas aperçut un vaste vestibule, haut de plafond et vraisemblablement parqueté de faux marbre dont le thème classique se répercutait dans les fresques, ornées de nymphes et de grâces, qui escaladaient les parois du grand escalier : Le laquais lui désigna une porte de service et Nicholas monta un petit escalier étroit jusqu’au deuxième étage, espérant profiter de l’occasion pour repérer les lieux.

Mais il n’était pas arrivé au sommet qu’il faillit renverser une des femmes de chambre affectées aux étages, qui lui indiqua la chambre de Reynard.

Celle-ci était fort bien meublée et l’excentricité qui régnait dans le reste de la maison n’avait pas gagné les chambres à coucher, tout du moins les chambres d’amis. De lourdes tentures damasquinées jaune pâle encadraient les fenêtres, assorties tant à la soie ivoire qui tapissait les parois qu’aux coussins, couvre-lits, fauteuils rembourrés et délicates petites consoles. Les draperies du lit palliaient cette austérité par leurs guirlandes brodées, leurs fleurs de soie et une couronne de plumes d’autruche.

Nicholas n’ayant jamais eu recours aux services d’un valet, il put défaire la valise de Reynard avec efficacité et promptitude. Pendant que les invités dîneraient, les servantes vaqueraient dans les chambres et à l’extérieur, veillant à rafraîchir les fleurs, remplir les bassines et aérer les draps, et il ne tenait pas à ce que la chambre se distingue de l’ordinaire. Pressé d’en finir, il sortit de sa poche une montre – accessoire bon marché et dénué de toute ornementation qu’il employait pour ce genre de déguisement – et estima le temps qui lui restait avant que Reynard ne revînt se changer pour le souper. Ce serait l’occasion idéale d’obtenir un premier aperçu des autres invités et de vérifier si Octave était déjà dans les murs. Plus il obtiendrait d’informations avant de passer à l’action, mieux ce serait.

Il se faufila dans le couloir et referma silencieusement la porte derrière lui. Tout était calme, à la seule exception du faible chuintement du gaz dans les globes de porcelaine et des voix étouffées qui résonnaient dans le grand escalier. Il descendit le couloir sans bruit, mais d’un pas résolu et sans se donner la peine de prendre de furtives précautions. Dans une demeure de cette taille, pourvue d’un si grand nombre de domestiques et où la soirée qui se préparait ajoutait encore à la confusion, l’individu qui arpenterait les couloirs en donnant l’impression de savoir où il allait aurait peu de chances d’être questionné.

Il trouva l’escalier de service tout au bout du couloir, le descendit à vive allure et déboucha dans un couloir bas de plafond qui s’enfonçait dans la maison. Alors qu’il passait devant une porte ouverte, une voix l’interpella : « Eh, toi, minute. Qui est ton maître ? »

Nicholas s’arrêta docilement. C’était une officine, petite pièce sur les murs de laquelle s’alignaient des placards aux vitrines de verre, bourrés de plats de porcelaine et d’argenterie rutilante. Celui qui l’avait hélé était un homme corpulent aux cheveux gris, vêtu d’un costume sombre et tenant à la main un trousseau de clefs. Le majordome, de toute évidence. Il y avait aussi une femme dans la pièce, respectable matrone portant robe grise et tablier. « Le capitaine Morane, monsieur, répondit respectueusement Nicholas.

— Ah, va ton chemin, alors. » Le majordome se retourna vers la femme au tablier saupoudré de farine. Elle semblait très énervée. « Non, fit-il. Va dire à Listeri que c’est mon dernier mot.

— Dis-le-lui toi-même ! J’en ai ma claque de ces ragots d’Aderassi et tu peux… »

Nicholas gagna la porte cintrée au fond du couloir sans même avoir à présenter l’excuse qu’il tenait toute prête – des gants qu’il prétendrait aller chercher dans le fiacre – et leur dispute se perdit dans le vacarme de la cuisine, nettement plus fracassant. Le poêle était un gigantesque monument monolithique occupant toute la longueur du mur opposé et de grandes bassines de cuivre fumaient sur ses brûleurs. Une longue table de planche ployait sous le poids de moules à gâteaux, de panières de meringues et de plats de grès. Les buffets adossés aux murs de brique contenaient la vaisselle ordinaire et un jeu de casseroles d’argent pour le café et le cacao.

Le cuisinier, ruisselant de sueur sous sa toque blanche, abattit violemment une casserole sur le fourneau et proféra d’une voix tonitruante une stupéfiante obscénité aderassi. Une femme en tablier qui faisait tourner des chapons à la broche au-dessus d’une lèchefrite répliqua sur le même ton, depuis l’âtre : « Qu’est-ce que t’en sais, espèce de sale métèque ? » La porte opposée s’ouvrit à la volée pour laisser entrer deux filles de cuisine qui vacillaient sous le poids d’une bassine d’eau. Nicholas se hâta de les aider à la porter jusqu’à la table, où elles la déposèrent sur le carrelage, puis les laissa rejoindre leurs collègues déjà en poste, s’éclipsa par une autre officine et franchit la porte donnant sur le potager des cuisines.

Il longea un chemin de terre, dépassa des parterres géométriques de melons, choux, endives et tuteurs destinés aux légumes grimpants. Le mur de gauche, bordé par les espaliers de poiriers squelettiques, bornait la cour cochère. Il y avait bien une porte en bois, entrée de service des écuries, mais elle était malheureusement fermée. À sa droite, surplombant le mur du potager, il distinguait le flanc d’un des communs que la veuve avait fait construire pour ses fils. Les pierres grises étaient envahies par le lierre, mais les deux bâtiments semblaient aussi bien entretenus que l’aile principale. Ils servaient sans doute à loger les domestiques ou les invités en surnombre.

Nicholas atteignit le portail grillagé qui s’ouvrait dans le mur du fond, l’ouvrit et pénétra dans le jardin proprement dit. Il hésita un instant, cherchant ses repères. Il était en terrain miné ; il pouvait certes justifier sa présence dans la cour cochère ou le potager. Mais nul domestique, à l’exception du seul jardinier, ne devait être autorisé à pénétrer dans cette zone.

Celle-ci semblait déserte. Églantines, cognassiers et saules occultaient les murs qui couraient tout du long pour aller mourir dans un petit fossé avant de s’accoter à un mur plus élevé. Une végétation inextricable, qui fleurirait au printemps, envahissait les plates-bandes, menaçant de déborder sur les sentiers pavés de galets, et une fontaine dont la nymphe était piégée dans un entrelacs de lianes desséchées par l’hiver murmurait près du centre.

Nicholas trottina le long du mur, derrière lequel il apercevait les balustres sculptés de l’enceinte de la terrasse. Au bout du jardin, celle-ci dessinait une vaste esplanade carrée. Des buissons broussailleux le cachaient à présent de la maison et il put enfin planter ses doigts et ses pieds dans les fissures du mur grossier de meulière. Il se hissa au sommet et balança la jambe par-dessus la balustrade, en espérant que la mousse ne laisserait pas de taches trop voyantes sur ses vêtements foncés.

Le temple se dressait au milieu de l’esplanade. D’une conception très simple, il se composait d’un cercle ouvert de colonnes soutenant un entablement sculpté. Les pierres artificiellement vieillies, comme celles de l’arc de triomphe, conféraient au petit édifice un semblant de vénérable dignité. Une élégante table de bois, entourée de huit chaises, était disposée au centre.

La frondaison titanesque de plusieurs chênes, chacun aussi gros qu’une petite colline et nettement plus ancien que la demeure, bloquait de sa masse, sur trois côtés, la vue de l’esplanade, et la seule perspective dégagée filait directement, par le pont de pierre, vers la terrasse de la cour cochère et l’arrière du bâtiment principal. Les énormes vases floraux et les statues antiques représentant des dieux faunesques qui ceinturaient l’esplanade offraient certes un couvert, mais quiconque se serait tenu debout un peu plus loin sur la terrasse aurait très nettement distingué le petit temple. Nul ne semblait avoir mis le nez dehors et Nicholas s’écarta des statues qui l’abritaient pour s’en rapprocher prudemment.

Il s’accroupit pour inspecter le dessous de la table, cherchant des câbles ou des dispositifs mécaniques ou magiques. Il ne semblait pas qu’il y en eût, pas plus d’ailleurs que de doubles fonds. La table était lourde et robuste, interdisant de ce fait à un spirite astucieux de la faire osciller de la pointe des pieds, un truc assez fréquemment utilisé. Il se dirigea vers les chaises, examina le dessous des sièges et palpa les coussins qui les recouvraient, puis passa au temple lui-même.

Après avoir fouillé l’endroit de fond en comble, du moins autant qu’il pouvait se le permettre sans échelle, Nicholas s’assit dans la pénombre complice d’un gigantesque vase. Il commençait à se faire tard et l’ombre formait déjà des flaques sous les arbres aux branches dénudées par l’hiver et dans les ronces épineuses. Nul préparatif n’avait présidé au spectacle auquel des gens tels que le capitaine Everset et son épouse s’apprêtaient à assister en espérant qu’ils en auraient pour leur argent.

Est-ce vraiment surprenant ? se demanda Nicholas. Tu sais qu’Octave possède de réels pouvoirs, ou qu’il y a du moins accès. Eût-il trouvé la table truquée, équipée de tiroirs à double fond ou saupoudrée de poudre éclair, l’énigme se serait encore plus épaissie. Il allait devoir se résoudre à attendre la séance pour voir ce qu’elle lui réservait.

*

Nicholas regagna la chambre sans encombre et y trouva Reynard en train de se changer pour le souper.

« Ah, vous voilà », fit celui-ci. Il s’employait à nouer sa cravate devant le miroir. « Je commençais à me poser des questions. Avez-vous découvert quelque chose ?

— Non, comme je m’y attendais. Octave est-il arrivé ? Qui sont les autres convives ?

— Je ne l’ai pas vu. Mais, à l’écouter, madame Everset semblait s’attendre à ce qu’il descende du ciel d’une seconde à l’autre pour nous tomber dessus. Je ne saurais vous dire si cela signifie qu’il est ou n’est pas dans la maison. » Reynard poussa un juron, arracha la cravate, la balança par-dessus son épaule et en choisit une autre dans le tiroir ouvert. Nicholas rattrapa le bout d’étoffe avant qu’il eût touché le sol et le mit de côté. « Quant aux autres convives, poursuivit Reynard, ils correspondent très exactement à ce à quoi on pouvait s’attendre. Amelind Danyell, la demi-folle qui se cramponne à je ne sais plus qui… cet exécrable poète qui s’adonne à l’opium…

— Algretto ?

— C’est ça. Il est là lui aussi, bien entendu, et il a amené sa femme pour éviter Danyell. Ainsi que le compagnon de Danyell, un petit freluquet boutonneux qui m’a déjà fait des avances à deux reprises, alors que je pourrais être son père. Plus Vearde et sa maîtresse du moment, Ilian Isolde, la cantatrice, et bien évidemment le comte Belennier, qui ne serait pas invité dans une soirée mondaine ni même sur un navire en train de sombrer depuis qu’il a été mêlé à ce scandale à la cour de Naissance. »

Reynard était sur le point d’abîmer une seconde cravate. Nicholas l’interrompit impatiemment, le fit pivoter sur lui-même et termina de la lui nouer. La compagnie était certes unanimement scandaleuse mais, en d’autres circonstances, personne n’eût non plus invité Reynard. Il s’était taillé une solide réputation de débraillé avant même d’avoir acheté son brevet d’officier de la Garde, mais le pire scandale de tous, et de loin, était celui qui lui avait valu de le perdre et de se faire un ennemi du comte Montesq.

Reynard avait eu une liaison avec un officier de l’aristocratie alors que ce jeune homme tentait de se fiancer à une demoiselle appartenant à une famille encore plus noble et riche que la sienne. Devril, l’avocat de Montesq, qui s’essayait avec bonheur à une carrière parallèle de maître chanteur, avait réussi à se procurer une lettre écrite à Reynard par ce jeune homme, lettre fort compromettante, subtilisée dans son trousseau lorsque le régiment de Reynard était en garnison sur la péninsule de Tehari. Le jeune homme avait cédé le premier au chantage et payé le maître chanteur jusqu’à épuisement de ses fonds personnels, mais les exigences de Devril avaient perduré jusqu’à ce qu’il se résolve finalement à livrer cette lettre au public, la veille du mariage, par le truchement d’intermédiaires. Le scandale, la pression exercée par sa situation de famille et sans doute la conviction que Reynard avait remis lui-même la lettre à Devril, encore exacerbés par un tempérament trop vif, avaient poussé le jouvenceau au suicide. Reynard était rentré à Vienne peu après, pour apprendre la mort de son ami et découvrir que la majeure partie du beau monde était persuadée qu’il l’avait lui-même acculé au suicide. Les gens étaient à ce point montés contre lui que son supérieur hiérarchique avait dû forger quelques chefs d’accusation pour l’éconduire de la Garde.

Nul, hormis Nicholas et Madeline, ne connaissait la suite : Reynard avait traqué et débusqué la peu scrupuleuse ordonnance qui lui avait dérobé la lettre et l’avait tuée après lui avoir extorqué l’identité de Devril. Les hommes de Montesq avaient certes appris que Reynard s’était lancé aux trousses de Devril et projetait de l’éliminer, mais Nicholas s’était lui aussi tenu informé de l’évolution de la situation et avait réussi à contacter Reynard pour le prévenir. Ils avaient de conserve fait passer le mot que l’avocat Devril était un maître chanteur et, dès lors, Reynard avait toujours travaillé pour Nicholas.

Celui-ci termina de nouer la cravate et Reynard s’inspecta soigneusement dans le miroir. « Vous vous êtes très bien débrouillé. Serait-ce qu’on enseignait aussi cette matière à Lodun, de votre temps ?

— On enseigne tout à Lodun. » Les noms des autres invités lui étaient familiers, à l’exception d’un seul. « Vous connaissez ce Vearde de vue ?

— Oui. Je l’ai croisé à plusieurs reprises. Une simple connaissance, toutefois. » Reynard se retourna pour le fixer d’un œil énigmatique en affichant l’ombre d’un sourire. « Vous croyez qu’il pourrait s’agir de Ronsarde déguisé ?

— Non, en aucun cas. » Maudits soient néanmoins Reynard et sa fichue perspicacité. Nicholas ne voulait pas passer pour un idiot fébrile mais, de tous ses ennemis, Ronsarde était le seul qu’il ne fût pas certain de surpasser en ruse. Il rangea le costume que Reynard venait d’ôter, sachant qu’un véritable valet ne l’aurait jamais laissé traîner à terre. Bon, peut-être le valet de Reynard en était-il capable, mais cette négligence risquait de soulever les commentaires des autres domestiques et il ne tenait pas à attirer l’attention sur sa personne. « Nous avons croisé Halle à la morgue, vous savez.

— Lorsque vous êtes allés identifier le cadavre de ce jeune noyé ? Madeline ne disait-elle pas que ça n’avait aucun rapport avec Octave ?

— Pas pour l’instant. » Il n’avait eu aucune nouvelle des praticiens à qui il avait confié les échantillons. Il allait devoir rendre de nouveau visite à Arisilde pour lui rafraîchir la mémoire. « Il n’y avait que huit chaises autour de la table.

— Eh bien, Everset m’a dit qu’il ne se joindrait pas à nous pour la petite représentation d’Octave. Je suppose que certains autres convives se seront également excusés. Est-ce si important, à votre avis ?

— Non. » Nicholas réfléchit un moment. « Croyez-vous qu’Everset se doutera de quelque chose si vous ne vous faites pas excuser ?

— Eh bien, j’ai laissé entendre que je n’avais jamais assisté à l’une de ces séances et que ma curiosité était piquée au vif. Ça devrait lui suffire. Nul ne soupçonnera personne au sein de ce groupe, sinon d’intriguer sournoisement pour le débaucher.

— Vous avez raison, bien entendu. » Nicholas avait appris de bonne heure qu’en matière de duperie la tendance aux justifications excessives était un des plus grands torts des aigrefins. En réalité, les gens font les choses les plus loufoques pour les raisons les plus inconséquentes, et les prétextes et excuses trop compliqués n’ont d’autre résultat que de vous faire passer pour coupable.

*

À l’instar de la majorité des parvenus, les Everset avaient déboursé une fortune pour s’assurer les services d’un chef aderassi hautement qualifié et, dans la mesure où ils manquaient de goût, n’avaient réussi à embaucher qu’un médiocre cuisinier. Nicholas contemplait le chaos depuis un poste d’observation bien abrité, en l’occurrence le seuil de la porte de la cuisine, en compagnie de quelques soubrettes qui tiraient au flanc maintenant que les invités étaient installés. Un peu plus tôt, depuis les écuries, ils avaient tous vu arriver le fiacre d’Octave. Le spirite n’avait pas de bagages et nul, à part son cocher, ne l’accompagnait.

Le chef Listeri menait les préparatifs du dîner comme si les cuisines étaient une citadelle assiégée destinée à succomber inéluctablement à un ennemi supérieur en nombre, à grand renfort de fracas, bris de vaisselle et grossièretés proférées sur les filles de cuisine. Nicholas en vouait une gratitude d’autant plus marquée au digne Andrea qui n’avait jamais de toute son existence piqué la moindre colère.

Il secoua la tête avec commisération devant le choix d’un vin de qualité inférieure pour la préparation d’une sauce, puis se départit de sa pose indolente dans l’embrasure de la porte et prit le chemin de la salle à manger. Nicholas avait jalousement veillé à observer de très près les domestiques amenés par les invités, pour s’assurer qu’ils étaient tous, pour autant qu’il pût en juger, ce qu’ils semblaient être. Crack avait reçu l’instruction d’en faire autant de son côté avec les cochers logés dans les écuries et Nicholas savait que son homme de main, s’il avait découvert du louche, aurait d’ores et déjà trouvé le moyen de lui faire passer le mot. Il ne lui restait plus qu’à s’inquiéter des convives.

Il lui fut impossible de s’approcher assez de la salle à manger pour surprendre les conversations. Seul le petit vestibule d’où le majordome dirigeait les valets chargés de servir les plats le lui aurait permis et il était sans cesse occupé. Il regagna à contrecœur sa place aux cuisines, où Listeri semblait au bord de l’attaque.

Certes, les propos à bâtons rompus tenus pendant le souper ne risquaient guère d’apporter de grandes révélations, mais Nicholas savait le poète Algretto proche du comte Rive Montesq. Un mois plus tôt, alors que Nicholas dînait avec Reynard et Madeline chez Contera, le comte avait débarqué avec une suite importante dont Algretto. Pas de quoi s’arracher les cheveux. L’actuelle notoriété du poète en faisait un convive très demandé que se disputaient les milieux les plus divers.

Mais Nicholas avait assez vite pris conscience de l’intérêt bien particulier que leur portait l’entourage de Montesq. La présence de Madeline y était sans doute pour beaucoup ; actrice fêtée, elle attirait fréquemment l’attention. À moins que ce ne fût celle de Reynard, qui ne manquait pas non plus d’être remarquée.

« On nous observe, mes très chers, avait noté Reynard. Des envieux, de toute évidence. » Il n’avait pas laissé transparaître le moindre embarras ; il adorait les défis.

Madeline avait éclaté de rire et levé son verre en son honneur comme s’il venait de faire, sur ceux qui les dévisageaient, un commentaire des plus spirituels et d’une grande pénétration. « Seigneur, avait-elle murmuré. Je ne dois pas avoir la conscience tranquille. Je crains qu’il ne soit au courant. »

Elle parlait de Montesq, qui, tout en se penchant pour s’entretenir avec l’une des femmes de sa suite, rajustait ses boutons de manchette d’opale noire. Ce même jour, Nicholas s’était précisément procuré les derniers plans de l’hôtel de Montesq, dont ils auraient besoin pour dissimuler l’or de Bisra si compromettant de la duchesse de Mondollot. « Tu te sens coupable ? avait-il demandé en levant à son tour son verre.

— Pas exactement. La conscience chargée, peut-être. » Elle avait effleuré sa parure de cheveux d’un geste plein de coquetterie et ajouté sans bouger les lèvres : « Il vient par ici. »

Nicholas, du coin de l’œil, avait vu Montesq se lever en s’excusant auprès de ses convives. « Il ne sait rien, avait-il affirmé.

— Et c’est Enora Ragele qui l’accompagne, avait poursuivi Madeline d’une voix plus forte. Quelle grue, cette fille !

— Voyons, Madeline, voilà que vous vous exprimez comme une actrice à présent », l’avait gentiment tancée Reynard.

Cet échange pour la seule gouverne de Montesq. Le comte atteignit leur table au moment où Reynard finissait sa phrase et Nicholas se leva pour lui serrer la main.

« Longtemps que je ne vous avais vu, Valiarde. Je croyais que vous aviez quitté le pays », laissa tomber Montesq avec décontraction. Tout en lui, depuis la coupe sobre de son habit jusqu’à l’impeccable ordonnance de ses cheveux gominés et de sa barbe soignée, respirait l’aristocrate d’Île-Rien. Ses yeux noirs, eux, ne souriaient pas.

« Je ne suis guère mondain, monsieur le comte. » Nicholas se tourna pour lui présenter Madeline et Reynard. La tension qui le traversa, tranchante comme une lame, lorsqu’il vit Montesq baiser la main de Madeline le stupéfia, mais le comte prétendit ensuite n’avoir jamais entendu parler de Reynard Morane et ce fut pour lui une ample compensation. Encore qu’il dût certainement oublier une bonne partie des gens dont il commanditait l’assassinat ; il y en avait tant.

Les présentations faites, Montesq reporta son attention sur Nicholas. « La mort d’Édouard Viller a été une grande perte pour la philosophie, Valiarde. Je reste persuadé que Lodun ressent cruellement son absence.

— Nous la ressentons tous », répondit sereinement Nicholas. Il prenait conscience que ces condoléances présentées par le meurtrier de son père adoptif, si elles intervenaient longtemps après cet événement, constituaient néanmoins une expérience presque délectable. Que Montesq ne se fût pas encore lassé de ses grotesques plaisanteries était un signe flagrant de veulerie. Ce dont il ne se rend pas compte, c’est que la plaisanterie est loin d’avoir pris fin.

Le visage de Montesq était indéchiffrable. « Vous êtes toujours importateur ? demanda-t-il.

— En effet. » Nicholas affichait un intérêt poli. Montesq cherchait sans doute à lui soutirer des informations, mais lesquelles ? Il ne voyait pas trop.

« Franchement… et moi qui croyais que le beau monde trouvait ma compagnie scandaleuse. » L’homme qui venait de prononcer ces mots n’était autre que le poète Algretto, qui s’était glissé derrière Montesq. Débraillé, sa cravate dénouée pendant à son cou, les mèches blondes en bataille, il avait l’air de tomber du lit. Le poète lui ayant fait exactement la même impression chaque fois qu’il l’avait vu, Nicholas soupçonnait une pose affectée. « Méfiez-vous, monsieur le Comte, vous passez les bornes. »

Nicholas réussit tout juste à réprimer son amusement. On ne pouvait se méprendre sur le sens de l’allusion d’Algretto. S’il avait cherché à plaire à son mécène, sa tentative faisait méchamment long feu ; les liens unissant Montesq à l’avocat maître chanteur avaient failli être mis en pleine lumière lors de l’épisode qui avait attiré l’opprobre du beau monde sur la tête de Reynard et, à en juger par son expression, le comte n’en chérissait guère le souvenir.

« Exact, répondit Reynard au poète d’une voix comme guillerette. La vôtre est suffisamment révoltante en soi. Abondance de biens peut nuire. »

Algretto ouvrit la bouche pour riposter, puis jeta un regard à Montesq. Il dut, à la crispation de ses mâchoires, prendre conscience de l’exaspération de son mécène, puisqu’il se contenta d’une petite courbette sarcastique, comme pour marquer le coup. Montesq sourit, trop bien élevé pour s’offusquer des mauvaises manières du demi-monde qui constituait désormais son entourage. « Mon agent contactera vos hommes d’affaires, Valiarde, fit-il.

— Certainement, répondit Nicholas en souriant affablement.

— Ton sang-froid me terrifie parfois, déclara avec gravité Madeline dès que Montesq eut pris congé et regagné sa table.

— Merci, fit Nicholas en lui portant un toast, sachant toutefois qu’elle ne l’entendait pas comme un compliment.

— Pour ma part, je vous ai trouvé à peu près aussi subtil qu’une vipère, ajouta Reynard. Qu’est-ce qui m’a échappé ?

— Si je m’étais montré trop affable, il aurait eu des doutes. » Nicholas fit tournoyer le contenu de son verre de vin. « Il sait que je le hais. Il ignore jusqu’à quelles extrémités ma haine peut me pousser.

— De sorte qu’il vous éprouvait », fit songeusement Reynard.

Madeline arracha d’une main languide un pétale de la décoration florale de leur table. « Je me demande bien pourquoi. »

Nicholas avait souri, d’un sourire tranchant dépourvu de toute aménité. « Peut-être a-t-il la conscience lourde. »

Algretto conduisait certes à Montesq, mais pas à Octave. Et c’est l’irruption d’Octave au beau milieu de leur projet d’anéantissement de Montesq – le point culminant de longues années de labeur – qui inquiétait le plus Nicholas. Le chef Listeri prit brusquement conscience de son auditoire et balança à la volée une casserole contre le mur, tout près de la porte, incitant Nicholas et les domestiques à courir se mettre à couvert, tout en rappelant brutalement le premier à la réalité de son rôle.

*

Après le souper, la confusion apparemment ininterrompue qui régnait dans le couloir de service permit à Nicholas de se sustenter légèrement d’un bol de ragoût de gibier avant de se faufiler dehors pour aller se poster à l’affût près du cercle de piliers.

Des lampions colorés avaient été suspendus par tout le jardin à intervalles stratégiques, rendant d’autant plus délicat le trajet jusqu’à l’esplanade, mais il y parvint sans encombre. Une fois sur place, il explora le secteur en quête d’observateurs éventuels, avant d’escalader la balustrade. Un chandelier de cristal avait été disposé au centre de la table et d’autres lampions accrochés à certains piliers. L’ombre s’était épaissie entre les statues qui décoraient les rebords de l’esplanade, eu égard à ces fanaux jaunes, si bien qu’il se dissimula derrière le grand vase, relativement tranquillisé.

Il faisait froid mais Nicholas avait pris la précaution de se munir de gants sombres et d’enrouler une écharpe autour de son cou. Le vent avait cessé de souffler un peu plus tôt dans la journée et la quiétude de la nuit devait tout au lourd silence de la campagne. Nicholas parvint même à entendre rouler une patache tardive sur la route qui passait devant la maison, laissant derrière elle l’arc de triomphe de Gabrill et se hâtant vers les parcs encore plus vastes qui s’étendaient au-delà, à plus grande distance de la ville.

Les portes donnant sur la terrasse s’ouvrirent peu après, et il perçut des rires et des bribes de conversation. On avait allumé des lampes le long du pont et il vit les convives s’acheminer par petits groupes vers l’esplanade.

Amelind Danyell venait en tête, les épaules nues, vêtue d’une robe du soir qui aurait mieux convenu à un salon surchauffé et escortée par un jeune homme plus petit, portant un gilet aux motifs si voyants que Nicholas, en dépit de la distance, parvint à le distinguer à la seule lueur des lampes. Le comte Belennier marchait de l’autre côté et semblait s’intéresser à elle plus qu’il n’était de mise, sachant qu’elle était déjà accompagnée d’un chevalier servant. Derrière, Nicholas reconnut le flamboyant poète, lequel avait retroussé ses manches, sans doute pour prêter le flanc à une phtisie galopante qui le rendrait plus séduisant encore aux yeux de femmes comme Danyell. Algretto donnait le bras à madame Everset, son hôtesse qui, faisant preuve de plus de bon sens que le reste de la société, s’était emmitouflée dans une pèlerine et avait noué une écharpe autour de sa tête. Sans doute s’intéressait-elle plus à la séance qu’à se donner en spectacle en cette compagnie. Nicholas se demanda si Octave, pour la circonstance, avait sollicité une relique d’un de ses chers disparus.

L’endurante épouse d’Algretto, femme assez ordinaire vêtue sous son long châle d’une robe aux couleurs ternes, arrivait ensuite, escortée par Reynard. Malgré les efforts réitérés que faisaient les convives plus turbulents pour le distraire, il lui portait toute la respectueuse et courtoise attention due à une femme de sa condition. Nicholas sourit dans sa barbe. En dépit de ses véhémentes protestations, Reynard restait un gentleman dans l’âme, jusqu’au bout des ongles.

Octave faisait office de lanterne rouge.

Il était vêtu d’un banal costume sombre, sans sa cape ostentatoire de l’autre soir. S’il avait reconnu Reynard, il n’en avait encore rien montré. L’homme dont nous avons fait la connaissance à Courfroide n’aurait pas manqué d’en faire état, se dit Nicholas, mais rien ne permettait de présumer du degré de promiscuité entre le golem et le véritable Octave.

Apparemment, c’était le dernier membre de la petite troupe. Everset avait annoncé à Reynard son intention bien arrêtée de ne pas assister à la séance. Vearde avait dû également décliner et Ilian Isolde ne pouvait se permettre, en tant que cantatrice, d’exposer sa gorge aux rigueurs de la nuit.

Le premier groupe avait atteint le temple et Amelind Danyell s’écria d’une voix gaie : « La place où nous nous assoirons a-t-elle de l’importance, très chère ? »

Madame Everest se tourna vers Octave, mais celui-ci ne lui donna aucune indication significative. « Non, ma chère, aucune », répondit-elle.

Deux valets de pied étaient postés sur la terrasse à peu de distance, à la disposition des convives. Ceux-ci s’assirent enfin, non sans avoir longuement piétiné et tergiversé, tandis que Belennier cherchait sournoisement à se placer. Octave parvint à son tour au temple et resta planté dans l’entrée, un sourire légèrement méprisant sur son visage blême. Son aspect était pour le moins discutable : manchettes effilochées, cravate qui, à la faveur des lampes, prenait une teinte grise malsaine. Nicholas se demanda si c’était l’effet recherché. Octave caressa sa barbe mal soignée et dévisagea une à une toutes les personnes qui entouraient la table.

Ce n’est que lorsque tout le monde fut assis qu’il pénétra dans le temple. La plupart des invités semblaient le considérer comme un amuseur public engagé pour les distraire ; ils bavardaient entre eux. Belennier flirtait outrageusement avec Danyell, Danyell décochait de subtiles flèches à Algretto pour le punir de l’ignorer, ce dernier s’abritait derrière un petit sourire supérieur et le jeune compagnon de Danyell se démenait pour se faire remarquer. Nicholas, accroupi dans le noir derrière la masse volumineuse du vase, les semelles de ses bottes traversées par le froid et l’humidité des dalles de pierre, se rappela à nouveau pourquoi il se souciait si peu de la haute société. Celle-ci, tout comme les rues des Berges, avait ses prédateurs, mais les coups qu’ils portaient s’accompagnaient de paroles, de gestes et d’expressions. Il ne voyait ici aucun allié, rien que des ennemis intimes, et pourtant tous se comportaient comme s’ils étaient les meilleurs amis du monde. Nicholas ne l’avait nullement oublié ; il lui avait simplement semblé que toute cette mascarade prenait place dans un autre plan de l’existence, une dimension qu’il pouvait certes observer mais sur laquelle il n’exerçait aucune influence. Intervention qu’aucun être sain d’esprit, au demeurant, n’aurait souhaitée. Il lui préférait le monde où un ennemi reste un ennemi et la guerre une guerre, et où les coups déchirent la chair jusqu’à l’os.

Madame Everset, quant à elle, était déchirée entre le désir de s’occuper de ses invités et celui de ne pas perdre une miette des faits et gestes d’Octave ; de toute évidence, elle était pressée de voir débuter la séance. Reynard tenait lui aussi Octave à l’œil, mais de façon bien plus discrète, en même temps qu’il devisait à bâtons rompus avec madame Algretto.

« Allons-nous commencer, docteur ? » s’enquit soudain madame Everset d’une voix que l’anxiété rendait un peu trop perçante.

Ses hôtes la dévisagèrent, certains avec stupéfaction, d’autres avec amusement.

« À l’instant, madame », déclara l’interpellé. Il se tenait maintenant derrière sa chaise vide, face à l’assistance, tournant le dos au large intervalle entre deux piliers de l’entrée.

« En ce qui me concerne, je ne crois pas à toutes ces fumeuses fariboles, docteur, gouailla Algretto, sans doute dépité de voir l’attention subitement détournée de sa personne. Avez-vous réellement l’intention de faire apparaître devant nous le défunt frère de notre bonne hôtesse ? »

Madame Everset tiqua et Nicholas prit mentalement note d’éclaircir l’histoire de la mort de ce frère. Le visage de la femme était d’une pâleur crayeuse à la lumière des lampes et ses yeux soulignés de cernes violets. Nicholas avait d’abord attribué ces stigmates d’épuisement à son mariage avec le capitaine Everset, mais il devenait désormais flagrant qu’elle avait d’autres soucis. Tout comme il apparaissait de plus en plus clairement qu’elle n’avait pas convoqué Octave pour le seul plaisir mondain de donner une séance. Il se demanda si, d’ailleurs, ce n’était pas plutôt Octave qui était allé la trouver.

« Croire n’est pas essentiel », déclara le docteur. Sa voix était presque identique à celle du golem, quoique légèrement plus grave. Nicholas dut à nouveau se remémorer qu’il s’agissait peut-être d’une personne entièrement différente de la créature qu’il avait rencontrée. Les réactions du golem ne permettaient en aucun cas de préjuger de l’homme réel.

« Vraiment ? » Algretto sourit, se disposant à prendre un plaisir extrême en harcelant Octave et en tourmentant son hôtesse qui, de toute évidence, était d’ores et déjà rongée d’anxiété. « Il me semblait pourtant que la foi était cruciale dans ce genre de… d’entreprise.

— Vous vous abusiez. » Octave semblait imperméable aux sarcasmes. Il était dans son élément, à l’aise et sûr de lui. Sa main était plongée dans la poche de sa veste et sa posture n’avait rien de naturel. Nicholas, d’ordinaire, aurait soupçonné la présence d’un pistolet, mais il ne le croyait pas armé. Pas de cette sorte d’arme, à tout le moins.

Algretto n’avait pas l’habitude de se faire contrer avec une telle désinvolture. « Veuillez néanmoins vous expliquer de vive voix, fit-il, les yeux plissés de fureur. Votre ton était insultant, docteur. Docteur en quoi exactement, nous n’en savons rien puisque vous n’avez pas daigné le spécifier. »

Madame Everset poussa un soupir audible, Amelind Danyell gloussa et Belennier prit un air blasé. Madame Everset tenta de s’interposer :

« Sincèrement, je suis persuadée qu’aucune mauvaise intention…

— Sincèrement, Algretto, fit Reynard, réussissant à simuler à la fois amusement et lassitude. Votre domaine d’expertise, c’est la poésie. Pourquoi ne pas vous y tenir et laisser procéder le bon docteur ? »

Les yeux d’Algretto se voilèrent. Reynard n’avait prononcé aucune parole insultante, mais c’était un maître en matière d’insinuation. « Je n’imaginais pas que vous fussiez homme à vous intéresser à la poésie, Morane. Ni à ces sornettes de spirite.

— Oh, j’ignore tout de la poésie, mais je sais au moins ce que j’aime.

— Alors que faites-vous là ?

— On m’a invité. C’est assez fréquent, voyez-vous. Everset et moi sommes les meilleurs amis du monde. Peut-on connaître la raison de votre présence ? »

L’algarade enchantait visiblement Octave. Un sourire jouait sur ses lèvres livides. « Voyons, messieurs, fit Belennier, il n’y a vraiment pas de quoi…

— Sans doute pour donner aux opérations une touche d’intégrité artistique qui semble cruellement leur faire défaut, déclara Algretto sans cesser de fixer avec véhémence son adversaire. Mais je présume, si j’en juge d’après ce que j’ai entendu dire de vous, que l’intégrité est un sujet que vous connaissez mal.

— Il se peut, en convint Reynard avec un sourire affable. Mais après avoir entendu les échos de votre dernière et épique prestation lors de la soirée littéraire de la comtesse Averne, il me semble que vous seriez mieux qualifié pour donner votre opinion sur le comportement des babouins. »

Algretto se leva en poussant un juron, renversant sa chaise en arrière.

Reynard, dont les réflexes étaient aiguisés par des années de duel, l’imita tout aussi brutalement, heurtant ce faisant du coude le bras du docteur Octave et le faisant reculer d’un pas en titubant. Dans un geste involontaire pour retrouver son équilibre, Octave sortit la main de sa poche.

Nicholas souriait de nouveau dans sa barbe en songeant à ce bon vieux Reynard quand, la main du spirite se relevant, il reconnut l’objet qu’il tenait. Il ne l’entraperçut que le temps d’un clin d’œil, avant qu’Octave le rempoche précipitamment. « Navré, vieille branche. Je ne pensais pas que vous le prendriez aussi mal. Toutes mes excuses », entendit-il Reynard dire à Algretto.

Même loin d’être apaisé, il eût été du dernier grossier pour celui-ci de repousser les excuses qu’on lui présentait. Il parvint à hocher la tête avec réticence puis à se rasseoir, pendant que Reynard s’excusait auprès d’Octave de l’avoir bousculé et reprenait place à la table.

Le sourire de Nicholas s’était évanoui. L’objet avait l’apparence d’une boule métallique. Il ressemblait énormément au modèle d’un des appareils conçus par Édouard Viller, mais en beaucoup plus petit.

Impossible. Tous les autres ont été détruits. Il avait vu de ses yeux les inspecteurs de la Couronne les réduire en miettes. Il s’agissait de l’ultime expérience d’Édouard alliant la philosophie naturaliste à la magie, née de son désir de communiquer avec son épouse décédée. Nicholas ne connaissait d’elle qu’un portrait accroché dans le grand salon de Courfroide. Un instrument permettant de s’entretenir avec les morts ne relevait pas en soi, qu’il fonctionnât ou non, de la nécromancie. Mais le comte Montesq s’était arrangé pour faire croire qu’Édouard avait assassiné une femme afin de pratiquer la sorcellerie, forfait qui répondait à la définition légale de la nécromancie. Et lorsque la cour avait eu vent de la destination du dispositif, sa culpabilité n’en avait paru que plus aveuglante.

Mais comment Octave avait-il mis la main sur un de ces instruments ? La moindre bribe du travail d’Édouard – tout ce qui avait survécu et que la Couronne n’avait pas brûlé, notes, journaux, derniers modèles intacts de ses appareils – se trouvait à Courfroide. Nicholas jura silencieusement. Peut-être existait-il une sorte de prototype dont nous n’avons jamais eu connaissance ? Si quelqu’un au monde pouvait le savoir, c’était évidemment Arisilde Damal. Il avait travaillé de très près avec Édouard, à Lodun, aux études préliminaires. La seule autre possibilité, c’était qu’Octave eût d’une façon ou d’une autre recréé son œuvre et élaboré les mêmes théories de son côté.

Si tel n’était pas le cas, s’il avait volé ses recherches à Édouard… Il n’aura plus besoin d’un appareil pour parler aux morts. Il pourra le faire confortablement de sa tombe. Nicholas aurait mille fois préféré que tous les travaux d’Édouard eussent été brûlés par la Couronne plutôt que de servir à quelque ignoble trucage d’Octave.

Le docteur avait repris contenance : les autres participants s’étant réinstallés à leur place, il adressa un signe de tête à Algretto, qui ne s’était pas départi de sa mine morose, et déclara : « Pour répondre à la question du début, je suis docteur en spiritisme, mon bon monsieur. Le premier étudiant en sorcellerie venu pourra vous parler du plan astral. Il est possible d’utiliser l’éther pour contacter les âmes qui peuplent l’au-delà et qui appartenaient autrefois à ce monde. Et les ramener… provisoirement… en présence des vivants. Maintenant… »

Octave laissa le silence s’épaissir jusqu’à ce qu’on n’entendît plus que le vent soufflant gentiment dans les ramures des chênes. Ses yeux devinrent vitreux puis se révulsèrent. Son corps fut secoué de tremblements et il gémit sourdement.

Comédie. Et plutôt médiocre, qui plus est. Octave devait encore être ébranlé par l’altercation qui avait opposé Reynard à Algretto. Nicholas n’était pas le seul à trouver sa prestation bien peu convaincante. Les traits raffinés de madame Algretto exprimaient un scepticisme flagrant. Mais si le spirite recourait effectivement à un appareil qu’Édouard avait plus ou moins conçu, il jouait réellement avec le pouvoir.

Un râle aussi sonore que subit les fit tous sursauter. Quelqu’un hoqueta. Le son râpeux se fit de nouveau entendre et Nicholas s’aperçut qu’il correspondait au raclement laborieux du bois sur la pierre. Puis il prit enfin note de ce que tous les autres avaient déjà remarqué… la table de bois massif tournait lentement sur elle-même. Lentement, lourdement…

« Il y a un truc », déclara Algretto.

Reynard s’écarta de la table pour regarder dessous. Nicholas trépignait intérieurement, regrettant de n’avoir pas trouvé un subterfuge pour participer en personne à la soirée afin de pouvoir se lever brusquement pour examiner lui-même la table. « Ce n’est pas un trucage, fit Reynard. Il ne la touche pas. » Il écrasa quelque chose sous sa botte. « Et il y a des échardes de bois sur les dalles.

— Alors c’est sûrement de la sorcellerie, fit Algretto en souriant. Ça amuserait énormément les foules sur la place du marché, docteur. Mais je peux comprendre qu’il paraisse plus aimable de gagner votre pain de cette façon plutôt qu’en jouant les guérisseurs à la Croix-du-Philosophe. »

Toutes les lumières vacillèrent en même temps et d’un seul mouvement, comme si une main anonyme avait brièvement baissé la flamme de chacune des lampes. « Croyez ce que vous voulez, déclara Octave sans abandonner sa pose de concentration extatique. Je suis la clef qui ouvre toutes les portes entre ce monde et le suivant.

— Nécromancie, fit distinctement madame Algretto. Passible de la peine de mort, à juste titre. » Ses mains survolaient sans la toucher la table qui continuait de bouger. Il crevait les yeux qu’elle commençait à trouver le procédé détestable.

« Mais pas avant la fin de cette soirée, j’ose l’espérer, fit observer Amelind Danyell d’une voix doucereuse.

— Il ne s’agit ni de nécromancie ni d’évocation d’esprit ni de pillage de tombe, s’exclama Octave sur un ton qui n’était pas dénué d’irritation. Mais de communication sous sa forme la plus élevée.

— Je ne vois qu’une table qui bouge », fit remarquer Algretto. Nicholas dut reconnaître qu’il ne manquait pas de pertinence. « Nous n’avons encore rien vu, mais… »

Octave leva la main pour intimer le silence. Derrière lui, la silhouette d’un homme s’encadrait entre les piliers de l’entrée. Nicholas retint sa respiration. Il avait jeté un coup d’œil dans cette direction l’instant d’avant et n’avait strictement rien vu.

C’était un homme jeune, portant l’uniforme d’un officier de marine. Nicholas le fixa avec intensité en s’efforçant de retenir les détails.

Les autres gardaient le silence. Ceux qui lui tournaient le dos tordaient le cou pour mieux voir. La table elle-même avait cessé de claudiquer en pivotant sur elle-même dans le sens des aiguilles d’une montre. Madame Everset se leva sans même en prendre conscience, comme si elle avait lévité hors de sa chaise. Octave ne se retourna point, mais il était visiblement sorti de sa transe et la contemplait avec un intérêt passionné.

Ce n’est pas la projection d’une lanterne chinoise. Telle fut la première pensée qui vint à Nicholas. Les yeux bougeaient, injectés de sang – eau salée ou manque de sommeil –, dévisageant l’une après l’autre toutes les personnes attablées. Peut-être une illusion : les illusions induites par la sorcellerie pouvaient remuer et parler. Arisilde était capable de projeter des illusions si tangibles qu’on avait l’impression de pouvoir les toucher du doigt. À moins qu’il ne s’agisse d’un compère, mais Nicholas voyait mal comment un homme de chair et de sang aurait pu, sans se faire remarquer, passer devant les valets de pied en faction sur la terrasse.

Madame Everset essaya de parler, n’y parvint pas tout d’abord, puis réussit à coasser : « Justane… »

Ou bien Octave s’est trouvé un complice en qui madame Everset reconnaîtrait son frère.

« Posez-lui la question, madame, murmura Octave. Rappelez-vous notre convention. »

Reynard sursauta. Son regard se détacha brusquement de l’apparition pour se reporter sur Octave, et Nicholas comprit qu’il n’avait pas été le seul à entendre ces paroles discrètes. Aucun des autres ne semblait y avoir prêté attention.

Madame Everset hocha la tête, chancela comme si elle allait se pâmer, mais parvint à articuler : « Ton navire, Justane ? Où a-t-il sombré ? »

Les yeux inquisiteurs du jeune homme la trouvèrent. Son visage n’était pas livide comme celui d’un cadavre, nota Nicholas, mais plutôt tanné et rougi par le soleil. Ce détail, d’une certaine façon, lui parut plus convaincant que tout le reste. L’apparition s’humecta les lèvres puis répondit : « Au large de la côte de Parscia, dans le détroit de Kasha-triy. » Sa voix était rauque et assourdie. « Mais, Lise… »

Il disparut. Non pas en se dissolvant graduellement ni même en se dissipant comme une brume. Il n’était plus là, et ce fut aussi rapide qu’une porte qui se refermait en claquant entre deux mondes.

« Justane ! » cria madame Everset.

Un son se fit entendre, brisant le profond silence nocturne qui s’était brutalement installé : le clic-clic-clic de talons ferrés sur la pierre.

Nicholas sentit quelque chose s’emparer de lui, une force invisible qui semblait vouloir arrêter son cœur dans sa poitrine et geler l’air de ses poumons. Exactement comme lorsque, dans les caves de l’hôtel Mondollot, la goule s’était précipitée sur lui et qu’il s’était senti momentanément piégé, impuissant et paralysé. Il se demanda s’il n’avait pas commis une erreur fatale en venant ici ce soir.

Au début, il n’y eut rien de visible. Puis l’ombre qui régnait entre les lampes se recomposa en une silhouette sombre qui progressait vers le temple d’un pas égal, arpentant sans se hâter le pont formé par la terrasse. Nicholas plissa les yeux pour essayer de distinguer son visage et se rendit compte qu’il frissonnait ; l’air froid et humide d’une nuit d’hiver normale en fin de saison était subitement devenu glaçant. On aurait dit l’esplanade elle-même faite de glace, et ses mains brûlaient de froid sous ses gants. Quelque chose racla le toit du temple, comme si le vent avait plaqué une branche d’arbre contre l’entablement. Nicholas réussit enfin à bouger, à relever la tête d’une saccade pour scruter le rebord du toit plongé dans de profondes ténèbres. Nul arbre ne surplombait le temple.

Il regarda Octave.

Le spirite fixait la table, figé dans une attitude de concentration rigide. Il ne s’était même pas retourné pour voir s’approcher la silhouette, mais quelque chose soufflait à Nicholas qu’il était plus conscient que personne de sa présence.

Octave s’humecta fébrilement les lèvres en marmonnant : « Pas encore, pas encore… »

Ces mots inquiétèrent Nicholas plus que toute autre chose. Bonté divine, cet homme évoque les morts mais n’a pas la moindre idée de ce avec quoi il joue. La silhouette se rapprochait inexorablement. Nicholas s’efforça de la reconnaître, d’étudier ses traits, tout ce qui aurait pu lui permettre de comprendre ce qui se passait, mais un voile semblait oblitérer son visage. Alors qu’il aurait dû la distinguer très nettement à cette distance, ses yeux paraissaient glisser sur elle dès qu’il essayait de focaliser. Il se concentra plus intensément : Arisilde lui avait affirmé, se souvenait-il, que c’était un moyen de percer les illusions des plus habiles sorciers, mais ça n’avait pas l’air d’agir. La sensation d’étouffement qu’il éprouvait et son cœur qui battait la chamade comme la motrice d’un train emballé ne l’y aidaient guère.

La silhouette n’était plus qu’à deux pas de l’entrée du temple. Elle s’arrêta. Nicholas entraperçut fugacement un vêtement noir, cape ou manteau tourbillonnant, puis elle disparut.

Il se surprit à se cramponner en tremblant à la balustrade. Les participants à la séance étaient toujours assis à la table ou plantés devant, pétrifiés, pareils à des statues de marbre à la lumière jaune des chandelles.

« C’est terminé, madame », déclara Octave, rompant un silence oppressant. Il s’inclina brièvement devant madame Everset, sortit du temple et remonta la terrasse vers la maison.

Madame Everset tenta de protester, mais ses jambes la trahirent : elle s’affaissa et dut se retenir à sa chaise pour ne pas tomber. Belennier bondit pour l’agripper par un bras et Algretto suggéra : « Ramenez-la à l’intérieur…

— Un instant, le coupa Reynard. Holà, serviteurs ! Apportez une lampe ! »

Il songe à notre goule souterraine. Et au raclement sur le toit. Nicholas se pencha par-dessus la balustrade, au point de pratiquement basculer la tête la première, mais ne vit strictement rien. Compte tenu des ombres mouvantes qui se déplaçaient sur la pierre usée, un nombre indéfini de goules auraient pu s’y tapir.

Un valet affolé apporta une autre lampe, que Reynard lui arracha des mains avant de redescendre vers la terrasse en la brandissant au-dessus de sa tête pour s’efforcer de voir si quelque chose les guettait depuis le toit. Nicholas le vit interroger le valet, sans toutefois comprendre les questions posées à voix basse ; l’homme secouait négativement la tête pour lui répondre.

« Très bien, dit Reynard. Amenez-la par ici. »

Les autres ne lui posèrent pas de questions. La sémillante Amelind Danyell elle-même s’agrippait en tremblant au bras d’Algretto. Madame Algretto était au chevet de madame Everset ; leur hôtesse semblait s’être un peu remise bien qu’elle parût toujours hagarde et secouée. Elle réussit à se lever avec l’aide de Belennier et toute la compagnie se hâta de gagner la terrasse.

Il était plus que temps pour Nicholas de les imiter. Si Everset avait une once de sens commun, il mettrait la moitié de la maisonnée dehors pour fouiller les jardins et le secteur environnant. En se pressant un peu, Nicholas pourrait participer à la battue. Il escalada la balustrade, se laissa tomber de l’autre côté et atterrit assez bruyamment sur un tas de feuilles mortes et un buisson malencontreux.

Sa chute fut si sonore qu’il faillit ne pas entendre les craquements concomitants de feuilles mortes et de brindilles provenant du chêne le plus proche. Il tenta de se propulser à couvert, mais trébucha et s’affala de tout son long. Quelque chose s’abattit sur le monceau de terre à quelques pas de lui, tituba et se rattrapa à l’une des épaisses branches basses.

Il y avait tout juste assez de lumière pour distinguer la silhouette d’un homme portant foulard et veste de chasse. Stupéfait au-delà de tout, Nicholas bredouilla machinalement « Excusez-moi, mais… » en même temps que l’autre disait : « Navré, j’ai… »

Ils s’interrompirent simultanément pour se dévisager avec stupéfaction dans un silence embarrassé. Puis l’autre homme se fendit d’un bref « Bonsoir » et se rua vers le mur extérieur du jardin.

Nicholas se releva poussivement et, jurant entre ses dents, clopina jusqu’à l’abri relativement sûr du potager. Il connaissait cette voix. Il se rappelait l’avoir entendue déposer dix ans plus tôt à la barre des témoins, lors du procès d’Édouard, si sereine, si assurée, si enrageante. Se souvenait de l’avoir entendue pendant l’audience de la Couronne qui, quelques mois après, trop tard pour sauver la vie d’Édouard, avait cassé la sentence, tout aussi calme et déterminée, alors même qu’elle reconnaissait avoir commis une fatale méprise. Il s’en souvenait pour l’avoir entendue à tant d’occasions où il lui avait échappé de justesse, tous ces autres procès auxquels il avait assisté sous un quelconque travesti.

Il avait déjà parlé avec l’inspecteur Ronsarde, mais c’était la première fois, depuis qu’il était sorti tout frais émoulu de Lodun, qu’il utilisait sa propre voix.

*

Profitant de la confusion, Nicholas réussit à s’introduire dans les communs de la maison. Les domestiques couraient dans tous les sens et il n’eut aucune difficulté à faire croire qu’on venait de le faire appeler.

Les invités s’étaient rassemblés dans le grand salon, celui dont les immenses baies vitrées donnaient sur le devant de la maison, la grotte, le jardin enfoui et l’arc de triomphe, tous illuminés à présent par des lampions colorés et aussi incongrus, à cette lumière, que s’ils sortaient tout droit du pays des fées.

La pièce était jaune – étoffe jaune brocardée tapissant les murs et le pare-feu, soie jaune revêtant les sofas et les fauteuils, tuniques jaunes des nymphes de la scène sylvestre représentée au médaillon du haut plafond –, et convives et domestiques étaient disséminés dans tout ce jaune. Madame Everset était allongée sur un divan telle une gisante, drapée d’une couverture, ses traits pâles encore livides du choc. Une soubrette se penchait sur elle et tentait de la persuader de boire un verre de cognac. Everset se tenait à côté d’elle, abasourdi et inefficace.

« Sang dieu, mon vieux, il faut absolument que vous fassiez organiser une battue par vos serviteurs », était en train de lui dire Reynard.

Algretto arpentait le sol d’un pas impatient. Danyell était effondrée sur un sofa mais restait néanmoins le centre d’un petit tourbillon d’effervescence, son chevalier servant, la cantatrice Isolde et un petit essaim de soubrettes qui guettaient anxieusement ses réactions. Belennier semblait rapporter les événements à un homme de grande taille au teint sombre qui devait être Vearde. Une table portait encore les verres de vin et les cartes éparpillées d’une partie interrompue, témoignage de la façon dont Vearde, Everset et Isolde avaient tué le temps pendant que les autres assistaient à la séance. Nicholas refusait de se plier à cette évidence. Il allait devoir tirer les vers du nez aux domestiques avant qu’ils prennent congé. Il n’excluait pas l’éventualité de complices. Pas encore, tout du moins.

Octave n’était nulle part en vue.

Everset secoua la tête, mystifié : « Pour quoi faire ? Pour chercher quoi ? »

Reynard le dévisagea. « Des complices, bien entendu. Cette petite fouine a failli rendre votre épouse folle de terreur. Il faut découvrir si ces… si ces hommes sont réellement ce qu’ils semblaient être ou bien des comparses d’Octave. »

Reynard, songea amèrement Nicholas, vous m’avez trop longtemps fréquenté et ça commence à se sentir.

« À quoi bon ? Ce salaud se retire avec ses honoraires. Ils sont en train d’avancer son attelage dans la cour.

— Déjà ? s’enquit Algretto en se retournant vers eux pour soutenir Reynard de façon pour le moins inattendue. Voilà qui est bigrement louche, Everset. Vous devriez le retenir jusqu’à ce que vous ayez eu le temps d’inventorier votre argenterie. »

…son attelage dans la cour. Nicholas se faufilait déjà hors du salon. Il prit la première porte de service et grimpa les escaliers quatre à quatre jusqu’au troisième étage, tout en cherchant dans sa poche de quoi prendre des notes. Il griffonna une ligne à la hâte dans la chambre d’amis, fourra le papier dans la veste de rechange de Reynard puis dévala les escaliers en sens inverse.

Il se dirigea vers le devant de la maison en coupant à travers les communs, toutes les notabilités présentes étant regroupées dans le grand salon. Il atteignit une réserve dont une paroi, entièrement constituée de panneaux de verre encadrés de fer forgé et uniquement éclairée par le clair de lune, donnait sur la grotte et le jardin enfoui. Il contourna prestement cannes et ustensiles de pêche, étagères et râteliers de plantes en pot, les semelles de ses bottes dérapant sur le carrelage. Au pied de l’escalier qui conduisait à la partie basse de la pièce, une fontaine murmurait sous une tenture de lis d’eau. Et, oui, il y avait bien une porte destinée aux jardiniers.

Il l’ouvrit, émergea dans l’air froid de la nuit et la referma soigneusement derrière lui. Il se trouvait juste devant la façade, au départ d’un sentier pavé de dalles de pierre et jonché de feuilles mortes qui courait tout le long du jardin enfoui et menait à l’arc de triomphe. Le plafond rocheux de la grotte s’étendait à sa droite, l’entrée du tunnel passant sous la maison et conduisant à la cour cochère s’ouvrait à sa gauche. Il devait passer de l’autre côté.

Après s’être brièvement frotté à la roche, il se félicita d’avoir mis des gants. Il s’agissait de ciment peint de couleur sombre et le temps ne l’avait guère poli. Il se trouvait trop près du flanc de la demeure pour qu’on pût l’apercevoir des fenêtres du salon ; certes, quelqu’un pouvait toujours s’offusquer de la méthode peu orthodoxe dont il comptait user pour s’éclipser, mais trop tard pour réagir ; en outre, on le prendrait à coup sûr pour un des hypothétiques complices d’Octave. Nicholas descendit au pied de la grotte et s’aplatit contre un mur près de l’entrée du tunnel menant à la cour cochère.

Il n’était là que depuis un instant, à peine le temps de reprendre son souffle, lorsqu’il entendit des bruits de pas étouffés dans le tunnel. Il se plaqua de nouveau au mur et se fondit dans l’ombre épaisse.

Un homme fit irruption hors du tunnel, resta un moment planté dans la clarté de la lampe suspendue au-dessus de son entrée, puis se retourna brusquement et regarda Nicholas droit dans les yeux. C’était Crack.

Son homme de main jura sourdement. Nicholas sourit et chuchota : « J’étais là le premier. »

Crack se faufila dans la haie ornementale qui bordait le sentier. Quelques secondes plus tard, on entendait sa voix désincarnée : « J’suis pas votre garde du corps ? C’est pas mon boulot ?

— Accrochés tous les deux à l’arrière de l’attelage, on se ferait remarquer. Seul, on me prendra pour un page. » Nicholas s’estimait heureux qu’Octave possédât un véhicule personnel. Les locatis étaient fréquemment équipés d’une herse fixée sous le marchepied du page et interdisant aux enfants et aux resquilleurs de s’y accrocher pour se faire balader à l’œil. Un fiacre privé ne serait pas muni d’un tel instrument de dissuasion. « Et je doute que Reynard lui-même puisse dissimuler la désertion de deux de ses domestiques au beau milieu de la nuit. De plus, quelqu’un doit rester pour veiller sur lui. »

Crack renifla dédaigneusement, sans doute à l’idée saugrenue que Reynard ait besoin qu’on veille sur sa personne.

« Et, plus essentiel encore, poursuivit Nicholas en imprimant à sa voix un tranchant péremptoire, parce que j’en ai décidé ainsi. »

Crack, esprit méthodique, avait tendance à prendre la mouche lorsqu’on remettait en question les ordres de Nicholas. Qu’on pût suggérer qu’il s’était lui-même rendu coupable d’un tel forfait suffit apparemment à l’amadouer. Un buisson trembla violemment et quelques grommellements se firent entendre, mais pas d’objections plus directes.

Des sabots claquèrent sur le pavé et firent résonner les murs du tunnel. Nicholas se rapprocha de l’entrée du passage et banda ses muscles.

Deux paires de chevaux alezans attelés, puis le flanc du fiacre d’Octave, de couleur sombre, passèrent devant lui en coup de vent. Le store de la fenêtre était baissé. Le fiacre avait dû ralentir pour traverser le tunnel mais roulait encore à vive allure ; conscient qu’il ne pouvait se permettre le luxe de rater son coup, Nicholas fit un pas en avant et bondit.

Il s’agrippa à la rampe à laquelle se cramponnent les pages et, l’instant d’après, ses pieds se posaient sur la petite plate-forme. Il se retourna et, sans lâcher prise, leva les yeux vers la fenêtre du salon. Nulle silhouette abasourdie ne s’y inscrivait. Son bond était passé inaperçu.

Un fouet claqua et le fiacre accéléra sous l’arche, au moment de déboucher sur la route. La maison Gabrill diminuait à vue d’œil derrière lui.
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Les arbres majestueux qui dominaient la route de part et d’autre la transformaient en un ténébreux canyon, mais c’est à peine si la voiture d’Octave ralentissait. L’allure en était beaucoup trop rapide pour un trajet de nuit, même par ce clair de lune. Les lampes qui brillaient de chaque côté du siège du cocher vacillaient ; la carcasse du fiacre était secouée de soubresauts chaque fois que les roues passaient sur un nid-de-poule et Nicholas se plaquait à l’arrière en s’efforçant de se cramponner solidement à la poignée. Le fiacre était heureusement de taille respectable et lui-même trop léger pour lester de façon sensible l’arrière du véhicule ; il avait de bonnes chances d’arriver en ville sans se faire repérer par le cocher.

Les arbres firent place à des haies bien entretenues, visages peu hospitaliers de jardins déserts éclairés par la lune. Des maisons de toute taille se dressaient des deux côtés de la route, tantôt illuminées pour accueillir des visiteurs tardifs, tantôt bouclées à double tour et plongées dans les ténèbres. Le fiacre ne ralentissait jamais, même lorsqu’il croisait d’autres véhicules ; le cocher réussissait Dieu sait comment à le faire rouler droit et à éviter les fossés.

Il lui fallut néanmoins décélérer à l’approche de la vieille ville. La route s’étrécissait, les immeubles se serraient plus étroitement l’un contre l’autre et les obstacles se faisaient plus fréquents. L’enceinte se matérialisa brusquement hors de la brume et des ténèbres, comme si elle surgissait du sol et grandissait à leur rencontre. Les becs de gaz et les lampes d’un estaminet voisin projetaient des ombres fantasques sur la vieille pierre dont chaque bloc était plus massif que le fiacre auquel se cramponnait Nicholas. Puis ils franchirent les grandes portes, à l’ombre des antiques tours carrées, et les sabots des chevaux tintèrent sur les pavés mafflus lorsqu’ils tournèrent dans le boulevard de la Procession-des-Saints.

En dépit de l’heure tardive, la circulation était encore passablement congestionnée sur le boulevard. Les équipages armoriés de l’aristocratie bousculaient les moindres véhicules des simples parvenus et les petits cabriolets de louage devaient se frayer un chemin de force… Des deux côtés de la large avenue, les trottoirs débordaient parfois de piétons tandis que le terre-plein bordé d’arbres, au centre, n’était guère moins encombré ; les théâtres étaient nombreux dans ce quartier périphérique et les spectacles avaient pris fin un peu plus tôt. Nicholas tâchait de se tenir plus droit et d’adopter un maintien détendu et désinvolte, car un page qui se serait plaqué à l’arrière du fiacre en s’y raccrochant désespérément aurait immanquablement attiré l’attention. Ils quittèrent le boulevard pour emprunter une rue plus étroite et moins fréquentée. Les maisons devenaient d’énormes et sombres édifices occultant le clair de lune de leur masse, comme s’ils roulaient tout au fond d’un ravin encaissé. Nicholas se persuada que le cocher s’efforçait d’éviter la cohue des théâtres, mais il ne bifurquait dans aucune des rues latérales qui longeaient plus ou moins le boulevard.

Les lampadaires à gaz se raréfiaient et il se demanda s’ils allaient suivre cette rue jusqu’à la voie des Berges.

C’était un des plus vieux quartiers de la ville, jadis fief des banquiers mais aujourd’hui notoire « marché aux voleurs ». Octave aurait pu mieux choisir son domicile anonyme, se dit en souriant Nicholas. La Préfecture elle-même n’aime pas mettre les pieds ici.

Les immeubles, à présent hauts et étroits, s’élevaient sur quatre ou cinq étages, coiffés de mansardes pointues. L’ombre dissimulait des portes cochères donnant sur des venelles dont la plupart, Nicholas ne l’ignorait pas, restaient impraticables tant elles étaient jonchées de détritus et d’ordures. Les réverbères, hauts pylônes de fonte au cimier de grille ouvragée, avaient disparu du paysage, remplacés par des torches et des lampes à pétrole fréquemment accrochées au-dessus de l’entrée d’un théâtre de quatre sous, d’un estaminet ou d’un cabaret miteux. La populace s’amassait à la devanture éclairée de ces établissements, riait, s’interpellait entre amis, s’éparpillait en petits groupes apparemment cordiaux au sein desquels, tout à trac, éclatait une rixe. On apercevait aussi des commerces plus ordinaires, cafés, tanneries et teintureries, mais, à la faveur de la nuit, le quartier évoquait surtout un antre de brigands.

Le cocher aborda trop brutalement un virage aigu et Nicholas perdit l’équilibre ; ses pieds quittèrent le marchepied et ses jambes, avant qu’il réussît à se hisser de nouveau sur la plate-forme, pendirent dangereusement dans le vide. Le cocher a dû s’en apercevoir, songea-t-il en secouant la tête pour chasser une mèche de cheveux qui l’aveuglait. Les suspensions du fiacre n’étaient pas assez bonnes pour amortir cette étrange rupture d’équilibre. Ah ! peut-être n’est-il pas très observateur.

Mais un des fêtards amassés au coin de la rue tituba jusqu’à la chaussée et hurla ’aimablement : « Eh, toi, l’enflure ! Ralentis, t’as failli perdre ton page. »

Enfer ! Nicholas ferma brièvement les yeux. Il n’a pas entendu. Le fiacre fit une embardée sous ses pieds, prenant brusquement de la vitesse pour dévaler dangereusement la rue ténébreuse. Si, il a très bien entendu, songea-t-il amèrement.

Le fiacre tangua à angle aigu sur la droite puis sur la gauche. Nicholas se cramponnait fermement, se félicitant d’avoir eu la présence d’esprit d’enfiler des gants pour protéger ses mains moites et glissantes. Tout occupé à s’accrocher au véhicule lancé à vive allure, il ne vit arriver le coin suivant que lorsque le fiacre accéléra de manière alarmante.

Ses pieds dérapèrent encore sur le marchepied et il s’écrasa contre l’arrière. Ses jambes heurtèrent la roue de gauche et il se hissa avec l’énergie du désespoir avant que ses pieds se prissent dans les rayons. Il n’avait pas recouvré l’équilibre que le fiacre négociait un nouveau virage abrupt au grand galop.

Il devait absolument sauter de ce satané engin. Il prit le risque de se pencher, cherchant à avoir un bref aperçu de ce vers quoi ils fonçaient à tombeau ouvert, constata que les rangées d’immeubles semblaient soudain se terminer en cul-de-sac à peu de distance et reconnut brusquement la rue. Ils étaient revenus sur la voie des Berges et s’apprêtaient à traverser le fleuve.

Les immeubles disparurent derrière eux et un vent glacé cingla Nicholas dès qu’ils débouchèrent dans l’espace à ciel ouvert. Au-delà du noir abîme du fleuve, il apercevait les lumières de l’autre rive, les docks et les entrepôts du quartier du port. Le fiacre dévala une côte abrupte et la bordure d’un ancien pont de pierre apparut à la lumière fantasque des lanternes.

Nicholas banda ses muscles. Le fiacre toucha le fond, au bas de la pente, dans un grand fracas d’amortisseurs et de bois meurtri, et il bondit dans le noir. Tout l’air s’expulsa de ses poumons lorsqu’il heurta le sol. S’il avait atterri sur le talus herbeux du bas-côté plutôt que sur la chaussée pavée, c’était davantage par hasard que délibérément. Il roula dans une flaque de boue à l’ignoble puanteur, hoquetant, à demi suffoqué.

Il se releva péniblement en secouant la tête pour s’éclaircir les idées. Le fiacre s’était arrêté sur le pont, juste au-dessus de lui ; les chevaux tremblaient d’épuisement, les flancs fumants dans l’air glacé. Le cocher descendit de son siège et la portière latérale s’ouvrit à la volée.

Les yeux accoutumés à la lumière des torchères, Nicholas se retrouva quasiment aveugle dans les profondes ténèbres qui régnaient au bord du fleuve. Il dévala la berge à quatre pattes jusqu’à ce qu’il sente le sol s’émietter sous ses mains. Il doit y avoir un éboulis ici, la terre a été érodée et emportée. Il ne voyait pas grand-chose à part, à ses pieds, la surface de l’eau miroitant au clair de lune. Le cocher était en train d’extraire de son support l’une des lampes du fiacre et serait là dans quelques secondes.

Nicholas déchira sa veste déjà en lambeaux et la balança sur le rebord de l’éboulis, puis roula sur lui-même pour éviter de laisser sur le sol mouillé une empreinte trop aisément identifiable. Il toucha une surface solide, couverte de touffes d’herbe éparses, se releva poussivement puis gagna à tâtons la pile du pont.

Au-dessus de sa tête, la lumière de la lampe sautillait. Le cocher devait avoir entrepris de descendre le talus escarpé de la berge en se guidant sur les traces qu’il avait laissées dans l’herbe et la boue. Nicholas se fraya un chemin sous l’arche du pont, pataugeant dans des mares de boue nauséabonde et s’écorchant aux briques ébréchées et aux débris métalliques. Il dérapa, dégringola la pente en jurant entre ses dents, réussit à se rattraper au premier pilier de soutènement, s’accroupit à son pied, se tapit contre lui et attendit.

Des bruits de pas lui parvinrent par-dessus les clapotis de l’eau et le bourdonnement sourd qui montait du quartier affairé. Des lampes apparurent enfin et Nicholas contourna silencieusement la pile du pont. La lumière s’altérait, erratique, pendant les recherches du cocher, puis une voix dit : « Il a dû basculer de là. Un lambeau de vêtement s’est pris dans les ronces un peu plus bas. Ça a l’air récent.

— Que tu crois. » C’était la voix d’Octave. « Tu ne réfléchis pas. Il aurait mieux valu appeler un agent que d’attirer l’attention sur nous par cette grotesque démonstration.

— S’il est mort, il ne pourra plus nous filer, grommela le cocher d’une voix maussade.

— À condition qu’il le soit », grommela Octave ; puis Nicholas entendit un froissement d’herbe et des pas rebroussant chemin vers le talus. Un instant plus tard, lampe et cocher prenaient la même direction.

Nicholas s’autorisa à souffler. Il entendit le fiacre faire maladroitement demi-tour sur le pont puis entreprit de grimper la pente à une allure plus compassée. Il leur laissa le temps de gravir la côte et remonta sur la chaussée.

Il marqua une pause ; son haleine formait un panache dans l’air vif et humide, et il vit le fiacre s’enfoncer entre les rangées de maisons. Il fit la grimace, puis entreprit d’escalader la côte au pas de course, à sa poursuite. Cette mission nocturne ne tournait pas exactement comme il l’avait escompté.

Heureusement, le fiacre filait à présent à un train nettement plus modéré ; son cocher s’efforçait de le faire passer pour un véhicule différent de celui qui venait de traverser si brutalement le quartier. Nicholas se cantonnait du même côté de la rue, louvoyant à travers des groupes de bruyants noctambules et s’efforçant d’éviter les rares flaques de lumière dispensées par les réverbères. Tête nue, en bras de chemise et le peu de vêtements qui lui restaient déchirés et boueux, il se mêlait sans difficulté à la foule, et personne ne l’accosta.

Il réussit à tenir le coup jusqu’à la voie des Berges, puis sur deux virages donnant sur des rues latérales moins importantes, mais, après une longue ligne droite, il commença à se laisser distancer. Le fiacre tourna une nouvelle fois à gauche à un carrefour et Nicholas piqua une pointe jusqu’à l’angle, les poumons en feu. Il était dans la sente Gabardin, venelle encore plus étroite et fréquentée que les autres rues de l’arrondissement. Le fiacre se frayait un chemin à travers la foule à vive allure, mais une charrette qui tentait une livraison de dernière minute et dont les tonneaux s’entassaient au milieu de la sente lui bloqua le passage au coin de la rue.

Nicholas profita de ce que le cocher beuglait, tandis que le charretier proférait des menaces et que les badauds prenaient parti, pour s’adosser, à bout de souffle, à un mur de la venelle. Ils se trouvaient près de la lisière du quartier des Berges, pratiquement à l’orée du quartier Gabardin. Le secteur était lui aussi passablement décati, mais il ne tombait pas encore en ruine comme ses plus proches voisins.

Le roulier appela à la rescousse ses aides réfugiés dans l’estaminet voisin, et on dégagea les tonneaux. Nicholas s’écarta du mur d’une bourrade. Son bref répit avait pris fin.

Le fiacre tourna à l’embouchure de la venelle et Nicholas n’atteignit le coin que pour piler net sur sa lancée et se plaquer de nouveau au mur.

Le cocher avait fait halte devant la façade d’un grand bâtiment qui évoquait plus une forteresse qu’un domicile privé. Haut de plusieurs étages, orné de tourelles jaillissant de son toit pentu, c’était un très vieil hôtel qui avait connu de mauvaises passes à l’instar de tout le quartier qui partait à vau-l’eau. Pendant que Nicholas observait, les portes cochères s’ouvrirent lentement et le fiacre s’y engouffra. Les fenêtres des étages supérieurs n’avaient pas l’air éclairées derrière leurs épais volets et la maison semblait abandonnée.

Même si les Berges voisines ne lui étaient que trop familières, Nicholas ne savait pas grand-chose de ce secteur. Il tourna le coin, descendit la rue d’un pas détaché vers sa seule source de lumière, un petit estaminet établi dans ce qui semblait être l’écurie d’un autre hôtel depuis longtemps déserté.

La devanture donnait directement sur la rue, laissant apercevoir un plafond aux chevrons élevés et une salle bondée, pleine de bruit et de fumée. Quelques habitués flânaient devant l’entrée et un vieil homme servait les clients qui ne tenaient pas à se frayer un chemin à coups de poing jusqu’aux tonneaux.

« Un sou la consommation si vous avez votre gobelet, sinon ça fera deux, expliqua-t-il d’un ton las à Nicholas qui venait de s’asseoir sur un pétrin retourné.

— Deux, alors », répliqua Nicholas en lui balançant les piécettes. L’autre les rattrapa au vol et lui tendit un gobelet.

Le jeune homme y trempa prudemment les lèvres et réussit à ne pas grimacer. Le liquide lui brûla la gorge, avec un léger arrière-goût de pétrole qui fit remonter à la surface une kyrielle de souvenirs déplaisants, tel que celui de la pièce minuscule qu’il avait partagée avec sa mère dans un immeuble aussi rébarbatif que ceux dont l’ombre portée obscurcissait la rue en ce moment même.

Le vieil homme le fixait toujours. Les seuls autres clients proches étaient roulés en boule, comateux, contre le mur de la vieille écurie ou fixaient le néant d’un œil vitreux. Nicholas ne se sentait pas d’humeur batailleuse. « À qui appartient cette maison ? demanda-t-il.

— Je vous ai vu la regarder. » Le vieil homme sourit, surprit l’expression de Nicholas et ajouta précipitamment : « Y a rien, là-dedans. Que des vieux. Rien à barboter.

— Leur nom ?

— Valent. C’est l’hôtel Valent. Ça l’était, tout du moins. Y a plus que des vieux, maintenant. »

Nicholas lui balança un autre sou et se leva. Il s’apprêta à jeter l’eau-de-vie puis se ravisa, tendit son verre à la plus lucide des silhouettes prostrées et s’éloigna.

Il se dirigea vers le coin opposé, au carrefour d’une rue où passaient encore quelques pataches et berlines tardives et dont quelques cabarets borgnes recrachaient encore leurs clients dans les caniveaux. Il parcourut une courte distance, jusqu’à ce qu’il eût trouvé une ruelle qui s’enfonçait vers l’hôtel Valent entre deux hauts murs de brique nue.

Il la suivit sans encombre, croisa une impasse et deux autres ruelles adjacentes et déboucha finalement dans une cour cochère, sans doute désaffectée suite à la ruine de son propriétaire d’origine : aucun des bâtiments qui s’amassaient tout autour ne communiquait avec elle et de hautes couches de détritus s’y entassaient. Quelques fenêtres donnaient bien sur la courette, mais elles étaient fermées ou obscures. Tout ce côté-ci de la ruelle semblait totalement déserté. Nicholas se fraya un chemin entre les décombres, s’égratignant le mollet à l’essieu brisé d’une charrette à chien, et arriva au pied du mur opposé.

Il l’escalada sous une pluie de fragments de ciment desserti et, passant la tête par-dessus le faîte, découvrit une petite cour miteuse qui avait jadis été un jardin, à présent étouffé par les mauvaises herbes et abandonné depuis des lustres. Relevant les yeux, il aperçut, sur fond de ciel noir, les contours d’une enfilade de pignons et comprit qu’il s’agissait de l’arrière de l’hôtel Valent. Les fenêtres du dernier étage avaient toutes été murées et il n’y en avait aucune, bien entendu, au rez-de-chaussée. Seule une petite porte permettait d’accéder à l’intérieur. Il se hissa laborieusement au sommet du mur et se laissa doucement tomber sur les vestiges d’une plate-bande fleurie. L’ombre de la maison occultait le clair de lune et il dut tâtonner du pied pour gravir les marches et trouver la porte. Il pesa prudemment sur sa poignée et s’aperçut qu’elle était solidement verrouillée et trop massive pour qu’on pût l’enfoncer. Il jura dans sa barbe et recula pour examiner de nouveau la maison de haut en bas. Nul rai de lumière, nul bruit qui s’en évadât… mais les murs étaient épais et une personne ou un petit groupe muni de lanternes et se déplaçant sans bruit passerait inaperçu de l’extérieur.

Quelques recherches plus approfondies lui permirent de découvrir une ruelle qui, partant du jardin, donnait dans la rue devant la façade. Hormis la porte du jardin et celle sur la rue, le rez-de-chaussée ne comportait visiblement pas d’autre entrée. Mais Nicholas n’était pas assez fou pour se risquer par cette dernière.

Il s’était préparé ce soir-là à jouer les valets de pied et non les chevaliers du clair de lune. Il allait devoir envoyer un message à Cusard. Ce qui impliquait une longue trotte jusqu’aux Berges et ses anciens repaires, où il pourrait, parmi les petits voyous qui travaillaient pour le vieux filou, trouver un messager à qui se fier.

Il regagna non sans quelques difficultés le trottoir bruyant et s’arrêta encore au coin de la rue pour contempler l’hôtel Valent. Octave croyait sans doute en avoir terminé de sa besogne nocturne, mais Nicholas, lui, savait qu’elle commençait à peine.

*

Dans un repaire de forbans des Berges, Nicholas repéra un garnement qui travaillait à l’occasion pour Lamane et qui accepta de porter un message à Cusard. Une heure s’écoulerait encore avant que Cusard le reçoive et y réponde, de sorte qu’il avait tout le temps de remonter à pied le boulevard de la Procession-des-Saints, où un bureau de la Compagnie du télégraphe Martine-Viendo restait ouvert toute la nuit, le plus souvent pour le seul profit des ambassades étrangères dont le quartier se trouvait de l’autre côté de la rue. De là, il envoya à Madeline un télégramme qu’elle recevrait à Courfroide.

Les deux messages étaient en langage codé et peu susceptibles d’être déchiffrés par un éventuel intercepteur. Celui destiné à Madeline disait simplement : « Réserve d’E. Assure-toi sécurité inventaire. » Sans doute Nicholas eût-il pu attendre d’y procéder en personne, mais il avait hâte de savoir si Octave avait trouvé le moyen d’accéder aux recherches d’Édouard sans les alerter. Il voulait en avoir le cœur net le plus tôt possible.

Il héla un cabriolet de louage sur le boulevard, se fit déposer dans la sente Gabardin, du moins aussi loin que son cocher consentît à s’aventurer, et termina le trajet à pied. Il fit le pied de grue au carrefour suivant, confortablement abrité des regards de l’hôtel Valent, en battant la semelle pour se protéger du froid. Il aurait certes souhaité pouvoir surveiller la maison du coin de l’œil, mais il avait suffisamment de bon sens pour ne pas s’y risquer. Après le petit épisode de la berge, Octave risquait de se montrer soupçonneux, sinon plus.

Heureusement, les prostituées qui faisaient le trottoir dans cette rue étaient peu nombreuses et la plupart se laissaient repousser sans faire trop de difficultés. Le quartier semblait quelque peu recouvrer son calme à mesure que la nuit avançait, mais Nicholas devait se déplacer continuellement pour éviter d’éveiller les soupçons. L’apparition du fourgon conduit par Cusard fut pour lui un grand soulagement. Celle de Reynard et de Crack, qui en descendirent dès qu’il se fut arrêté au coin de la rue, lui fit encore plus chaud au cœur.

« Comment se fait-il que vous soyez là ? demanda Nicholas.

— Après avoir trouvé votre message, répondit Reynard, je me suis excusé et j’ai plié bagage. » Il avait quitté son habit de soirée et, ainsi vêtu d’une houppelande quelque peu défraîchie, passait assez aisément pour un homme susceptible de conduire un fourgon dans ce quartier. « Nous sommes allés voir à l’entrepôt si vous étiez rentré et nous avons croisé Cusard. » Il scruta la rue de haut en bas. « Charmant quartier.

— J’ai apporté ça. » Cusard termina de nouer ses rênes, sortit une sacoche de cuir de sous une banquette et la passa à Nicholas. « Tout ce qui pourrait nous être utile. J’ai vérifié moi-même. Qui va garder le fourgon ?

— Toi, répondit Nicholas en prenant la sacoche. Tu as pensé au pétrole ?

— Bien sûr que j’ai pensé au pétrole. » Cusard méditait à la perspective d’être laissé en plan. « Je suis le seul cambrioleur patenté et je vous ai tout appris. L’accusation qu’on a retenue contre lui était un pur mensonge. » Il désignait Crack, qui riboula des yeux d’exaspération.

« Je sais, fit Nicholas d’un ton âpre. Je fracturerai moi-même les portes. Il faut bien que quelqu’un nous attende avec le fourgon et il devra sacrément veiller au grain dans tout ce fatras, n’oublie pas. » En d’autres circonstances, songea Nicholas, il se serait entièrement exprimé en cant, l’argot des malandrins de Vienne. Cette soirée faisait décidément remonter à la surface des aspects bien déplaisants de son passé.

« D’accord, faites à votre guise, vous êtes jeune. » Cusard ne cédait que de mauvaise grâce. Il tendit à Crack une lanterne sourde et Nicholas attendit impatiemment qu’elle fût allumée.

« Qu’est-il advenu du fiacre ? demanda Reynard dès qu’ils commencèrent à descendre la rue.

— Le cocher s’est rendu compte que j’étais à l’arrière ; j’ai dû sauter en marche et continuer à pied. » Il les conduisit au coin de la rue, empoigna Crack par l’épaule et lui montra la masse sombre de l’hôtel Valent. « Octave est entré par la porte cochère de cette maison. Va voir s’il y est encore à ton avis. »

Crack tourna l’angle en tapinois. Nicholas s’adossa au mur et palpa à travers le cuir le contenu de la sacoche qu’avait apportée Cusard.

« Votre message était incohérent, au fait, lui confia Reynard en le dévisageant pensivement. Qu’avez-vous vu pendant la séance qui m’aurait échappé ?

— Cet article que vous l’avez obligé à révéler fort à propos.

— Eh bien ?

— Il s’agit de la dernière invention d’Édouard. Avez-vous la moindre idée de ce que c’était ? » À l’époque, Nicholas ne connaissait pas encore Reynard et il était conscient que son ami avait eu ses propres soucis.

« Pas vraiment. » Reynard haussa les épaules. « J’ai eu vent de vagues rumeurs, toutes plus ou moins absurdes. »

Nicholas le soupçonnait de faire preuve de tact, courtoisie qu’il ne témoignait qu’à ses plus proches amis. Les rumeurs en question avaient été aussi précises que crispantes. « C’est un mécanisme permettant à quiconque doué de quelque talent en matière de sorcellerie de contrôler son pouvoir, du moins de façon limitée.

— Ah. Ce qui rendrait compte de certains événements survenus durant la séance, n’est-ce pas ?

— En effet. Il a fallu l’assistance d’un sorcier pour le faire fonctionner. C’est pourquoi Édouard et moi avons vécu si longtemps à Lodun. Arisilde et lui ont travaillé à cet appareil pendant un certain temps. » Nicholas fixa de nouveau Reynard. « Achevé, il se présente sous la forme d’une sphère métallique pareille à celle que détenait Octave.

— Je comprends mieux pourquoi vous l’avez pourchassé à travers toute la ville. Mais comment a-t-il pu s’emparer des travaux de Viller ? La Couronne ne les avait-elle pas fait détruire en totalité ?

— Nous sommes arrivés à Lodun avant la Couronne. Les autorités de l’université voyaient d’un assez mauvais œil qu’on fît saisir les biens d’un érudit et leur réticence m’a donné le temps de retirer les plus importants documents… » Nicholas s’aperçut qu’il s’étendait beaucoup plus qu’il ne l’aurait souhaité. Leur conversation déviait, s’éloignant de la simple sécurité des travaux d’Édouard et des événements entourant son procès pour s’engager sur le terrain mouvant de ses activités personnelles, et des pensées et sentiments qui l’avaient agité à cette époque de cauchemar. Il détourna les yeux pour observer la rue et se contenta d’ajouter : « Je n’ai rien pu sauver dans l’atelier de Vienne où il a été arrêté. » Au cours des derniers mois de son existence, Édouard avait transféré ses expériences de Courfroide dans un bureau qu’il louait rue de la Digue, à Vienne. Étrange initiative de sa part, dans la mesure où il avait toujours travaillé chez lui ou dans ses quartiers de Lodun. L’accusateur public, lors du procès, avait exploité ce fait à outrance et suggéré qu’il s’efforçait de dissimuler ses activités à sa famille et à ses domestiques.

Un beau matin, en ouvrant la porte de son bureau, Édouard avait trouvé, sauvagement assassinée, une femme sur la table de son atelier. Sa première réaction avait été de descendre en courant dans la rue pour appeler à l’aide – réaction, avait souligné son avocat, qu’on pouvait difficilement imputer à un coupable. C’était une mendiante qui faisait commerce de fleurs et de ses charmes sur le trottoir, et l’accusation, fournissant la preuve qu’on avait vu Édouard lui remettre de l’argent, avait laissé entendre qu’il l’avait attirée par ce biais dans sa tanière. Il avait été jugé coupable d’avoir tiré parti de son trépas pour insuffler de l’énergie à son appareil magique, et on l’avait exécuté une semaine plus tard.

Nicholas avait appris par la suite que l’inspecteur Ronsarde ne s’était jamais satisfait de la conclusion de cette affaire. Six mois après la mort d’Édouard, il avait démêlé l’embrouillamini et découvert que la femme avait été assassinée par un malfrat du coin, du nom de Ruebene. Celui-ci avait trouvé la mort pendant son arrestation, blanchissant du même coup Édouard, sans que la Couronne procède pour autant à une enquête plus approfondie. Nicholas avait repris l’enquête là où Ronsarde l’avait abandonnée, et travaillé pendant des mois jusqu’à établir un lien avec le comte Montesq, ex-mécène d’Édouard. Les preuves étaient minces et il savait déjà que le témoin principal – une des maîtresses de Montesq, femme de basse extraction qui avait assisté au recrutement de Ruebene par Montesq – ne serait jamais entendu, mort entretemps de la syphilis. En outre, Montesq ne pouvait être inculpé de nécromancie, uniquement d’avoir commandité l’assassinat d’une pauvresse.

Nicholas voulait qu’il souffre beaucoup plus. Il prit une profonde inspiration et s’obligea à réfléchir au présent plutôt qu’au passé. « J’ignore comment Octave s’est débrouillé pour mettre la main dessus. Et je ne puis non plus me persuader qu’il a réussi à reproduire les travaux d’Édouard sans s’en inspirer.

— Non, admit Reynard. Il ne m’a effectivement pas eu l’air très “inspiré”, si vous voyez ce que je veux dire. Il a plutôt la dégaine d’un escroc professionnel.

— Ça ne me surprendrait pas outre mesure. » Nicholas ajouta à contrecœur : « Et ce n’est pas notre unique souci. Ronsarde se trouvait ce soir à l’hôtel Gabrill. »

Reynard afficha une expression alarmée : « Ce n’est pas drôle.

— Je ne plaisante pas. Il était dans le jardin et épiait la séance. Je l’ai repéré en partant. Il m’a vu aussi, bien évidemment, mais pas d’assez près pour me reconnaître, d’autant qu’il ne m’avait pas croisé depuis des années sans un déguisement sur le dos. » Après le procès, Nicholas avait prudemment évité tout contact avec Ronsarde ; tout d’abord parce qu’il avait eu l’intention de l’assassiner, puis parce qu’il se forgeait la personnalité de Donatien.

« Malédiction. » Reynard croisa les bras. « Ça pourrait monstrueusement compliquer nos affaires.

— J’en suis parfaitement conscient. » Le visage de Nicholas trahissait une profonde amertume. « S’il se rend compte que vous entretenez des liens avec Donatien, il aura la réponse à un grand nombre de mystères qu’il n’a pu percer. » Reynard avait été leur informateur dans plusieurs de leurs premiers vols de bijoux, à l’époque où ils avaient besoin de fonds pour monter leur campagne contre Montesq. « Mais pour le moment, il n’a aucune raison de soupçonner Donatien d’être mouillé dans cette affaire. »

Reynard refusait d’en démordre. « Mais s’il a vu la sphère ? Il la reconnaîtra comme vous. Il aura alors d’excellentes raisons de soupçonner l’implication d’un membre de la famille Viller. Et s’il fait le rapprochement entre Donatien et vous…

— Nous devons partir du principe qu’il l’a vue et a reconnu en elle le produit du travail d’Édouard. Déduction qui pourrait le conduire directement à nous. » Les murs des immeubles environnants semblaient se refermer sur eux et Nicholas dut se persuader que c’était le fruit des seules ténèbres et de son imagination. Il jeta un regard vers l’hôtel Valent et vit Crack remonter la rue dans leur direction. « Il nous suffit de retrouver Octave avant lui et d’anéantir définitivement cette preuve. »

Reynard haussa les épaules avec philosophie et parut se satisfaire de laisser la question pendante. Nicholas regrettait de n’avoir pas le même bel optimisme.

« Il y a une ruelle dont les jalousies donnent sur l’écurie. Pas de chevaux, pas de fiacre. Mais ils sont passés ici récemment. »

Nicholas poussa un juron et se défendit de donner un coup de pied dans le mur le plus proche. « Il sait qu’on le traque. J’ignore s’il s’est rendu compte que c’était moi qui m’accrochais à son fiacre, mais il sait au moins qu’on est à ses trousses.

— Il est prudent. » Reynard se gratta pensivement la barbe. « Ça vaut toujours la peine d’explorer la maison. »

Nicholas en convint. Rien ne l’empêcherait d’entrer dans cette maison. « Oui, il a dû partir précipitamment s’il ne rendait pas simplement visite à quelqu’un. Ils ont peut-être oublié quelque chose. Essayons d’ouvrir la porte que j’ai trouvée tout à l’heure. »

Ils longèrent la rue silencieuse, gardant prudemment à l’œil l’estaminet installé dans la vieille écurie, seule source plausible d’intervention extérieure. Mais les clients qui s’attroupaient devant un peu plus tôt s’étaient égaillés et même le vieil homme qui tirait l’alcool au tonneau avait battu en retraite à l’intérieur. Plusieurs silhouettes étaient encore vautrées contre le mur mais, sourdes et aveugles au monde, elles semblaient peu enclines à se mêler des affaires d’autrui.

Ils atteignirent le coin de l’immeuble et tournèrent dans l’étroite ruelle qui conduisait directement au jardin. Crack avait pris la tête. Alors qu’ils se frayaient un chemin dans l’herbe sèche et broussailleuse, Reynard jura à voix basse et s’arrêta pour gratter la semelle de sa botte.

Nicholas gravit les marches derrière Crack jusqu’à la porte qu’il avait essayé d’ouvrir un peu plus tôt et l’examina soigneusement à la lumière diffuse de la lanterne sourde. Elle était d’acajou massif et à peine entamée par le temps. « Neuve, souffla-t-il. D’un mois tout au plus. »

Crack acquiesça d’un hochement de tête et prit la lanterne des mains de Nicholas pendant qu’il piochait une trousse à outils en cuir dans la sacoche, sélectionnait une mèche, l’adaptait à une petite poignée d’acier puis s’agenouillait sur la marche pour se rapprocher du trou de serrure.

Grâce à l’application réitérée de l’huile d’une petite burette, le perçage put s’effectuer de façon relativement silencieuse. Nicholas ne percevait que le bruit de leur propre souffle et, à l’occasion, un trépignement d’impatience de Reynard. La maison eût aussi bien pu être déserte.

Il leur fallut percer près de trente trous distincts, et le plus clair d’une heure s’écoula avant que Nicholas pût enfin arracher la serrure et ouvrir d’une bourrade la porte massive.

Crack lui rendit la lanterne et se faufila le premier à l’intérieur, suivi par Nicholas et Reynard. L’air sentait le moisi et les rats, outre une odeur plus immonde encore, celle de la viande avariée, comme si on en avait laissé à gâter quelque part.

Ils longèrent à tâtons un petit couloir ; la lumière de la lanterne éclairait subrepticement des recoins obscurs, le garde-manger aux portes grillagées d’un office, un carrelage qui jadis avait dû être blanc, à présent tapissé de poussière et de crasse, une soute à charbon béante et vide… Crack poussa sans bruit la porte au fond du couloir, puis se pencha en arrière pour faire signe à Nicholas de fermer complètement le volet du falot. Ce dernier obtempéra, puis emboîta le pas de son homme de main et franchit le seuil à son tour, talonné par Reynard.

Ils se trouvaient dans le hall central. Un peu de lumière s’infiltrait par les carreaux brisés des fenêtres qui surplombaient l’entrée principale et Nicholas se rendit à l’évidence : la maison avait dû être magnifique. L’escalier, d’une ligne élégante, se scindait en deux à mi-hauteur pour conduire aux deux ailes distinctes du bâtiment. Le tissu déchiré et putréfié des anciennes tentures adhérait encore aux parois et l’humidité avait décollé les papiers peints et écaillé la peinture. Si des gens vivaient réellement ici, comme l’avait dit le vieil homme, ils devaient terrer leurs misérables existences dans une ou deux pièces du rez-de-chaussée. Tout le reste ressemblait à un tombeau.

« Personne, chuchota Crack. Pas âme qui vive, en tout cas. »

Nicholas lui jeta un coup d’œil étonné, présumant qu’il succombait à quelque terreur superstitieuse jusque-là inexprimée. Puis Reynard s’adressa à Crack à voix basse : « Tu sens aussi cette odeur, hein ? Je ne sais pas d’où elle provient. De partout, apparemment.

— Quelle odeur ? s’enquit Nicholas, intrigué. Celle des rats ? »

La bouche de Reynard se tordit d’un rictus sans gaieté. « On voit que vous n’avez jamais fait la guerre ou été prisonnier bien longtemps. Il ne s’agit pas de rats. »

Nicholas en accepta l’augure sans discuter : il entrevoyait déjà ce qu’ils allaient probablement découvrir. « Crack, cherche la porte de la cave. On va d’abord fouiller le rez-de-chaussée. »

Crack disparut dans les ténèbres ; Reynard et Nicholas se tournèrent vers les portes du hall d’entrée. La première pièce était une salle de réception. Nicholas releva le volet et souleva le falot, éclairant une dentelle de toiles d’araignée s’étirant de la corniche ouvragée et des frises florales aux vestiges de lustres. Les tapis étaient en lambeaux, usés jusqu’à la trame, et l’épaisse couche de poussière du parquet avait été récemment dérangée. Une table qui avait dû naguère être belle se dressait au centre du salon ; l’humidité avait depuis longtemps endommagé son plateau, mais il n’était pas aussi souillé qu’on s’y serait attendu.

Reynard l’appela à voix basse du seuil d’une autre porte : « Des traces de vie par ici. »

C’était une bibliothèque. Les murs étaient tapissés d’étagères vides et le parquet était nu, mais un grand secrétaire s’adossait encore à un mur, près d’une chaise à dos droit.

Nicholas se dirigea vers lui et promena sa lampe pour examiner sa surface scarifiée. Pas un grain de poussière, ou presque, et la lampe posée sur l’étagère qui le surplombait était encore à demi remplie de pétrole. Les tiroirs étaient ouverts ; l’un d’eux était posé à même le sol.

« Parti précipitamment », fit observer Reynard à mi-voix.

Ils fouillèrent le bureau sans même se concerter, chacun se chargeant d’une moitié. Nicholas ne trouva que des plumes cassées, une bouteille d’encre vide et un nid de souris déserté. Quant à Reynard, sa pêche fut encore moins miraculeuse. Nicholas tira les autres tiroirs et s’accroupit pour passer la main au fond du meuble, sans autre résultat que de déclencher la ruée éperdue d’araignées paniquées et d’un animal qui décampa bruyamment. Mais il en fut récompensé quand sa main effleura du papier.

« Il y a quelque chose au fond, marmonna-t-il.

— Espérons que ce n’est pas un rat.

— Quelqu’un a sorti ce tiroir, répliqua Nicholas, parce qu’un objet était coincé à l’intérieur et qu’il ne voulait pas le laisser ici. » Au toucher, on eût dit une liasse de papiers déchirés, coincée dans une fissure.

« À moins qu’il ait fait preuve de maladresse dans sa hâte.

— Bon, peut-être aussi. » Le papier céda sans s’arracher et Nicholas put retirer son bras. À la lumière chiche, il vit que les fragments étaient noircis de pattes de mouche. Il tendait la main vers la lanterne quand la voix de Crack leur parvint du seuil.

« Trouvé un truc.

— Quoi ? demanda Reynard tandis que Nicholas se relevait et fourrait les fragments de papier dans sa poche de veste.

— Ce à quoi vous pensiez. » Crack fournit quelques détails, puis disparut de nouveau dans le couloir. Reynard se tourna vers Nicholas, le front plissé, pour qu’il traduise.

« Les non-rats », expliqua Nicholas, prenant déjà le chemin de la porte.

Crack les conduisit jusqu’à un réduit situé sous l’escalier. Après avoir descendu quelques marches, ils se retrouvèrent dans un couloir aux murs de plâtre nu où s’ouvraient plusieurs portes menant probablement à l’office, à la réserve de vin, au garde-manger et aux chambres de bonne. Crack prit à droite et ouvrit la première. À l’odeur, Nicholas sut immédiatement ce qui l’attendait. Elle s’était accentuée à l’approche de cette pièce et, lorsque la porte s’ouvrit, il faillit vomir. Crack lui prit la lanterne, repoussa le volet à fond et la brandit au-dessus de sa tête.

Une table improvisée, édifiée de bric et de broc avec des planches et des bassines retournées, occupait le centre de la pièce. Le corps d’un homme était allongé sur ces planches. Poitrine et abdomen avaient été ouverts, et les côtes repoussées en arrière. La plupart des organes internes avaient été prélevés et jonchaient à présent le sol dallé, souillé d’une abondance de sang et autres fluides corporels. Les entrailles étaient toujours attachées au corps mais elles avaient été déroulées et elles pendaient jusqu’au sol.

« Je ne m’attendais pas à ça, s’entendit marmonner Nicholas.

— C’est pas tout, fit Crack de sa voix râpeuse de basse, sur un ton sobrement prosaïque. Mais c’est le pire. J’ai commencé par cette chambre, la plus près des escaliers. Le mur du fond a été défoncé et on en a entassé six dans un grand trou. »

Reynard se tourna vers lui, horrifié. « Six ?

— Des gosses », ajouta Crack. Il regarda gravement Nicholas. « Ça s’arrête pas là. J’en suis sûr. Je peux tous vous les retrouver si nécessaire.

— Pas pour l’instant. » Nicholas contemplait le carnage. Que Crack l’eût viscéralement pressenti ou qu’il fût parvenu à cette conclusion à partir de certains signes, il savait que c’était vrai. La bile remontait dans sa gorge : il dut se détourner un moment et presser le front au montant de la porte. Reynard longea le couloir sur quelques pas et se pétrifia, jurant dans sa barbe.

Nicholas s’astreignit à tourner la tête pour observer la chambre. Il avait pendant quelque temps suivi les cours de médecine à la faculté de Lodun, même s’il avait abandonné après la mort d’Édouard. Il était à même de reconnaître une dissection. Ce n’en était pas une. Mais une vivisection.

Il se força à avancer d’un pas pour avoir la confirmation de son hypothèse. Il était parfaitement inutile de ligoter un cadavre, or les poignets et les chevilles de l’homme, pratiquement les seules parties charnues de sa personne encore intactes, portaient d’épouvantables excoriations infligées par ses liens et les efforts qu’il avait faits pour les desserrer. Un de ses yeux avait été exorbité et son visage tailladé était défiguré. Il n’a pas dû survivre bien longtemps. C’eût été humainement impossible. Mais ces quelques minutes de lucidité avaient dû être effroyables.

Il étudia les débris qui jonchaient le sol. Ces restes n’appartenaient pas qu’à une seule personne.

Il faillit se détourner et sortir de la pièce, persuadé qu’il allait vomir. Nul spectacle ne l’avait jamais autant affecté. Il n’était pas bégueule : les études anatomiques, la morgue et les interventions chirurgicales auxquelles il avait assisté l’avaient jusque-là laissé de marbre. Mais c’était complètement différent. C’était ignoble, ça dépassait l’entendement. Il savait ce que Crack avait vu, pourquoi il était tellement persuadé qu’ils trouveraient d’autres cadavres. Il ne s’agissait pas d’un acte isolé, qu’on ne commet qu’une fois dans le cours de son existence. Mais d’un lent crescendo que nourrissaient le temps et une longue expérience.

Nicholas s’obligea à parcourir la pièce du regard et remarqua encore autre chose : le plâtre délavé qui couvrait les murs avait fondu là où il n’était pas taché de sang ou d’autres fluides.

« Par l’enfer… » grommela-t-il à mi-voix, à ce point intrigué par cette bizarrerie qu’il en oubliait presque la boucherie qui l’entourait. Il s’approcha du mur de la porte, qu’il pouvait toucher sans devoir déplacer un meuble ni marcher dans une flaque, et tâta la portion de mur affectée. Non seulement le plâtre avait fondu, mais aussi le bois qui le sous-tendait. Les deux matériaux disparates avaient fusionné pour former des bosses à la texture vitreuse. Nicholas jura derechef. Voilà encore une chose qu’il avait apprise à Lodun. Mais pas à la faculté de médecine, en l’occurrence. Le phénomène relevait de la sorcellerie et c’était peut-être le fruit d’un pouvoir mal maîtrisé.

Il aurait certes pu chercher d’autres traces révélatrices de magie, mais il se sentit soudain incapable de tourner la tête pour examiner encore la pièce. Il en émergea et adressa un signe de tête à Crack, qui réduisit de nouveau la flamme de la lanterne et referma la porte.

Tous trois gravirent l’escalier et, une fois dans le couloir, Reynard se dirigea aussitôt vers le passage qui ramenait dehors.

Nicholas lui harponna le bras. « Nous devons encore fouiller le reste de la maison. Nous pourrons toujours revenir demain pour approfondir notre enquête, bien sûr, mais nous devons d’abord nous assurer que personne ne se cache ici. »

Reynard hésita. Il était profondément perturbé et s’efforçait de son mieux de le dissimuler. « Oui, finit-il par dire. Vous avez raison. Finissons-en. »

Ils se répartirent la tâche pour aller plus vite. Crack avait déjà exploré le sous-sol, qui semblait ne recéler que des cadavres avec les instruments qui avaient servi à les torturer et à les tuer. Ils découvrirent nombre d’indices prouvant que la maison avait été récemment occupée.

Le sol du rez-de-chaussée était stérile, sauf dans les cuisines où subsistaient encore les traces de repas préparés et pris au comptoir. Des réserves de bougies, de pétrole lampant et de divers aliments avaient été abandonnées sur place. La couche de poussière et de crasse recouvrant les débris des tapis prenait facilement les empreintes de pas, bien qu’elle n’en gardât pas suffisamment la forme pour permettre l’identification d’un modèle de chaussure.

À l’entresol, Nicholas trouva une chambre à coucher qui avait servi récemment et sa fouille rapide des tiroirs et des placards des quelques meubles qui restaient se solda par la découverte d’une mince liasse de calepins, couverts d’une écriture élégante et déliée. Il les compulsa fiévreusement mais, à la lecture, ils ne contenaient que des notes extraites mot à mot d’un manuel de sorcellerie. Qu’il s’agît en l’occurrence de nécromancie était certes plutôt encourageant. C’était flagrant dès la première page, où l’on décrivait tous les usages possibles d’une peau humaine séchée. Des notes telles qu’en prendrait un étudiant en feuilletant un livre qu’il n’était pas autorisé à sortir de la bibliothèque de son maître. Nicholas emporta néanmoins les calepins mais ne trouva rien d’autre qui fût de quelque utilité.

Dans la dernière chambre de l’aile gauche, tout au fond, la puanteur à présent familière de la décomposition l’arrêta net sur le seuil. C’était une chambre à coucher, à l’ameublement plus complet que celles qu’il avait déjà fouillées. Ses yeux balayèrent la commode où, sous une épaisse couche de poussière, s’étalaient des brosses, des peignes et quelques flacons de cristal. Il se dirigea, non sans réticence, vers le lit à baldaquin aux lourdes tentures élimées et en écarta une.

Cette mort-là, au moins, avait été paisible. Une vieille femme gisait sur la courtepointe, vêtue d’une chemise de nuit fanée, d’un style passé de mode depuis deux décennies, et les pieds chaussés de pantoufles ornées de perles délicates. Ses yeux étaient fermés et ses bras croisés sur sa poitrine. La putréfaction l’avait décharnée ; elle devait reposer sur ce lit depuis un an au moins.

Il laissa retomber la tenture. Les occupants illicites de la maison n’avaient vraisemblablement jamais eu conscience de sa présence. Nicholas espérait que la dernière et fidèle femme de chambre qui lui avait passé ses plus beaux atours avant d’exposer son corps et de tirer les tentures avait également eu la présence d’esprit de faire ses bagages et de fermer la porte derrière elle. Qu’elle ne s’était pas attardée plus longuement et ne faisait pas partie de la collection hétéroclite du sous-sol.

Il fit durer les recherches le plus longtemps possible mais, à trois et avec une seule lanterne, ils ne pouvaient guère faire mieux. Reynard finit par l’agripper au collet :

« Nic, on n’en fera pas davantage ce soir. Il nous faudrait un médecin, un sorcier et une troupe assez nombreuse pour fouiller tous les recoins, réduits et trous de souris de cette demeure. De plus, même en vous crevant les yeux, vous n’avez aucune chance de trouver un message gribouillé au sang sur un mur pour avouer : “C’est moi qui ai fait ça, venez me chercher à telle adresse.” Renonçons pour l’instant. Nous reviendrons demain avec du renfort. »

Nicholas balaya du regard le couloir silencieux et les grains de poussière en suspension dans l’air humide. « Vous avez raison, finit-il par dire. Allons-nous-en. »

Ils sortirent par le jardin. Nicholas espérait que l’air extérieur, remarquablement pur et frais, le revivifierait, mais il n’avait pas fait trois pas dans le sentier crevé d’ornières qu’il se retrouvait appuyé des deux mains au mur du jardin, abominablement malade.

« C’est absurde, fit-il alors qu’il s’adossait encore au mur, affaibli et les jambes flageolantes. Quel rapport avec des séances de spiritisme ? Vous l’avez entendu comme moi interroger le frère de madame Everset sur son navire. Il crevait les yeux qu’il en avait après son chargement, probablement de valeur puisqu’ils sortaient d’un port de Parscia. Il cherchait un trésor englouti… Quel rapport avec ceci ? »

Reynard lui rendit son regard, les sourcils froncés : « Mais vous pensiez qu’il était lié à ces disparitions ? Ce garçon que vous êtes allé voir à la morgue ?

— Il y avait des preuves que je ne pouvais négliger, mais j’espérais qu’il s’agissait d’une coïncidence. Et tout ceci n’a aucun sens.

— La démence s’en passe. » Reynard se détourna de la maison et lui prit le bras. « Quittons cet endroit. »

*

Ils trouvèrent Cusard en train de les attendre un peu plus haut et grimpèrent dans le fourgon. Crack lui ayant succinctement exposé les faits à voix basse, Cusard poussa un sifflement et déclara : « La prochaine fois que je me lamente parce qu’on m’a laissé en plan, rappelle-moi cette soirée. »

Nicholas et Reynard s’installèrent dans le fourgon et Crack vint les y rejoindre dès que Cusard eut fouetté les chevaux assoupis pour les ébranler.

Ils observèrent un moment le silence, se contentant de regarder défiler les formes sombres des immeubles. La chape de plomb de la nuit était tombée sur ces quartiers de la ville et le claquement des sabots sur le pavé couvrait tous les autres bruits.

« On fait quoi, maintenant ? » demanda Crack.

Première fois qu’il pose cette question. Quoi qu’il arrive. Hélas, Nicholas n’en avait pas la réponse.

« Simple comme bonjour, lui répondit Reynard. Nous sortirons tous les deux demain soir, nous débusquerons Octave et nous confierons au fleuve sa dépouille mortelle.

— C’est la seule chose qui nous est interdite », fit Nicholas. Il croisa les yeux de Reynard. « Octave n’a pas pu faire ça tout seul. Il doit avoir des complices. Son cocher, par exemple. » Le cocher n’était pas celui qui l’inquiétait le plus. Il y avait quelqu’un d’autre derrière tout ça. Quelqu’un que les séances de spiritisme d’Octave n’intéressaient nullement.

Reynard lui retourna son regard sans ciller : « Êtes-vous sûr que nous pouvons nous permettre d’attendre ? »

Nicholas ne détourna pas le sien. « Non. Mais même s’il n’y en a qu’un, nous devons absolument le retrouver. Octave en sait trop long sur notre compte. Ses complices doivent en savoir autant.

— Ce n’est pas la raison qui m’a traversé l’esprit, rétorqua calmement Reynard.

— Je sais. » En dépit de son je-m’en-foutisme de façade soigneusement édifié, Reynard ne s’était jamais départi d’un sens moral seyant mieux à l’officier et au gentleman qu’il avait été naguère. Ses premières réactions allaient toujours dans le bon sens. Celles de Nicholas, en revanche, partaient presque toujours dans la direction diamétralement opposée, et seule la connaissance du bien et du mal que lui avait péniblement inculquée Édouard lui permettait de prendre des décisions plus éthiques. Mais quelque chose dans cette chambre l’avait touché droit au cœur. Il allait arrêter ça, mais à sa façon à lui.

Reynard ne pipa mot pendant un bon moment. Les bords du fourgon émirent un craquement quand Crack changea de position avec embarras, mais l’homme de main se garda bien d’émettre un avis. Puis Reynard souffla : « Il est sûrement très intelligent… Octave ou celui qui lui prête main-forte… pour avoir pris tant de vies impunément, sans même déclencher la panique. Il pourrait continuer ainsi pendant des années. »

Nicholas fixait la rue qui défilait sous ses yeux. Nécromancie, de toute évidence. Octave et ses adeptes s’adonnaient… perpétraient une espèce de magie relevant de la nécromancie. Un souvenir hantait sa mémoire, un souvenir qui pour l’instant lui échappait et pourrait expliquer beaucoup de choses si seulement il réussissait à mettre le doigt dessus. « Il me semble avoir déjà vu quelque chose ressemblant à cette chambre », dit-il.

Crack lui-même le dévisagea avec stupéfaction. « Où ça ? demanda Reynard. Dans un abattoir ?

— Pas de mes yeux, s’expliqua Nicholas en plissant le front d’un air soucieux. Dans un livre. Une illustration dans un livre. Enfant, je lisais les histoires les plus atroces ; ma mère… ma mère me rapportait des bouquins écornés et déchirés qu’elle achetait dans leurs piles aux vieux bouquinistes du fleuve, et elle n’avait pas toujours le loisir de les parcourir avant. » Il secoua la tête. « C’est tout ce que je me rappelle. Je jetterai un coup d’œil dans la bibliothèque d’Édouard… Il lisait des trucs épouvantables, lui aussi.

— Qu’il se livre à un plagiat ou qu’il ait tout prémédité, Octave doit mourir », déclara sévèrement Reynard.
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Madeline ne trouvait pas le sommeil. Sans raison logique : Nicholas avait fait des choses bien plus périlleuses que de se faire passer pour un valet de pied dans une soirée mondaine. Du moins le croyait-elle. Mais le docteur Octave représentait un facteur si méconnu…

Incapable de chasser son insomnie par la réflexion, elle alla s’asseoir dans le fauteuil de sa chambre à coucher, enroulée dans son peignoir, devant un verre de vin coupé d’eau et un livre auquel elle n’arrivait pas à s’intéresser vraiment.

Ce n’est pas comme si Octave était le premier sorcier à qui nous avons affaire, se raisonna-t-elle, peut-être pour la troisième fois, en tapotant d’un ongle impeccablement manucuré la page qu’elle avait sous les yeux, tout en fixant le vide. Ils avaient cambriolé à une certaine occasion la maison de ville d’un sorcier du nom de Lemere et avaient réussi à se frayer un chemin à travers un invraisemblable dédale de protections magiques. Mais Arisilde, autrement plus efficace à l’époque, était parfaitement en mesure d’enrayer toute espèce de représailles. Si du moins Octave est un sorcier. Peut-être était-ce cette incertitude qui la troublait ?

Elle aurait bien aimé pouvoir attribuer son trouble à une banale nervosité ou à un mystérieux sixième sens s’efforçant de la mettre en garde. Presque toutes les femmes de sa famille faisaient montre de grands dons et d’un fort penchant pour la sorcellerie. Elle y avait renoncé pour brûler les planches et, en toute franchise, ne le regrettait pas. Jouer la comédie était son plus grand talent et les rôles qu’elle interprétait en aidant Nicholas à parvenir à ses fins n’étaient pas moins excitants que celui d’ingénue à l’Élégante.

Elle secoua la tête avec apitoiement en songeant à sa propre folie. L’existence était autrement moins risquée à l’Élégante. Le premier imbécile venu aurait pu dire que Nicholas était hanté par une idée fixe, détruire Montesq, certes, en premier lieu, mais également par son goût avéré de la supercherie. Obsédé par le désir de jouer le rôle de Donatien pour la galerie – en l’occurrence les bas-fonds de Vienne –, d’aller narguer l’inspecteur Ronsarde, de se faufiler ensuite adroitement hors de sa nasse, et par une douzaine d’autres choses encore, à un degré variable. Et à présent, pour autant qu’elle sache, par le désir de débusquer Octave.

Récemment, cette obsession avait pris le dessus. Eût-elle été un bas bleu, Madeline aurait sans doute vu en Donatien une entité distincte de Nicholas, qui le dévorait et le consumait rapidement. Voilà qui ferait d’ailleurs une excellente tragédie. Davne Ruis pourrait jouer le rôle de Nicholas. Et moi le mien. Ou celui de sa mère, rôle tout aussi gratifiant. Mais elle savait que tel n’était pas le cas. Nicholas et Donatien n’étaient que trop clairement une seule et même personne ; tout au fond du cœur comme partout ailleurs, là où ça comptait vraiment, il s’agissait du même homme, et seul le grimage pouvait abuser les imbéciles. Leurs aspirations étaient identiques.

Mais il lui semblait parfois ne pas connaître réellement Nicholas. Elle soupçonnait Reynard de le cerner mieux qu’elle. Six ans qu’il lui prêtait main-forte dans ses entreprises, alors qu’elle n’y participait que depuis la moitié de ce temps.

Très peu après que Nicholas l’eut mise dans la confidence, elle avait eu un tête-à-tête avec Reynard devant un verre de cognac, sous la véranda du Café Exquis. Elle lui avait demandé de but en blanc s’ils avaient couché ensemble, Nicholas et lui, espérant résoudre cette question avant de s’embarquer dans une relation plus intime avec le premier. Conscient de son sérieux, Reynard avait répondu, immédiatement et sans chercher à la leurrer, par la négative. « Point tant d’ailleurs que je ne lui aie pas demandé s’il était intéressé, peu après notre première rencontre. » Quelques secondes plus tard, il avait reconnu : « J’ai eu l’impression qu’en insistant un peu il aurait cédé. Si tant est qu’on puisse s’imaginer Nic cédant sur un point quelconque, ce qui me semble singulièrement malaisé.

— Mais vous n’avez pas insisté, avait dit Madeline en faisant tournoyer le cognac dans son verre.

— Non, en effet. Il n’avait pas envie de moi, mais d’affection et de compréhension… comme je n’avais pas réellement envie de lui. J’essayais seulement de comprendre comment fonctionnait son esprit. Aucun de nous n’aurait obtenu ce qu’il souhaitait et nous avions déjà plus que notre part de problèmes sur les bras.

— Ce n’est pas en couchant avec elle qu’on apprend qui est une personne, avait fait remarquer Madeline.

— Merci pour ces sages paroles, ma chère, avait sèchement répliqué Reynard. Mais où étiez-vous donc il y a vingt ans, quand ce conseil avisé m’aurait fait le plus grand bien ? »

Reynard ne lui avait pas été inutile, mais l’intuition de Madeline lui soufflait qu’ils en savaient tous les deux très exactement aussi long que ce que Nicholas souhaitait qu’ils sussent, et pas un iota de plus.

Vaines spéculations. Elle s’ébroua fébrilement puis s’emmitoufla plus étroitement dans son peignoir. Il y eut un grattement étouffé à la porte ; elle s’ouvrit tandis que Madeline reposait son livre, et Sarasate passa la tête par l’entrebâillement. « Un télégramme, madame.

— Vraiment ? » Elle se leva précipitamment et noua la ceinture de son peignoir. Elle avait oublié d’enfiler ses pantoufles et le carrelage était glacé. « Bizarre. »

Elle s’empara du petit rectangle de papier plié et le lut en fronçant les sourcils ; Sarasate ne se penchait pas exactement pardessus son épaule mais presque. « Nicholas désire que je m’assure que la réserve du grenier n’a pas été dérangée.

— Du grenier ? Les affaires du vieux maître ? » Sarasate appartenait déjà à la maisonnée du vivant d’Édouard.

« Oui. Je ferais bien de monter voir tout de suite.

— Je vais vous chercher une lampe, madame. Désirez-vous que je vous accompagne ?

— Non, ce n’est pas la peine. » Le temps qu’il revienne avec un falot, elle s’employa à nouer ses cheveux et à récupérer une vieille paire de chaussures au fond de l’armoire.

Elle gravit les escaliers jusqu’au troisième, ouvrit la porte de la bibliothèque, flaira un faible relent de tabac à pipe et hésita une seconde. Ce n’était pas celui de la mouture que fumaient Nicholas et Reynard, mais elle le reconnut néanmoins.

Elle eut un petit sourire et dit d’une voix douce : « Bonjour, Édouard. »

Il n’y eut pas de réponse, mais elle n’en attendait pas vraiment non plus. Édouard Viller ne hantait pas son ancienne demeure au sens où l’on entend généralement ce terme ; il était tout simplement présent. Un peu comme les plafonds à caissons aux poutres apparentes, qui conféraient aux pièces du dernier étage une atmosphère à la fois douillette et oppressante. Comme étaient présents les espaces curieusement aménagés et les vieux meubles inélégants. La personnalité d’Édouard planait sur Courfroide telle une fine étoffe damasquinée.

Cette présence astrale n’avait rien de redoutable. Si Madeline n’avait pas connu Édouard de son vivant, elle savait qu’on l’avait exécuté pour un des crimes les plus atroces réprimés par la loi d’Île-Rien, mais les traces qu’il avait laissées derrière lui avaient suffi à la convaincre de son innocence, sans qu’elle eût besoin de lire les minutes du procès.

Elle s’arrêta pour allumer la lampe posée sur la table dressée près du centre de la pièce, révélant ce faisant des murs tapissés de livres et deux fauteuils rembourrés, un secrétaire muni d’un pèse-lettre, d’un encrier et d’un buvard, un tapis parscian élimé et les rideaux de cretonne qui drapaient les fenêtres. Elle traversa vers la bibliothèque adossée au mur du fond, choisit le bon volume et posa la paume à plat sur le dos de sa couverture. C’était, de manière assez appropriée, Le Livre des mécanismes ingénieux.

La section de l’étagère qui lui faisait face bascula doucement en arrière, puis se souleva, à grand renfort de grincements de rouages et de poulies. Un courant d’air frais qui sentait vaguement le moisi ébouriffa ses cheveux et fit voleter les pans de son peignoir.

Elle posa le livre de côté. Cette porte dérobée était le fruit d’une des premières collaborations d’Édouard et Arisilde. Seule sa clef, un sortilège imprimé sur la couverture du livre, relevait de la magie. Le mécanisme qui soulevait la porte était de l’invention d’Édouard.

La section d’étagère s’encastra dans le haut plafond de la chambre qui s’ouvrait derrière, dévoilant un étroit escalier s’enfonçant en spirale dans les ténèbres. Madeline retroussa ses jupes et entreprit de le gravir.

Les marches en colimaçon conduisaient à une lourde porte de bois. La clef était sur la serrure. Longtemps auparavant, Nicholas l’avait retirée du tiroir où elle était rangée et l’avait laissée là, en expliquant qu’en cas de perquisition une clef ne s’adaptant à aucune serrure visible attirerait immanquablement l’attention alors qu’une simple porte, qu’elle fût ou non verrouillée, n’avait aucune chance d’arrêter celui qui serait parvenu à franchir la porte dérobée. Madeline doutait fort que la Préfecture de Vienne fît preuve d’autant d’astuce mais elle avait depuis longtemps renoncé à débattre avec Nicholas de ce genre de sujet ; pour ce qui la concernait, elle était responsable des costumes et du maquillage, et Nicholas de la paranoïa.

Elle ouvrit la porte, qui grinça légèrement, et entra.

La vaste chambre était déjà vaguement éclairée par le clair de lune qui traversait les trois petites lucarnes perçant le mur du fond. Le toit la surplombait, dont les chevrons débutaient juste au-dessus des lucarnes et s’enfonçaient dans l’obscurité vers le faîte de la maison. Une plate-forme d’environ six mètres de haut coupait la pièce en deux, installée à l’aplomb des lucarnes et nantie à l’autre bout de la pièce d’un étroit escalier y donnant accès. Malles et caisses s’y entassaient, mais le plus clair de la plate-forme était vide. Elle n’était là que pour occulter la destination réelle du grenier ; en regardant par les lucarnes depuis le toit, on ne voyait qu’une pièce cubique curieusement conçue. Les expériences d’Édouard occupaient, sous la plate-forme, la moitié inférieure de cette pièce.

Madeline s’avança. La poussière la fit éternuer. La zone située sous la plate-forme ressemblait à une caverne : la lumière de sa lampe y dissipait à peine les ténèbres. Les étagères qui s’alignaient le long du mur du fond contenaient des carnets de notes et des manuscrits reliés – fruit d’années de labeur d’Édouard, sauvé de l’anéantissement auquel l’avait condamné la Couronne. Diverses pièces de machinerie s’empilaient tout autour… tuyaux, rouages, poulies, ainsi que plusieurs grandes vessies de cuir visiblement destinées à contenir de l’air, mais sans qu’elle pût deviner dans quel but. Une sorte de cage métallique couchée sur le flanc était suspendue au-dessus de sa tête tel un squelette de baleine, apparemment reliée à une bonne moitié des objets qui l’environnaient ; elle rappelait à Madeline ce livre où les survivants d’un naufrage débarquent sur une île qui, très bientôt, s’avère le dos d’un gigantesque animal marin.

Elle était déjà montée ici de jour, mais ça ne lui facilitait pas pour autant la tâche quant à savoir ce qui s’y trouvait à l’époque. Ça tenait à la fois de l’échoppe du forgeron, de la voie de garage et de l’atelier d’un fabricant d’accessoires de théâtre, qu’on aurait mélangés et secoués avant de répandre avec précaution le résultat de la manœuvre sur le plancher du grenier. Mais elle savait que Nicholas ne s’inquiétait d’aucun de ces articles. Elle pressa le pas et se dirigea vers le mur du fond.

Elle trouva enfin ce qu’elle cherchait dans un placard, tout au fond de la pièce. Trois appareils sphériques s’alignaient bien proprement sur une étagère. Ils étaient de taille réduite, guère plus gros que la main, et quiconque n’aurait rien su de la magie et de la navigation les eût sans doute pris pour des sphères armillaires. Mais au lieu d’être creuses, elles semblaient bourrées d’engrenages et de poulies minuscules, tous interconnectés.

Madeline en effleura une et ressentit un picotement dans les doigts.

Encore que conçues par Viller, les sphères requéraient pour s’animer et remplir leur fonction, quelle qu’elle fût, une étincelle de véritable sorcellerie humaine, un sortilège d’une délicate complexité. Wirhan Asilva, vieux sorcier qui avait travaillé avec Édouard alors qu’il peaufinait encore ses plans, avait donné vie à la première, la plus ancienne. Elle toucha la sphère d’Asilva : elle était froide et il n’en émanait aucun picotement signifiant qu’elle était consciente. Le sortilège n’avait perduré que quelques années, lui avait expliqué Nicholas. Les expériences d’Édouard n’enthousiasmaient pas particulièrement Asilva et, ultérieurement, il avait refusé de continuer à travailler pour lui. Mais c’était aussi Asilva qui avait aidé Nicholas à sauvegarder le plus clair du contenu de l’atelier d’Édouard à Lodun, juste avant que les officiels dépêchés par la Couronne ne débarquent pour les détruire.

Les deux autres sphères avaient été construites avec l’aide d’Arisilde et il était le seul à tout savoir d’elles.

Elle toucha la troisième, autant par acquit de conscience que parce qu’elle prenait plaisir au léger et grisant frémissement de puissance qui semblait procéder du métal tiède, et ôta brusquement sa main, stupéfaite. La troisième sphère vibrait. Elle l’effleura de nouveau et une étincelle de lumière bleue se déplaça le long des engrenages spiralés puis s’éteignit brusquement.

Elle la souleva de son étagère et, sans doute stupidement, essaya de scruter ses entrailles. La sorcière manquée que je suis, qui de surcroît ne valait sans doute déjà pas grand-chose au départ, ne devrait sûrement pas faire joujou avec cet objet.

Elle n’explosa cependant pas, pas plus qu’elle n’abolit toutes ses pensées, mais elle continua de frémir entre ses mains comme un animal terrorisé. Elle s’efforça de sonder du regard ses parties internes, en quête d’un rouage délicat endommagé, mais la chiche lumière de sa lampe ne l’aidait guère.

Madeline coinça la sphère sous son bras, l’emporta hors de l’espace confiné de l’atelier puis gravit l’étroit escalier qui conduisait à la moitié supérieure de la pièce. Le clair de lune baignait la plate-forme, brillant éclairage incolore, presque trop puissant pour déchiffrer des caractères d’imprimerie. Elle baissa la tête pour se faufiler sous les chevrons bas et s’accroupit sous la lucarne centrale, la sphère en équilibre sur ses genoux. Puis elle entreprit d’en explorer de nouveau les entrailles du regard.

Elle ne constata aucun dommage ni pièce désolidarisée mais, au plus profond de la sphère, la lumière bleue scintillait encore, épousant un itinéraire invisible.

Madeline sentit naître un point glacé entre ses omoplates, comme si une brise l’avait caressée dans l’air épais du grenier. Elle leva la tête et regarda par la lucarne.

Quelque chose l’observait, tapi derrière le parapet. Vêtements en lambeaux évoquant un linceul faseyant au vent, tête de mort, crocs, serres griffues labourant la pierre. Elle blottit la sphère entre ses seins et, se levant par pur réflexe, se cogna la tête à une poutre.

La chose, dehors, se rejeta en arrière, manquant de peu tomber de son perchoir. La sphère frissonna violemment contre sa peau et la créature disparut par-dessus le mur avec un grognement méprisant.

Madeline était pétrifiée. Mais elle se reprit rapidement. Elle poussa une bordée de jurons et se pencha pour voir si la chose était encore là. Elle prit bien garde à ne pas toucher la vitre censément gardée par un tutélaire. Elle doit encore l’être, sinon cette chose l’aurait déjà brisée pour me tuer. Elle voyait mal ce que ça pouvait être, sinon une des créatures que Nicholas avait croisées dans les caves de l’hôtel Mondollot.

Elle baissa les yeux sur la sphère qu’elle serrait toujours contre sa poitrine. Ses frémissements avaient cessé, cédant la place au doux picotement habituel, seule manifestation apparente du pouvoir piégé à l’intérieur. La créature aurait pu la voler. Si, à la manière des fées, elle était sensible à la magie humaine, la sphère devait conserver l’odeur d’Arisilde, lequel, à l’époque où il avait aidé Édouard à la confectionner, était au summum de sa puissance.

Tu t’inquièteras de ça plus tard, se persuada-t-elle en se dirigeant vers l’escalier. Elle devait récupérer sa lampe, redescendre, vérifier que les pierres magiques étaient toujours en place et s’assurer que tout le monde à Courfroide était encore vivant.

*

Nicholas se fit déposer par Cusard à la Croix-du-Philosophe. Il désirait s’entretenir sur-le-champ avec Arisilde, même s’il devait le réveiller pour ça, puis dépêcher Crack et Reynard à Courfroide pour s’assurer que tout allait bien et apprendre leur découverte à Madeline.

La Croix, toujours aussi animée en dépit de l’heure tardive et en proie à la même féroce agitation, n’en était pas moins beaucoup plus sûre que les rues des Berges ou du quartier Gabardin ; nombre des promeneurs des trottoirs appartenaient au beau monde. Les cabarets et les cafés étaient encore ouverts, les rues éclairées et noires de gens, mendiants et colporteurs se pressaient aux coins des rues tandis qu’une foule stupéfiante de prostituées guettait la sortie des théâtres. Il lui serait relativement aisé de trouver un locatis convenable lorsqu’il en aurait terminé, à condition de pouvoir monter à bord avant que le cocher eût pu s’étonner de sa mise.

Jusqu’à l’immeuble d’Arisilde, d’ordinaire assez calme, qui semblait trépider de vie. Nicholas se faufila en catimini devant la loge du concierge qui marchandait le prix d’une chambre avec une fille de joie et son client en haut-de-forme. Gravir les marches lui parut une corvée plus pénible qu’il ne l’aurait cru et c’est épuisé qu’il frappa à la porte d’Arisilde.

Celle-ci s’ouvrit à la volée avec une violence inattendue. Nicholas recula d’un pas avant de reconnaître Arisilde debout sur le seuil. Les yeux du sorcier étaient éraillés et leur regard dément ; ses cheveux blonds, échappés de sa natte défaite, pendaient, filasses, de part et d’autre de son visage. Il ressemblait à un membre de la Cour Invisible, tout droit sorti d’un des tableaux les plus outrés de Bienuili.

Il dévisagea Nicholas sans le reconnaître puis dit : « Ah, c’est toi. » Après avoir jeté un regard par-dessus son épaule comme s’il craignait une agression provenant de l’intérieur même de son appartement, il fit un bond en arrière et dévala le petit couloir vers ses quartiers. « Vite, entre ! »

Nicholas appuya le front au mur poussiéreux. « Oh, Seigneur. » Il était trop las pour affronter ça. Il envisagea vaguement de battre en retraite et de redescendre dans la rue pour héler un cabriolet. Mais il s’écarta du mur d’une poussée languissante et suivit Arisilde, ne s’arrêtant que pour fermer la porte derrière lui.

Les bougies avaient coulé dans la pièce aux tabatières et le feu n’était plus que tisons. Tous les rideaux avaient été arrachés des fenêtres, offrant le petit appartement au ciel nocturne. La plupart des résidents de Vienne, surtout dans les quartiers pauvres, fermaient leurs volets à la tombée du jour, inspirés par une crainte superstitieuse des fées ailées de la nuit, bien qu’aucune n’eût jamais été repérée à proximité de la ville depuis qu’on avait posé les lignes de chemin de fer. De toute évidence, Arisilde n’en avait cure. En outre, même dans son état, il reste un adversaire à la hauteur pour toute créature des fées. C’était un des aspects les plus tragiques de l’affaire. Nul ne saurait jamais ce qu’avait été Arisilde ni quelle puissance il avait maîtrisée.

Penché sur la table, il brassait une pile de paperasses et de bouquins qu’il éparpillait ensuite sur le sol. Nicholas se laissa tomber près de l’âtre dans un fauteuil éventré et grimaça lorsque ses ecchymoses entrèrent en contact avec les coussins dégarnis.

Arisilde pivota brusquement sur lui-même, passa la main dans ses cheveux en bataille et chuchota : « Pas moyen de me souvenir de ce que je voulais te dire. »

Nicholas se rejeta en arrière dans le fauteuil et ferma les yeux. Il pressentait déjà qu’il lui serait impossible – du moins ce soir –de tirer de son ami la moindre parole sensée concernant l’éventualité d’un vol des travaux d’Édouard ni celle d’un lien entre Octave et les disparitions. Mais la perspective de redescendre l’escalier escarpé de cet immeuble délabré lui était insupportable. « J’attendrai, dit-il. Ça va peut-être te revenir. »

Il ne se rendit compte qu’Arisilde avait traversé la pièce qu’en sentant son souffle sur sa joue. Il ouvrit les yeux et constata que le sorcier se penchait sur lui, appuyé des deux mains aux accoudoirs du fauteuil, le visage à quelques centimètres du sien. « C’était un point crucial, fit remarquer le sorcier tandis qu’une pitoyable lueur de sincérité passait dans ses yeux violets.

— Je sais », dit Nicholas. Il hésita un instant. L’idée lui effleura l’esprit qu’Arisilde pouvait se trouver dans un état plus grave encore qu’à l’ordinaire. Jusque-là, il n’avait pas songé une seconde qu’il aurait peut-être dû, compte tenu des circonstances, renoncer à s’aventurer dans la mansarde. « Où est passé Isham, ton domestique ? » s’enquit-il prudemment.

Arisilde cligna des yeux. L’espace d’un instant, son visage afficha une expression désespérée, comme si toute concentration lui était douloureuse. Puis il eut un sourire de soulagement empreint de lassitude et déclara : « À Courfroide. Je l’ai envoyé te chercher.

— Ça me paraît rationnel. » Nicholas se traita d’imbécile. Au moment de fermer les yeux, il avait revu la pièce de l’hôtel Valent et son imagination s’était emballée. Arisilde ne supportait même pas d’écraser des fourmis sous ses pieds. Dans son état normal, chuchota une petite voix traîtresse.

« N’est-ce pas ? » Arisilde parut soudain très exalté. « C’est sûrement ça, alors ! »

Nicholas le repoussa pour mieux distinguer ses traits et demanda : « As-tu pris aujourd’hui plus d’opium que d’habitude ?

— Je n’en ai pas pris du tout », répliqua le sorcier en se dégageant si soudainement que Nicholas faillit basculer du fauteuil. Il se leva, regarda avec stupeur Arisilde balayer les livres et les papiers qui s’entassaient encore sur la table, puis se mettre à passer les mains sur sa surface polie comme s’il cherchait quelque chose qui s’y serait dissimulé.

« Pas le moindre ? demanda Nicholas.

— Pas le moindre. » Arisilde secoua la tête. « Je devais me montrer prudent. Très, très prudent. Mais je l’ai trouvée. J’ai trouvé ce que je cherchais. » Il abattit les deux poings sur la table avec une telle violence qu’il aurait pu briser ses poignets délicats. « Mais j’ai oublié ce que c’était ! »

Nicholas se rapprocha, lentement pour ne pas l’effaroucher, et tenta de l’écarter de la table, mais Arisilde se rua vers le fond de la pièce, renversa une chaise, bouscula une table et envoya se fracasser au sol, au passage, une rangée de petites jarres et de plantes en pot.

Nicholas prit une profonde inspiration. Il devait accaparer l’attention du sorcier, l’empêcher de retourner contre lui-même toute cette énergie. « Est-ce que ça concerne les articles que je t’ai apportés pour les examiner ? Les cendres du golem, peut-être ? »

Arisilde, plaqué au mur opposé comme s’il s’abritait d’un orage, parut s’absorber dans ses pensées. Une ombre épaisse régnait dans ce recoin et Nicholas ne distinguait rien de son expression. « Non, fit lentement le sorcier. Rien de ce qui se trouve ici. Je suis sorti aujourd’hui. Oh, zut. » Il se laissa glisser à terre, désemparé. « La prochaine fois, j’écrirai une lettre. »

Nicholas alla le trouver, non sans buter légèrement, dans cette pénombre, sur les débris qui jonchaient le sol. Il s’agenouilla devant lui : il avait enfoui son visage dans ses mains. « Ari… » Nicholas se gratta la gorge. Il avait du mal à trouver ses mots. C’était grotesque. Il aurait voulu lui expliquer que, s’il avait renoncé à la drogue pendant une journée entière, il pouvait tout aussi bien y renoncer le lendemain et le surlendemain, n’est-ce pas ? Mais ses tentatives antérieures lui avaient appris la futilité de toute espèce de sermon ; Arisilde refuserait tout bonnement de l’écouter, sinon de lui adresser la parole.

Le sorcier releva la tête, lui prit la main et fit courir son pouce le long de sa ligne de vie comme s’il pratiquait la chiromancie par simple contact, ce dont d’ailleurs il était parfaitement capable. « Je les ai vus pendre Édouard, dit-il. Tu te souviens ? »

Non, pas ça. Pas ce soir, vitupéra silencieusement Nicholas, trop las pour réagir autrement qu’en fermant les yeux avec résignation. Il venait de le comprendre, la cause principale du malaise qu’il ressentait en présence d’Arisilde n’était pas le dégoût que lui inspiraient les effets de l’opium, mais bien ces sorties intempestives : Tu te souviens du jour où Édouard nous a emmenés à Duncanny, de cette journée printanière que nous avons passée sur le fleuve, tu te souviens… ? Dans le pire des cas, c’était : Tu te souviens du jour où Afgin a déposé pendant le procès, tu te souviens du jour où l’on a pendu Édouard ? Nicholas refusait de se souvenir des bons et des mauvais moments. Ne voulait songer qu’à sa vengeance, à faire payer à Montesq ce qu’il avait fait. Ne pouvait se permettre la moindre diversion. Mais il expira un bon coup et regarda de nouveau Arisilde. « Oui, je m’en souviens, répondit-il.

— Si j’étais resté avec lui à Vienne au lieu de rentrer à Lodun…

— Ari, tu n’avais aucune raison de rester, nom de Dieu ! » Nicholas parvenait mal à masquer sa colère et son amertume. « Personne ne pouvait prévoir. Tu n’as rien à te reprocher. » Les sorciers pouvaient certes tirer des enseignements du présent et du passé, mais à condition de savoir où chercher.

« J’ai été le témoin de la famille parce que tu n’as pu te contraindre à…

— C’était une erreur. » Ce n’était pas non plus tout à fait exact, à moins qu’Arisilde fît preuve de courtoisie. On avait interdit à Nicholas d’essayer de délivrer Édouard ou de perturber son exécution en le ficelant à un lit et en lui administrant de fortes doses de laudanum. Lorsqu’il avait enfin recouvré ses esprits, avec la lucidité nécessaire pour comprendre que l’exécution avait eu lieu, il avait brisé toutes les fenêtres, lampes et objets en verre de la maison, pris d’une rage si féroce qu’il n’avait plus conscience de ses actes. Puis cette rage s’était éteinte d’elle-même, cédant la place à une émotion non moins dangereuse mais autrement plus positive.

« Quoi ? » Le rougeoiement de l’âtre derrière eux faisait brasiller le blanc des yeux d’Arisilde, mais le timbre de sa voix était redevenu normal : « Crois-tu vraiment que ce naufrage et cette décrépitude trouvent leur source dans cet instant précis ? Oh que non, que non pas. Ne te l’imagine surtout pas. Assister à la pendaison d’un ami est certes chose effroyable, mais ce n’est en rien responsable de ma déchéance. Je suis le seul coupable. » Arisilde se pencha en avant. Sa voix, soudain réduite à un chuchotement, n’était pas moins véhémente que s’il avait hurlé. « Je voulais les tuer tous. Pas pour ce qu’ils avaient fait ni pour ce qu’ils n’avaient pas fait, comprends-tu ? J’avais envie de raser Lodun pierre après pierre, de mettre le feu à la pierre. De massacrer tous les hommes, femmes et enfants qu’elle abritait. De les brûler vifs et de les regarder se tordre de douleur en enfer. Et j’aurais pu. On me l’avait appris. Mais… » Arisilde éclata de rire. C’était un bruit déchirant. « Mais je n’ai jamais supporté de voir souffrir. Ridicule, n’est-ce pas ?

— C’est ce qui nous sépare, Ari. Tu en as eu envie ; je l’aurais fait, moi. » Mais ces paroles le perturbaient. Sous l’empire de l’opium, Arisilde avait proféré les divagations les plus bizarres, mais l’entendre parler ainsi était presque choquant. Nicholas n’avait jamais su ce qui avait poussé son ami à emprunter la route du désespoir et de l’autodestruction. Il avait souvent assisté à ce phénomène, Dieu en était témoin, dans les rues sordides où s’était déroulée son enfance : hommes et femmes tombaient tous les jours dans ce même piège.

Arisilde se frottait le visage à s’en faire éclater la peau et Nicholas lui agrippa les poignets pour écarter ses mains de crainte qu’il ne se crève les yeux. Le sorcier lui décocha un regard pressant. « Tu savais que je croyais Édouard coupable parce que je te l’avais dit et que nous en avions parlé ; mais je suis venu te trouver plus tard, après l’exécution, pour admettre que tu avais raison et que je m’étais trompé ; tu te souviens ? Et la preuve en a été administrée ensuite, bien entendu. Ronsarde l’a prouvé ultérieurement, tu te souviens ?

— Bien sûr que je m’en souviens. C’est là que… » J’ai décidé de ne pas tuer Ronsarde. Même sachant qu’Ari aurait tout oublié de leur conversation le lendemain matin, Nicholas n’avait pu terminer sa phrase de vive voix.

« Mais je ne t’ai jamais dit comment je l’avais appris. » Arisilde laissa mourir sa voix. Nicholas crut qu’il n’avait rien de plus à ajouter et tenta de l’exhorter à se lever, mais Arisilde secoua la tête. « Je suis allé trouver Ilamires Rohan. C’était le doyen de Lodun à l’époque, tu te souviens ?

— Évidemment, je m’en souviens, Ari. Il a tenté de défendre Édouard. »

Arisilde se leva subitement, entraînant Nicholas à sa suite. Ari était si fluet, avait l’air si souvent débilité et languissant que Nicholas en avait oublié à quel point il était vigoureux. Ari l’avait empoigné par le plastron, le soulevait quasiment sur la pointe des pieds, et Nicholas voyait mal comment il aurait pu se dégager sans le blesser. « Il ne l’a pas assez bien défendu, asséna le sorcier d’une voix douce et terrible.

— Comment ça ?

— Je suis allé le trouver dans son bureau de Lodun. Oh, un bien beau bureau. Je craignais, m’étant laissé abuser par Édouard, que mon jugement ne fût égaré, mais il m’a expliqué qu’il n’était en rien diminué. Qu’il savait Édouard innocent mais avait laissé le procès suivre son cours car un homme possédant les connaissances d’Édouard était trop dangereux pour qu’on le laisse vivre.

— Non. » Nicholas se sentait étrangement vidé. Un traître de plus, s’ajoutant à tous ceux qui avaient sévi à cette époque douloureuse, est-ce que ça comptait vraiment ? Mais à mesure que son esprit se pénétrait de ces paroles, Nicholas revoyait le vieil homme, le doyen de Lodun, s’asseyant à côté d’eux pendant le procès comme pour leur signifier son soutien et sa compassion, et découvrait avec stupeur que ça comptait effectivement. Que ça comptait même énormément.

« Oui, la pure vérité après tous ces mensonges, déclara Arisilde. J’aurais pu le tuer.

— Tu aurais dû m’en parler, murmura Nicholas. Je m’en serais chargé.

— Je sais. C’est justement pourquoi je n’en ai rien fait. » Arisilde sourit et Nicholas découvrit brusquement l’autre vérité. « Mais ne va surtout pas croire qu’il s’en est sorti indemne. Il m’aimait comme un fils, tu sais ? Et j’ai détruit ce qu’il aimait. »

Nicholas se dégagea et Arisilde le relâcha. Le sorcier affichait toujours le même petit sourire dément.

Nicholas recula de quelques pas vers l’âtre sans vraiment s’en rendre compte. Le feu n’était plus que braises rougeoyantes qui s’éteignaient rapidement sous ses yeux. « Et Rohan n’est plus qu’un vieillard recru d’amertume, qui a perdu son meilleur étudiant, son successeur désigné… » poursuivit Arisilde dans son dos. Sa voix se brisa. « Ce n’est pas ce que je voulais te dire… Il faut absolument que ça me revienne. C’était très important. »

Nicholas se retourna au moment où Arisilde se laissait de nouveau retomber au sol, prostré. Mais la folie du sorcier semblait s’être éteinte avec le feu. Il laissa Nicholas le guider jusqu’au vaste lit défoncé qui occupait une des petites pièces donnant sur le couloir. Le plus puissant sorcier de Lodun y resta silencieusement étendu sans rien ajouter, jusqu’au retour d’Isham, le domestique, et Nicholas l’abandonna à ses bons soins.
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Il faisait encore nuit noire lorsque le locatis déposa Nicholas au bout de l’allée de Courfroide. Le jeune homme constata que toutes les fenêtres de la vaste demeure de pierre étaient allumées et que deux serviteurs munis de lampes patrouillaient sur le toit entre deux pignons. L’incident devait être clos ; l’immense pelouse n’était plus qu’un désert d’ombre que seuls venaient briser l’allée et le gigantesque chêne solitaire. Il se dirigea vers la maison, claudiquant d’épuisement, en faisant crisser le gravier sous ses bottines. La porte s’ouvrit à la volée dès qu’il pénétra dans le cercle lumineux projeté par les deux lampes qui flanquaient le perron et Madeline dévala les marches à sa rencontre.

Son étreinte faillit le renverser tant il était harassé. « Je commençais à m’inquiéter, dit-elle. Les autres croyaient que tu arriverais juste derrière eux.

— Ari m’a… retenu plus longtemps que je ne l’avais prévu. Que s’est-il passé ? »

Ils s’engouffrèrent dans la chaleur douillette du vestibule et Madeline s’arrêta pour verrouiller soigneusement les portes, tout en expliquant : « Il y avait quelque chose sur le toit… le même genre de créature, je crois, que celle que tu as vue dans les caves de l’hôtel Mondollot. Elle épiait le vieux grenier d’Édouard. Rien n’a été dérangé, apparemment, et personne n’a été blessé. Peut-être se contentait-elle de nous espionner. Je ne sais pas ce qu’elle cherchait.

— Je ne sais plus rien, moi. » Nicholas eut un rire amer. « Reynard a dû t’informer de ce que nous avons découvert.

— Oui. » Le visage de Madeline, lorsqu’elle se tourna vers lui à la lumière, était tiré et creusé. « Arisilde t’a-t-il appris quelque chose d’utile ? »

Nicholas s’arrêta au pied de l’escalier pour la dévisager. Madeline le laissait parfois pantois. Toute autre femme aurait eu la décence de se pâmer d’horreur, de tomber malade ou d’appeler la colère de Dieu sur les malfaiteurs. Il ne savait trop s’il devait l’attribuer à son tempérament buté ou au nombrilisme et au sang-froid qui caractérisent d’ordinaire les plus brillants comédiens. Il se passa les mains dans les cheveux, s’efforçant de rassembler ses esprits. « Ari ne nous sera pas d’un grand secours, j’en ai peur.

— L’opium ?

— À mon avis, la drogue a finalement eu raison de lui. Il m’a sorti de ces trucs… » Nicholas secoua la tête. « Je n’en sais rien. Soit l’opium, soit il est devenu fou. Octave a eu je ne sais comment accès aux travaux d’Édouard. Ce qui explique son succès dans ses séances de spiritisme. Il détient une sphère pareille à celles qu’Édouard a fabriquées avec Ari et Asilva. Ce que j’ignore, c’est où vient s’articuler là-dessus ce massacre de l’hôtel Valent… »

Madeline lui prit les bras et le remorqua jusqu’au sommet de l’escalier. « Tu es vanné. Dors tout ton saoul. Ensuite tu pourras faire des plans.

— Fichtrement optimiste.

— Fichtrement réaliste », rectifia-t-elle avec un sourire las.

Nicholas laissa Madeline prendre des dispositions relatives à une seconde perquisition, plus minutieuse, de l’hôtel Valent pendant qu’il s’efforçait de trouver le sommeil avant le lever du jour. En réalité, il s’isola dans son bureau de l’entresol et étala devant lui les calepins et les bouts de papier que leur première fouille avaient ramenés à la surface.

Les carnets se révélèrent bien ce qu’il croyait au départ : la reproduction par un étudiant d’un grimoire de nécromancie probablement illicite. Il ne parvint pas, en les parcourant, à trouver la moindre trace de l’opinion personnelle du copiste. Il n’a pas non plus griffonné son nom dans la marge, son adresse actuelle ni ses futurs projets de destruction du monde, songea-t-il amèrement. C’est toujours utile quand ça se présente. Le fait est que ces renseignements auraient pu leur apporter quelque lumière et permettre d’établir avec certitude l’identité du volume d’où avaient été extraites ces notes. Certes, Arisilde les reconnaîtrait probablement au premier coup d’œil. Pourvu qu’il fût sain d’esprit et dans un état voisin de la lucidité. Mais Ari avait depuis belle lurette perdu tout contact avec Lodun et il ignorerait sans doute qui conservait ce genre de livres dans sa bibliothèque, de sorte que cette tentative risquait fort de faire chou blanc. Mais au minimum apprendre de qui Octave était l’élève et quand… Peut-être allait-il malgré tout se résoudre à lui poser la question.

Les morceaux de papier extraits du bureau étaient sans doute plus énigmatiques, mais guère plus féconds. Les fragments de mots restaient indéchiffrables, bien que Nicholas eût aimé pouvoir dire qu’il reconnaissait vaguement cette écriture. Ce n’était pas celle d’Édouard, c’eût été trop demander. Mais peut-être cela n’avait-il aucune importance. Nicholas savait qu’Octave avait d’une certaine façon reformulé les théories d’Édouard. Sa méthode était peut-être immatérielle. C’est ça, continue de te raconter des histoires.

En parlant de méthode… Nicholas prit un lourd volume sur l’étagère qui surplombait son bureau. Il contenait les mémoires d’un individu très méthodique : le fonctionnaire responsable du percement de nouvelles rues et placettes, à travers les quartiers de taudis délabrés de Vienne. Il s’agissait moins de souvenirs, d’ailleurs, que d’une chronique de son travail décrivant par le menu les modifications infligées à la vieille cité. Nicholas avait toujours trouvé cet ouvrage particulièrement édifiant, dans la mesure où il avait été dressé peu de plans fiables de Vienne.

Il compulsa les pages écornées, en quête du secteur de la rue de la Cour-Ducale. Là… Abattre les immeubles de rapport vétustes, l’ancien théâtre, ce qui reste de la demeure de l’ambassadeur de Bisra depuis qu’elle a été incendiée… Ah. « J’ai informé le duc qu’il ne serait pas nécessaire de sacrifier l’hôtel Mondollot »… Je suis sûr qu’il en a été enchanté… « mais que l’hôtel Ventarin voisin devrait être rasé. » Le bureaucrate, homme qui n’était pas tout à fait dénué d’humanité, semblait le regretter, trouvant probablement que l’hôtel Ventarin flattait plus agréablement l’œil et constituerait donc pour sa rue un plus beau fleuron que l’hôtel Mondollot. Hélas pour lui, l’hôtel Ventarin se dressait au mauvais emplacement et n’était plus habité que par les domestiques chargés de son entretien, toute la famille ayant reporté ses pénates dans quelque terre de province pour terminer de s’y étioler en toute quiétude et retomber dans l’oubli. Elle ne s’était pas opposée à la destruction de son hôtel. « S’étant retirés de la vie publique depuis plusieurs générations, ils n’ont plus l’usage de cette vieille demeure… Parmi les plus illustres de leurs ancêtres, on compte Gabard Alis Ventarin, notable qui, il y a deux siècles… occupait la fonction de sorcier de la cour sous le règne du roi Rogere. »

Nicholas referma le livre et réfléchit un instant, fixant le vide tout en tapotant le bois poli de son bureau du bout du doigt. Ainsi, le cellier dont la goule d’Octave avait enfoncé la porte dépendait jadis des caves d’un ancien sorcier de la cour. Le vieux duc de Mondollot avait-il su ce qu’il contenait ? Avait-il ouvert la porte, constaté qu’elle était gardée et ordonné qu’on le scelle à nouveau ? C’était certainement ce qu’Octave voulait savoir lorsqu’il avait tenté de persuader la duchesse de lui permettre de contacter le défunt duc. Quelque chose s’y trouvait que les goules d’Octave avaient emporté. Mais ça s’est mal passé. Soit ce n’était pas ce qu’il convoitait, soit il en manquait un morceau. La nécromancie permettait entre autres de dévoiler les secrets du passé comme du présent, et c’était sans doute son application la plus efficace. Les sorciers disposaient certes d’autres méthodes pour percer à jour les choses occultes, mais aucune aussi simple à mettre en œuvre. Elle donnait également les moyens de créer des illusions tangibles, d’affecter l’esprit et la volonté des gens, des bêtes et même des spirites.

Nicholas finit par rassembler papiers et calepins ; il les boucla soigneusement dans un des tiroirs secrets de son bureau, avant d’aller prendre un bain, harassé, et de se mettre au lit.

Il ne réussit à se reposer qu’une petite heure en écoutant battre la pendule posée sur le manteau de la cheminée, presque mais pas tout à fait synchrone avec ses battements de cœur, puis il sentit le soleil se lever derrière les lourdes draperies qui tendaient ses fenêtres. Madeline dormait encore profondément, le temps qu’elle avait passé dans les loges étriquées du chœur de l’Opéra l’ayant immunisée contre les soubresauts et la fébrile agitation de Nicholas, si violents fussent-ils. Il dut réprimer une furieuse envie de la réveiller pour faire l’amour ou lui parler, n’importe quoi qui lui permît d’oublier le vol du travail d’Édouard par Octave. Il se décida finalement à sortir du lit, mi-ulcéré, mi-déprimé, s’habilla et descendit à la bibliothèque.

C’était une longue salle installée tout au fond de la maison et dont les étagères, du sol au plafond, débordaient de livres. D’autres volumes encore s’entassaient sur les aimables fauteuils capitonnés, le tapi parscian richement ouvragé, le scriban en citronnier et dans les deux cabinets Boulle. Je vais avoir besoin d’une plus grande maison, se dit Nicholas en contemplant le spectacle. Son regard s’arrêta sur une miniature encadrée posée sur le bureau ; le seul portrait peint qui lui restait de sa mère, destiné à se porter dans un médaillon d’or qu’elle avait vendu lorsqu’elle avait ramené Nicholas à Vienne. Son père avait commandé l’objet peu après leur mariage, quand ils étaient encore assez riches pour s’offrir une pareille folie, encore qu’une dépense aussi somptuaire avait probablement fait pousser les hauts cris à ses parents. Ceux-ci n’avaient pas encore, à l’époque, commencé à comploter très activement contre elle, mais ils devaient certainement déjà âprement s’insurger contre tout débours n’entrant pas dans le champ de leur confort douillet. Le portrait ne lui ressemblait pas très fidèlement, au demeurant, du moins si Nicholas se fiait à sa mémoire. Il ne montrait qu’une jeune femme aux traits fins et aux cheveux noirs bouclés, et l’artiste n’avait su saisir ni expression ni attitude qui eût donné vie à la petite icône. Son père avait dû la payer trois fois son prix, bien entendu, sans même s’apercevoir qu’on le dupait. Nicholas détourna les yeux et chassa les vieux souvenirs.

Il comptait se livrer à une recherche approfondie dans les textes historiques, de la plus sèche érudition comme de la plus pittoresque tradition populaire, pour tenter de mettre le doigt sur ce souvenir évanescent qui l’avait tant nargué à l’hôtel Valent. Plus il y songeait ou s’efforçait de n’y pas songer, plus cette image obscure gagnait en netteté. C’était une gravure sur bois. Et la page était tachée. Mais ça ne l’avançait guère. Il ne possédait plus un seul de ses livres d’enfant. Tout avait disparu à la mort de sa mère, avec la plupart de leurs biens. Les livres de la bibliothèque avaient tous appartenu à Édouard ou Nicholas les avait achetés lui-même bien des années plus tôt, après son emménagement. Mais la section historique couvrait entièrement le mur occidental de la bibliothèque et, consécutivement à ses précédentes incursions, il fondait sur elle de grands espoirs.

Il entama ses recherches, entièrement absorbé dans son travail, au point d’à peine remarquer Sarasate lorsqu’il apporta un plateau chargé d’une cafetière et de petits pains. Entre l’Histoire d’Île-Rien en huit volumes de Cadursa et un vieil exemplaire des Sorcelleries de Lodun, il tomba sur Les Pirates de Chaire, un livre d’enfant illustré. « Qu’est-ce que ça vient fiche ici, bonté divine… ? » marmonna-t-il en ouvrant le livre passablement écorné à la page de garde. On y avait écrit quelques mots à la plume, et Nicholas les fixa longuement, médusé.

Ils étaient de la main d’Édouard et disaient : Ne t’avise pas de jamais jeter ce livre.

Nicholas sourit. Édouard Viller le connaissait mieux que personne.

Si Nicholas était encore de ce monde, c’était uniquement parce qu’une bonne âme oubliée avait confié à Édouard que la Préfecture continuait de ramasser les enfants perdus sur les Berges. Lorsqu’il avait décidé qu’il lui fallait un fils pour meubler les longues journées de solitude après le décès de son épouse, Édouard était allé s’en choisir un dans les cellules d’Amsgate.

Nicholas se rappelait à peine son père et le domaine ancestral vermoulu, dénaturé et criblé de dettes où il avait passé ses cinq premières années. Sa mère l’avait amené à Vienne à six ans et avait repris son nom de jeune fille, Valiarde, préférant de loin les taudis de la grande ville à une cohabitation avec la parentèle de son époux. Elle gagnait son pain en lavant et en reprisant du linge et, si d’aventure elle avait dû augmenter ses revenus en se livrant à une activité plus répandue chez les femmes déclassées de Vienne, ne lui avait jamais permis de le découvrir. Elle était morte lorsqu’il avait dix ans, de cette congestion pulmonaire qui fauchait chaque année des centaines de pauvres gens parmi tous les purotins qui s’entassaient dans les immeubles en ruine des Berges et d’autres quartiers de taudis. Nicholas avait déjà fait quelques incursions dans la rapine. Après la mort de sa mère, il en fit sa profession.

Il avait eu la chance de rencontrer Cusard et d’apprendre de lui, avant son précieux et second séjour derrière les barreaux, toutes les finesses des métiers de pickpocket et de cambrioleur, talent qui lui permit de prendre un ascendant certain sur les autres petits voyous.

Vers douze ans, il était à la tête d’un gang du coin et avait fait la fortune et le succès de tous en se lançant dans les plus audacieux et ambitieux cambriolages et en traitant avec des receleurs plutôt qu’avec des chiffonniers. Cette bonne fortune avait attiré l’attention de la Préfecture. On lui avait tendu une souricière avec l’aide d’un rival envieux, et Nicholas avait terminé sa première carrière illégale dans la crasse répugnante des cellules d’Amsgate, tabassé à mort ou presque, en attente de son transfert dans l’enfer autrement plus réel de la prison municipale.

Il avait injurié ses gardiens dans un aderassi parfait que lui avait enseigné sa mère. Les jeunes gentilshommes se piquaient à l’époque d’apprendre cette langue, de façon à pouvoir parfaire ensuite leur éducation mondaine à la cour d’Adera, et elle n’avait jamais perdu de vue que le père de Nicholas était de famille noble, en dépit de leur pauvreté et d’une existence obscure bien méritée. Nicholas s’était aperçu qu’il pouvait adresser aux gens les plus effroyables insultes sans qu’ils en comprissent un traître mot.

Édouard s’était approché des barreaux et l’avait interpellé dans cette même langue : « Tu es bien mal embouché. Sais-tu lire ?

— Oui.

— En quelle langue ? Aderassi ou rienan ?

— Les deux.

— Parfait. » Édouard s’était adressé au geôlier : « Je ne voudrais pas être obligé de tout reprendre à zéro, voyez-vous. Je prends celui-là. »

Et l’affaire était dans le sac. Nicholas replaça le livre sur l’étagère.

*

Cette fois-ci, ils entrèrent dans l’hôtel Valent par la grande porte. Nicholas était prêt à administrer la preuve de son statut d’agent immobilier travaillant pour une société basée sur l’autre rive du fleuve ; Cusard, Crack et Lamane étaient des entrepreneurs venus donner leur avis sur d’éventuelles rénovations.

Malgré tous ces préparatifs compliqués, la rue était déserte et nul ne vint s’enquérir de la raison de leur présence, encore que le fourgon à l’enseigne d’une société de construction qui patientait devant la porte constituât sans doute pour les curieux une explication suffisante.

Un peu plus tôt dans la matinée, alors que le soleil était déjà assez haut dans le ciel pour qu’on pût officiellement parler d’aurore, Nicholas était allé réveiller Reynard dans la chambre d’amis. Après avoir patiemment attendu qu’il eût fini de blasphémer, il l’avait prié de faire dans la journée la tournée des clubs et des cafés pour tenter de découvrir où se tiendrait la prochaine séance de spiritisme d’Octave et demander discrètement si le bon docteur n’aurait pas posé à un autre des esprits qu’il invoquait de questions relatives à des fortunes familiales englouties. Au grand soulagement de Nicholas – soulagement qu’il se garda bien de trahir –, Madeline avait décidé qu’en essayant de se renseigner sur le défunt frère de madame Everset et la cargaison transportée par le navire fatal qui avait tant intéressé Octave, elle leur serait d’une plus grande utilité qu’en se joignant à la petite troupe qui allait fouiller l’hôtel Valent.

Planté dans la poussière au milieu des décombres du vestibule de l’hôtel, Nicholas se convainquit qu’il avait vu juste quant aux mobiles premiers qui incitaient Octave à organiser des séances. Ne restait plus qu’à découvrir comment et pourquoi le spirite était passé du vol à la nécromancie.

Cusard avait rameuté Lyon Althise, qui avait fait ses études de médecine mais avait été prié de démissionner de l’Ordre en raison d’un penchant immodéré pour la bouteille. L’homme était réputé dans le milieu pour la bonne volonté avec laquelle il mettait ses aptitudes professionnelles au service de n’importe quelle entreprise pourvu qu’il fût grassement payé, mais Nicholas doutait qu’il eût déjà vu pareil spectacle. Tous deux procédèrent à un second examen des corps pendant que les autres, guidés par Crack, retournaient la maison de fond en comble.

Ils sortirent respirer à l’air libre au bout d’un laps de temps qui leur parut interminable, puis s’amassèrent dans la cuisine, laissant la porte de l’office ouverte pour faire entrer le vent frais. Nicholas avait revêtu un de ses déguisements de Donatien, celui qui le vieillissait de dix ans. Althise ne le connaissait pas sous le nom de Nicholas Valiarde et il ne tenait à ce que ça change.

Althise, adossé au comptoir fendillé, secoua la tête : « Je ne peux que vous confirmer ce que vous avez déjà découvert par vous-même. Oui, il était encore vivant quand c’est arrivé, mais il ne l’est pas resté longtemps. Celui qui a fait ça s’est servi d’un couteau très aiguisé et ça s’est sans doute produit la veille du jour où vous l’avez trouvé. Tout au plus. L’œil intact est vitreux et la peau livide. Les autres sont là depuis plus longtemps : quelques jours ou quelques semaines. » Il décocha à Nicholas un regard empreint de lassitude. C’était un homme d’âge mûr, aux cheveux grisonnants, dont le visage exprimait perpétuellement épuisement, défaite et découragement. « Je sais que je ne vous suis pas d’un très grand secours. » On lui avait grosso modo dit la vérité : Donatien était tombé sur cette maison en pourchassant un homme qui l’avait menacé.

Nicholas secoua la tête à son tour. « Je commence seulement à comprendre que je n’en tirerai pas grand-chose. Nous ne pouvons pas continuer à nous introduire ici en douce pour enquêter… tôt ou tard, obligatoirement, quelqu’un nous dénoncera. » Althise avait fait de son mieux, mais ça n’avait pas suffi non plus à l’Ordre des médecins. Le docteur Cyran Halle est peut-être le porte-parole de Ronsarde, doublé d’un fumier arrogant, mais j’aimerais assez l’avoir sous la main à l’heure actuelle, songea-t-il sombrement.

Un hoquet effaré de médecin l’arracha à ses pensées et il tourna brusquement la tête vers la porte ouverte de l’office. Une silhouette s’y encadrait, entre la pénombre de la pièce et la faible lumière provenant du jardin à l’abandon. Il fallut à Nicholas un bon moment pour reconnaître Arisilde Damal.

« Ari, je ne pensais pas que tu viendrais », dit-il, ébahi.

Althise s’affaissa de nouveau contre le comptoir, soulagé que cette irruption ne fût pas inopportune, et marmotta : « Et moi qui croyais, juste avant de venir, que mes nerfs avaient craqué !

— Oui, eh bien, le message de Madeline disait que c’était urgent. » Arisilde entra lentement dans la cuisine, avec toute la prudence d’un chat tâtant avec précaution un terrain inconnu. Sa houppelande, jadis de très bonne étoffe, était à présent usée jusqu’à la trame. Il n’avait pas pris la peine de mettre un chapeau et ses fins cheveux se dressaient en toupets sur son crâne. Il adressa un discret signe de tête à Althise puis reporta sur Nicholas le regard troublé de ses yeux violets. « Je crains de n’être pas sur mon trente et un, aujourd’hui. Nous ne connaissons pas les maîtres de céans, je crois ?

— Non, effectivement. En fait…

— Tant mieux. » Arisilde semblait soulagé. Pâle, dépenaillé et quelque peu lunaire, on aurait pu le prendre pour un sujet particulièrement écervelé du monde des fées, mais ses pupilles étaient d’une taille à peu près normale et ses mains ne tremblaient pas. « Parce qu’il s’est passé ici une chose effroyable.

— Eh ! » Lamane les appelait du vestibule. « On a encore trouvé quelque chose à la cave ! »

Nicholas le suivit dans l’escalier puis dans les pièces nauséabondes du sous-sol en s’interdisant toute spéculation. Arisilde lambinait derrière mais Althise était resté dans la cuisine. Nicholas s’en trouvait bien. Il lui avait demandé de ne pas citer de noms devant des étrangers, mais il valait mieux ne pas trop se fier à sa discrétion. Ils tournèrent au bout du couloir, à présent éclairé par plusieurs lampes à pétrole. Cusard, Crack et Lamane s’effacèrent pour le laisser passer, et il sentit brusquement un courant d’air froid et humide.

Jusque-là, le passage avait donné l’impression d’être obturé par un mur nu. Une section de ce mur avait été déplacée, révélant une cavité obscure large de quelques pieds et haute d’environ la moitié d’un homme. Nicholas s’agenouilla pour plonger le regard à l’intérieur et distingua un tunnel grossier qui s’enfonçait dans d’opaques ténèbres, étayé par des parois de brique vermoulue. Crack s’agenouilla à ses côtés. « Regardez », dit-il.

Il promena la lanterne au-dessus du sol du tunnel, mélange de terre et d’éclats de brique, puis en abaissa le volet. Une faible phosphorescence émanait du sol et des murs. « Parfait, souffla Nicholas. Comment l’avez-vous découvert ? »

Crack releva le volet. Avec lui, il était toujours difficile de se prononcer, mais il semblait très excité par cette découverte. « Cusard a déclenché le mécanisme en cognant sur les murs. »

Nicholas se releva pour regarder Cusard lui montrer le petit orifice perçant la fausse porte en son centre, de leur côté. « Un vieux truc, expliqua-t-il. Glissez le doigt dans ce trou, appuyez sur le levier et le loquet s’effacera. » À quoi il ajouta avec morosité : « On peut aussi l’ouvrir de l’autre côté. Cette porte permet d’entrer comme de sortir. »

Arisilde avait pris la place de Nicholas devant l’entrée du tunnel et s’y était engouffré jusqu’à la taille. Il reprit sa position initiale et examina soigneusement la substance qui adhérait à ses doigts. « Très exactement ce qui imprégnait le bourgeron que tu m’as apporté, Nic, et les lambeaux de tissu provenant des vêtements de ce jeune noyé. Il s’agit du résidu d’une poudre de nécromancie qui n’est plus utilisée en Île-Rien depuis des siècles. Pour le moins curieux, non ? Je ne vois vraiment pas qui aurait pu faire ça. »

Nicholas le fixa et les yeux vacants d’Arisilde se voilèrent d’inquiétude. « C’est bien pour ça que tu m’as demandé d’examiner ces objets, n’est-ce pas ?

— Oui, bien entendu, mais… »

Arisilde soupira. « Dieu merci. J’ai cru que je devenais fou.

— Mais je ne me doutais pas que tu les avais examinés. Pourquoi ne m’en as-tu rien dit hier au soir ?

— Tu es passé me voir hier soir ? s’étonna Arisilde. Qu’est-ce que je faisais ?

— Tu ne t’en souviens pas ? Tu prétendais avoir une chose importante à me dire. Qu’est-ce que c’était ? »

Arisilde s’assit sur le sol souillé et se tapota les joues d’un air pensif. « Ça se pourrait. Je t’ai donné des indices ? »

Nicholas se passa la main dans les cheveux et prit une profonde inspiration. « Et la poudre du golem ? Tu as pu en tirer quelque chose ?

— La poudre du quoi ? »

Cusard fixait le plafond avec une moue écœurée et Crack dévisageait le sorcier en affichant une expression intriguée ; Nicholas leur lança un regard amer puis renonça : « Sans importance, dit-il.

— Ça va peut-être me revenir, sait-on jamais. » Arisilde s’était remis à quatre pattes pour s’insinuer dans le tunnel. « Voyons où ça mène. J’ai toujours adoré les passages dérobés, tu sais ?

— J’ai les reins en compote », déclara promptement Cusard.

Lamane prétendit aussitôt que les siens ne valaient guère mieux. « Je sais, je sais, fit impatiemment Nicholas. De toute façon, je veux voir ça par moi-même. »

Crack emboîtait déjà le pas à Arisilde. Nicholas s’engagea derrière eux dans le tunnel.

« Pas besoin de lampe, déclara Arisilde, autant pour lui-même que pour Crack. Bon, j’ai su faire ça autrefois. » Une lumière fusa soudain dans le tunnel, douce et blanche. « Nous y voilà », fit-il encore, ravi. La lumière fée semblait émaner de tout son corps.

Nicholas appréhendait que le tunnel ne fût qu’un autre reposoir à cadavres, mais ses craintes ne se vérifièrent pas. Crack jeta un regard en arrière et murmura : « Je ferais bien de passer devant, au cas où on tomberait sur un truc.

— C’est parfait comme ça, répondit Nicholas. Arisilde est plus efficace qu’il n’y paraît. » De fait, le sorcier donnait l’impression d’être beaucoup plus lucide que depuis bien longtemps. « Mais merci quand même de n’avoir pas prétexté un mal de reins.

— J’aime ça, se contenta de répondre Crack avant d’ajouter, s’apercevant que sa déclaration exigeait un plus ample développement : Les découvertes. Je préfère ça à la cambriole. »

Moi aussi, songea Nicholas en son for intérieur. Mais il garda sa réflexion pour lui.

« Le tunnel s’élargit à partir d’ici, lança gaiement Arisilde. Je crois qu’on débouche sur l’égout. » Un instant plus tard, des clapotis, des ruissellements et l’odeur fétide des canalisations confirmaient son hypothèse.

Le tunnel s’élargit et déboucha sur une corniche surplombant un torrent putride qui circulait dans un égout cylindrique aux parois de brique. Nicholas se remit sur pied en s’appuyant d’une main au mur humide. Arisilde passa les siennes sur son manteau fatigué, rassembla la lumière fée au creux de ses paumes, la façonna en boule puis la lâcha. Elle resta en suspension dans l’air, illuminant le tunnel. « Nous y sommes, fit-il. Est-ce bien ici que tu croyais qu’il nous conduirait ?

— C’est ici que menait celui des caves de l’hôtel Mondollot », lui confia Nicholas, en revoyant le trou percé dans le mur de la cave à vin par lequel la goule s’était enfuie. Il perçut un léger grattement et le mit sur le compte des rats. « Je crois… »

Cela jaillit de sous la corniche, trop vite pour qu’il pût réagir ou crier un avertissement. Il réussit tout juste à s’affaler contre la paroi tandis que des serres fondaient sur sa jugulaire et qu’une gueule béait au milieu d’un visage flétri, défiguré par la haine. Crack passa un bras entre eux pour tenter de l’étrangler et ses crocs le happèrent immédiatement. Nicholas en profita pour lui empoigner la tête et s’efforcer de l’écarter, mais elle était beaucoup trop vigoureuse. Puis Arisilde surgit brusquement derrière la créature et agrippa une pleine poignée de ses cheveux grêles et sans vie. La lumière fée clignota et la force terrifiante qui plaquait Nicholas au mur disparut en un éclair. Il tituba et rattrapa Crack par le bras alors qu’il allait basculer par-dessus la corniche.

La créature étendue à leurs pieds n’offrait que bien peu de ressemblance avec la goule qui leur avait foncé dessus et avait failli les mettre en pièces. Nicholas la contempla avec stupéfaction : un petit amas d’os et de haillons uniquement maintenus par quelques ligaments et lambeaux de peau. Il parvint à s’éclaircir la gorge et lâcha le bras de Crack. « Une des goules », laissa-t-il tomber.

Arisilde s’accroupit à côté, sans souci de l’équilibre instable que lui offrait la corniche, et ramassa pensivement l’un des ossements.

Crack se massait le bras à l’endroit où la chose avait planté ses crocs. « Elle t’a eue ? » s’enquit Nicholas avec inquiétude. Crack secoua la tête et montra sa manche de veste intacte. « En une autre occasion, Ari… » Nicholas s’aperçut qu’il ne trouvait plus ses mots. Événement rarissime.

« Oui ? » Arisilde releva des yeux inquisiteurs.

« Merci. »

Le sorcier balaya ses remerciements d’un geste. « Bah, ce n’était rien. Rien du tout. »

Nicholas regarda de nouveau autour de lui. Elles voyagent par les égouts, mais on le savait déjà. Il n’y avait apparemment rien d’autre à découvrir ici. Octave, cette maison, les goules, la nécromancie…

« Ce n’est pas une goule à proprement parler, corrigea soudain Arisilde. Mais une lamie. Le nécromancien se procure le cadavre d’un homme mort depuis longtemps – très longtemps, dans le cas de ce pauvre bougre – puis l’anime avec un esprit sur lequel il exerce son empire. Bien entendu, la méthode la plus simple pour se procurer un tel esprit est encore de tuer une victime innocente lors d’un rituel magique.

— Tel que l’homme qu’on a tué dans la cave ? s’enquit Nicholas.

— Non, c’est encore autre chose. Un autre moyen d’invoquer le pouvoir. » Arisilde parcourut le tunnel des yeux comme s’il s’attendait à voir quelque chose. « La création d’une lamie présente une autre facette. La dépouille qui hébergeait l’esprit enchaîné continue à… euh… lui survivre, vois-tu. Sous la forme d’un revenant. D’un être privé d’âme et d’esprit. Mais je n’en vois pas pour le moment. » Arisilde fit frétiller pensivement ses sourcils et tourna vers Nicholas un visage rembruni. « La nécromancie est une très sale besogne et quelqu’un s’y adonne avec entrain. Frénétiquement. »

*

La femme qui se faisait appeler madame Talvera considéra sombrement les passants qui longeaient la rambarde et déclara : « Communiquer avec les morts n’a rien d’un jeu. Pour ceux qui l’embrassent sincèrement, c’est une religion. »

Nicholas l’encouragea d’un signe de tête. Conscient qu’il lui faudrait questionner un autre adepte du spiritisme à propos d’Octave, il s’était employé depuis l’avant-veille à organiser cette rencontre. Il avait déniché madame Talvera en interrogeant de vieilles connaissances dont il savait qu’elles s’y adonnaient, tout comme à l’escroquerie, dans le passé. Aucune des deux n’avait entendu parler d’Octave avant qu’il entre en scène cette année, mais toutes deux lui avaient recommandé madame Talvera, en précisant qu’elle était une source d’information parfaitement fiable.

Le café se trouvait rue des Fleurs, juste à la lisière de la Croix-du-Philosophe. Madame Talvera, arguant de sa peur des sorcières, avait refusé de s’aventurer plus avant dans ce secteur. Nicholas se félicitait qu’elle ne parût point connaître Arisilde ; si elle s’était aperçue que le jeune homme anodin qui, assis à côté d’elle, restituait avant de les manger ses gâteaux à la crème à leurs ingrédients d’origine respectifs était un puissant sorcier sorti de Lodun, elle se fût sans nul doute montrée nettement moins prolixe.

Il avait été agréablement surpris qu’Arisilde consentît à l’accompagner. À peine ressorti en rampant du tunnel, il avait exhorté Cusard et les autres à refermer la porte et à quitter l’hôtel Valent. Avant de les suivre, il avait demandé à Arisilde d’examiner le mur étrangement fondu de la pièce où ils avaient retrouvé le cadavre disséqué. Le sorcier avait tout juste pu lui confirmer que l’opération avait sans doute exigé un grand déploiement de pouvoir, indubitablement magique. Quand il lui avait demandé de quelle espèce de pouvoir magique il s’agissait, Arisilde s’était borné à répondre « Des plus maléfiques », sans rien ajouter.

Les autres tables installées sous l’auvent à rayures étaient occupées par des négociants, mais la Croix était suffisamment proche pour que nul ne songe à s’offusquer de l’état de leurs vêtements, qui avaient grandement souffert de leur incursion à plat ventre dans le tunnel. Nicholas avait à peine eu le temps de se débarrasser de son déguisement de Donatien : il n’apparaissait jamais sous cet aspect de jour et en public s’il pouvait l’éviter.

Une brise agitait les arbres du terre-plein qui courait au milieu de la rue et une forte odeur de pluie stagnait dans l’air. Nicholas remua son café puis demanda : « Est-ce bien convenable de gagner de l’argent sur le dos de la religion ?

— Non, certainement pas. Les dons sont acceptables, à condition qu’ils soient librement consentis et ne dépassent pas une certaine somme dont le donneur peut se priver sans peine. » Elle eut un geste sec. Elle était aderassi, la peau olivâtre, les traits anguleux et l’œil noir et grave ; ses cheveux bruns étaient tirés en arrière et réunis en un chignon sévère. Elle portait une robe noire stricte au col montant et une petite voilette à son chapeau. « Il y a bien quelques truqueurs qui font bouger la table du bout du pied et contrefont des voix inconnues. Vous en avez entendu parler ? » Elle secoua la tête avec sévérité, en réponse à son acquiescement. « On pouvait s’y attendre. Certains hommes gagnent aussi leur vie en se faisant passer pour des prêtres. »

Elle tripotait son verre d’un air pensif. Nicholas l’avait invitée à déjeuner, mais elle n’avait accepté qu’un verre d’eau. « Ce n’est pas un domaine réservé à la sorcellerie. Le plan astral s’offre librement à tous ceux qui désirent lui ouvrir leur esprit. Les grandes prêtresses du spiritisme, les sœurs Polacera, ont dépeint maintes techniques destinées à enseigner aux sens comment s’y ouvrir. Parler aux morts n’est qu’un dixième de l’iceberg en regard de l’ensemble de nos activités. Très sincèrement, c’est globalement un mode de vie.

Un culte. Mais plutôt inoffensif par rapport à la moyenne. Il connaissait les Polacera, comme les autres intellectuels qui avaient présidé à cet engouement pour le spiritisme. « Auriez-vous entendu parler d’un homme qui se fait appeler le docteur Octave et se prétend spirite ?

— Oh, lui. Tout le monde sait qui c’est. » Elle eut une moue écœurée. « Je commence à mieux comprendre pourquoi vous vous intéressez à tout ça. Il vous aura sans doute extorqué de l’argent ? À vous ou à l’un de vos parents ?

— Il m’a effectivement causé de gros problèmes.

— Je l’ai rencontré pour la première fois il y a six ou sept ans, quand les sœurs Polacera habitaient encore à Vienne. Elles vivent maintenant à la campagne, dans la banlieue de Chaire. Nettement plus propice à la spiritualité, la campagne. Mais, quoi qu’il en soit… » S’échauffant à mesure qu’elle racontait, elle se pencha par-dessus la table, très concentrée. « Quoi qu’il en soit, il avait déjà assisté à des séances tenues dans d’autres maisons par des adeptes du mouvement d’un grade inférieur mais, quand il s’est présenté à l’une des séances des Polacera, dans leur ancienne maison de la cour Sithare… (elle secoua la tête) madame Amelia Polacera lui a ordonné de se retirer, en ajoutant que son ombre, sur le plan astral, était plus noire qu’un puits de ténèbres et qu’elle ne pouvait lui prodiguer aucun de ses enseignements. Beaucoup de personnes de premier plan étaient là. Le docteur Adalmas. Biendere, l’écrivain. Lady Galaise. Je sais qu’Octave a dû se sentir très gêné, mais… » Elle haussa les épaules et reconnut avec franchise : « J’étais ravie qu’elle l’ait congédié. »

Madame Polacera a peut-être mis le doigt sur quelque chose, après tout. Ou bien elle connaît admirablement l’âme humaine. « Et vous ne l’avez plus revu par la suite ?

— J’ai appris qu’il avait quitté la ville pour étudier sous la férule d’un maître. En privé. Ça ne me regardait pas, alors je ne m’y suis pas vraiment intéressée. Puis, au début de l’année, il est réapparu et rapidement devenu très en vogue. Il donnait des séances pour des clients fortunés. Les gens qui s’intéressent au spiritisme sont nombreux, mais les vrais adeptes ne donneraient de séance que devant des âmes pures et celles qui ont réellement envie d’apprendre. Octave, lui, fait ça comme un illusionniste à une soirée mondaine. » Elle plissa les lèvres. « Ces dames Polacera seront vraiment furieuses quand elles sauront.

— Octave vous a-t-il donné l’impression de connaître la sorcellerie ? »

Elle afficha une grande surprise. « Non, ce n’est pas un sorcier. Madame Polacera l’aurait vu tout de suite. »

Nicholas hocha la tête. C’était concevable. « Une dernière chose alors, madame. Si vous souhaitiez contacter un esprit, auriez-vous besoin d’un fragment de son cadavre ? D’une mèche de cheveux par exemple ? »

Madame Talvera fronça les sourcils. « Non, bien sûr que non. Les cheveux meurent une fois coupés. Ils n’auraient pas plus d’utilité qu’une fleur coupée. Il existe une méthode permettant de cristalliser les visions d’une personne, morte ou vivante, en recourant à un objet qu’elle a autrefois porté à même la peau. Les bijoux sont préférables. Le métal conserve longtemps l’empreinte de l’aura astrale qui nimbe tout être vivant. »

Arisilde acquiesça d’un hochement de tête : « Cheveux, peau et ossements sont bien plus utiles en nécromancie », ajouta-t-il.

Madame Talvera frissonna : « Je ne connais rien à tout ça et je n’y tiens pas. » Elle se leva brutalement et ramassa son réticule brodé de perles noires. « Si vous n’avez plus rien à me demander… »

Nicholas se leva pour la remercier et la regarda louvoyer entre les tables et sortir dans la rue. Une pluie légère, qu’elle ne parut pas remarquer, s’était mise à tomber. « J’espère que je ne l’ai pas effrayée, s’inquiéta Arisilde.

— Ce n’est pas exclu. Mais elle nous avait déjà dit tout ce qui pouvait nous être utile. » Nicholas laissa quelques pièces pour le garçon et ils sortirent sur la promenade. « Se voir associé à la nécromancie, il y a de quoi vous rendre nerveux.

— Je comprends. »

Nicholas, sachant que moins Arisilde y penserait, mieux il se porterait, du moins s’il ne lui avait pas menti la veille, s’était retenu d’aborder avec le sorcier le sujet des travaux d’Édouard. Si Ilamires Rohan lui-même, convaincu de son innocence, l’avait laissé exécuter, la vengeance était certes belle et bonne, mais… Mais je préfère garder Arislide, se surprit-il à songer. « Je sais comment Octave s’y prend pour contacter les morts, avança-t-il prudemment.

— Oh, j’ai dû rater un chapitre. Comment ? »

À l’idée d’impliquer plus avant Arisilde dans cette affaire, Nicholas éprouvait quelques appréhensions. Mais il se rappela comment le sorcier avait anéanti la goule dans l’égout. Et avec quelle désinvolture, comme si pareil étalage de puissance ne méritait même pas un commentaire. Je suppose qu’il a beaucoup moins à craindre d’Octave que nous. « Il se sert d’un appareil ressemblant beaucoup à ceux qu’Édouard a conçus avec Asilva et toi. Il a certainement eu accès aux notes d’Édouard pour le confectionner, mais tout ce qui a survécu au procès se trouve à Courfroide et personne n’y a touché. Ne restent plus qu’Asilva et toi pour… » Arisilde pila net, insoucieux de la bruine et des voitures qui les croisaient à vive allure en éclaboussant les trottoirs. Il regardait dans le vide, en se concentrant avec une telle intensité que Nicholas crut qu’il jetait un sort. Le sorcier secoua brusquement la tête et le fixa avec gravité. « Non, je ne crois pas avoir parlé des sphères à quiconque. Je m’en souviendrais certainement. Et Édouard s’y serait opposé, tu comprends. Non, je suis persuadé que j’en aurais gardé le souvenir. »

Nicholas sourit. « C’est toujours bon à savoir, mais je n’y ai jamais vraiment cru. »

Arisilde eut l’air soulagé. « Parfait. Si tu en avais eu la certitude, je t’aurais sans doute pris au mot. »

Ils poursuivirent leur chemin, manquant de peu se faire asperger par le torrent d’eau soulevé par les roues d’un fiacre. « Et je vois mal Asilva s’en ouvrir à quelqu’un, ajouta Arisilde. Il n’approuvait pas précisément les expériences magiques d’Édouard, tu sais. Ça ne l’a pas empêché d’y collaborer au début… Il croyait fermement à la connaissance pour la connaissance, ce dont ne peut pas se targuer grand monde à Lodun. »

Nicholas le regarda et vit que son visage prenait un air traqué. « Tu as fait allusion à quelque chose à propos de cette dernière nuit, avança-t-il prudemment. Et d’Ilamires Rohan.

— Vraiment ? » Le sourire d’Arisilde fut bref et bien peu convaincant. « Il ne faut pas prendre au mot tout ce que je dis. »

Nicholas n’insista pas. Je ne l’ai jamais vu aussi cohérent depuis un an… À quoi bon le replonger dans son amnésie en essayant de lui tirer les vers du nez ? Il valait mieux s’en tenir au présent. « La pièce du sous-sol où on a tué cet homme, tu avais déjà vu ça ?

— J’espère que non.

— Il me semble avoir vu un dessin… une gravure pour être précis… dépeignant une scène identique. Je me demande si ça signifie qu’il s’agit d’un rituel précis de nécromancie. » Arisilde, renfrogné, fixait les pavés mouillés sans répondre. « Si nous pouvions préciser ce qu’essaie de faire notre adversaire, nous serions déjà plus avancés.

— Ça ne m’évoque rien sur le moment… mais nous savons tous deux, bien sûr, ce que vaut ma mémoire. » Arisilde eut un petit sourire amer, puis s’illumina. « Je chercherai. Ce sera dorénavant ma mission, d’accord ?

— Si tu veux. » Nicholas ne savait pas trop ce qu’il comptait chercher, mais on ne pouvait jamais savoir. « Nous ignorons toujours d’où Octave tire ses informations et tu connais la majeure partie des travaux d’Édouard. Quelqu’un d’autre aurait-il pu en savoir assez long pour aider le bon docteur ?

— C’est tout le problème, non ? » Arisilde se fourra dans les jambes de deux passantes élégantes et Nicholas inclina son chapeau pour leur présenter ses excuses, tout en empoignant son ami par le coude pour le guider plus près du mur et lui faire dégager le haut du pavé. « Ça demande réflexion… Je suis ravi que tu enquêtes là-dessus, Nicholas, reprit-il, le visage plus sérieux. On ne peut pas autoriser de tels agissements, tu comprends. »

Nicholas et Madeline s’étaient fixé rendez-vous dans le jardin d’hiver du conservatoire des arts. Il y avait un monde fou, les gens ne cessaient d’affluer, cherchant à s’abriter de la pluie qui ruisselait sur les parois de verre et faisait musicalement résonner les arches métalliques du toit. La plupart des petites tables de fer forgé éparpillées dans la grande salle aérienne et lumineuse étaient occupées et on pouvait difficilement repérer quelqu’un à travers les paniers suspendus de plantes vertes et les arbres fruitiers empotés. Il finit par l’apercevoir sous un oranger. Elle était vêtue de velours grenat et d’un chapeau plutôt extravagant, mais avait néanmoins réussi à se fondre dans la foule élégante.

« As-tu appris quelque chose sur le défunt frère de madame Everset ? lui demanda-t-il lorsqu’ils eurent pris place.

— Oui, mais dis-moi d’abord ce que vous avez trouvé dans cette maison. » Madeline planta ses deux coudes sur la table et se pencha, dévorée de curiosité.

Nicholas poussa un soupir exaspéré. Elle lui reprochait sans cesse de ne pas partager ses plans avec elle. « Enfin… »

Arisilde montra du doigt les restes du fruit givré de Madeline. « Tu comptes le finir ? » demanda-t-il.

Elle poussa vers lui l’assiette de porcelaine et dit à Nicholas : « Oui, je sais, je suis un lourd fardeau. Raconte. »

Donc, pendant qu’une pluie légère dévalait les parois de verre et que les serveurs s’affairaient diligemment autour d’eux, il lui raconta leur matinée à l’hôtel Valent, lui parla de la goule, du tunnel conduisant aux égouts et de ce que madame Talvera lui avait confié sur le passé d’Octave.

« Encore une goule ? Sur combien de ces monstres allons-nous tomber ?

— Le frère décédé, Madeline. Qu’as-tu appris à son sujet ?

— Ah, oui. Exactement ce que tu croyais. Le navire qui a sombré transportait un chargement de grande valeur. »

Ses soupçons relatifs aux objectifs réels que visait Octave en organisant ces séances s’en trouvaient confirmés. Mais recourir au spiritisme pour extorquer aux nantis des informations sur les trésors dont leurs chers disparus auraient eu connaissance est une chose ; ce que nous avons trouvé à l’hôtel Valent en est une autre, fort différente.

« Oh, poursuivit Madeline. Je suis tombée sur Reynard, qui m’a prié de te dire qu’il avait parlé à madame Algretto. Elle lui aurait rapporté qu’Octave a pris ses quartiers à l’hôtel Galvaz. Everset ne l’a pas mis en demeure de s’expliquer sur les étranges événements de la séance de l’autre soir, mais il doit s’y attendre, n’est-ce pas ? »

— L’hôtel Galvaz, hein ? » Nicholas prit un air songeur. Ce n’était qu’à quelques rues de là.

*

Ils se procurèrent le numéro de la chambre d’Octave par une ruse vieille comme le monde, qui remontait sans doute à la construction de la première auberge. Madeline se présenta au bureau de la réception en battant des cils et s’enquit de son ami le docteur Octave. Le portier jeta un bref regard derrière lui, sur les alignements de casiers où il rangeait les clefs des chambres, et répondit que le bon docteur s’était absenté. Madeline emprunta une feuille de papier à lettre à en-tête de l’hôtel, rédigea un court message, la plia en quatre et la tendit au concierge, qui se retourna et la glissa dans le casier de la septième chambre du cinquième étage. Madeline se souvint subitement qu’elle devait retrouver le docteur plus tard dans la journée chez un ami commun, et demanda à reprendre sa missive.

Tandis qu’ils gravissaient les grands escaliers montant du vaste hall et des autres salles communes, Arisilde recourut à ce qui, pour lui, n’était qu’une simple illusion : il occulta leur présence en provoquant une subtile réflexion de la lumière qui forçait l’œil à se détourner sans qu’on sache trop pourquoi. Le subterfuge pouvait être percé à jour par le premier venu, à condition que ses soupçons fussent assez éveillés pour qu’il les fixât, mais à l’hôtel Galvaz et en plein après-midi, alors que les gens se déversaient dans le hall, retour d’un thé tardif, afin de se préparer pour les divertissements de la soirée, bien peu risquaient d’avoir des soupçons.

Le palier du cinquième n’était pour l’heure occupé que par une corbeille de fleurs séchées posée sur une console aux pattes grêles, et l’éclairage était tamisé. Madeline se pencha par-dessus la rampe pour observer l’escalier et signala que nul n’était en vue. Nicholas frappa d’abord à la porte, attendit d’être certain qu’il n’y avait personne, puis sortit sa trousse à outils. Il regarda Arisilde, qui contemplait d’un air concentré les lierres du papier peint, et se gratta la gorge.

« Hmm ? » Arisilde, absorbé dans ses pensées, lui décocha un regard atone. « Oh, c’est vrai. » Il effleura la porte du dos de la main et fronça les sourcils pendant quelques secondes. « Non, aucun sortilège. Tu peux y aller. »

Ça n’engendre pas franchement la confiance, songea Nicholas. Il jeta un regard à Madeline qui, au bout du couloir, se massait les tempes comme si elle avait la migraine. Elle lui signala encore que personne ne venait et, retenant son souffle, Nicholas inséra un crochet dans la serrure. Rien ne se produisit. Respirant plus librement, il tenta de repousser le pêne. Ils ne couraient pas grand risque, après tout : les membres du personnel devaient entrer et sortir plusieurs fois par jour. Mais un sorcier particulièrement futé pouvait avoir posé un piège qui ne se déclencherait que si la porte était forcée ou bien ouverte sans clef. Soit le sorcier d’Octave n’était pas très futé, soit… rien, dans cette chambre, n’est suffisamment précieux pour qu’on prenne la peine de le faire garder, songea-t-il amèrement. Au bout de quelques instants, il réussit à ouvrir la porte.

Le petit vestibule intérieur, plongé dans la pénombre, n’était éclairé que par le peu de jour qui s’infiltrait par les lourdes tentures drapant les fenêtres. Une chambre à coucher, également obscure, s’ouvrait juste derrière. Octave avait eu les moyens de s’offrir une chambre de grande classe : les meubles étaient confectionnés avec art et superbement houssés, et les tapis, tentures et papiers peints du dernier cri. Arisilde se faufila à l’intérieur derrière Nicholas et fit rapidement le tour du vestibule, toucha les ornements du manteau de la cheminée puis se pencha sur le seau à charbon pour le fourrager précautionneusement à l’aide d’un tisonnier. Nicholas le regardait faire, arquant un sourcil, mais, Arisilde n’émettant aucun avertissement audible, il reprit ses propres recherches.

Il fouilla d’abord les tiroirs et les étagères du petit bureau feuille-morte, sans rien trouver sinon du papier à lettre vierge et de quoi écrire. Le buvard ne révéla que de vieilles lettres adressées à un tailleur et à deux dames de l’aristocratie qui avaient écrit à Octave pour le remercier d’avoir donné une séance chez elles. Rien de madame Everset. Nicholas, sachant que le bon docteur en tiendrait responsable la femme de chambre venue renouveler les réserves de papeterie, préleva un morceau de buvard pour conserver un échantillon de son écriture.

Reynard disait qu’Octave avait la dégaine d’un aigrefin professionnel et Nicholas, en examinant ses possessions, se vit plus ou moins confirmer cette intuition. Il fouilla les costumes et les manteaux accrochés dans la penderie, inspecta soigneusement toutes les poches, découvrit que le trousseau d’Octave était un joyeux mélange de vêtements de médiocre qualité bien entretenus et de vêtements d’excellente qualité peu soignés. Quand il est en fonds, il devient négligent. L’état de ses effets corroborait plusieurs des théories que Nicholas avait échafaudées sur son caractère.

Mais rien dans tout cela ne masquait le fait patent que cette pièce ne recélait rien de significatif.

Rien sous le lit, rien entre sommier et matelas, rien au fond de la penderie, rien derrière les tableaux encadrés. Pas de fentes mystérieuses dans les oreillers, de bosses énigmatiques sous le tapis. Nicholas explora d’abord les cachettes les plus évidentes, puis les moins logiques, avant de terminer par celles où seul un crétin aurait songé à cacher quelque chose. Ni documents ni sphères, conclut-il avec écœurement, en résistant à une violente envie d’administrer un coup de pied dans une fragile console. Pas le moindre livre, pas même un roman récent. Cette chambre n’est qu’une façade ; son vrai quartier général est ailleurs. Quelque part en ville devait se trouver un autre hôtel Valent en gestation. L’espace d’un instant, la fureur l’aveugla, lui interdisant de réfléchir correctement.

« Ah. Je l’ai trouvé, déclara Arisilde en passant la tête par l’entrebâillement de la porte. Tu veux voir ?

— Trouvé quoi ? » Nicholas regagna le vestibule.

Arisilde fixait un petit miroir posé sur le manteau de la cheminée. « Ça ressemble un peu au petit boulot que j’ai fait pour toi. La toile du Scribe. Ça fonctionne sur le même principe. Je sentais bien qu’il y avait quelque chose ici. Rien de dangereux. Juste quelque chose… » Il caressa doucement le cadre doré du miroir. « Ça sert uniquement à communiquer, j’en ai l’intime conviction. Pas à espionner. Difficile à dire, malgré tout. Ça marche exactement comme le mien : le sortilège est à l’autre bout. »

Nicholas étudia le miroir, le front plissé. « Tu veux dire que… Tu m’avais dit que le sortilège du tableau était un sortilège majeur. »

Arisilde hocha vigoureusement la tête : « Oh, mais il l’est bel et bien.

— Si je comprends bien, ce sorcier est également capable de sortilèges majeurs ? » Pas Octave. Si le spirite avait été aussi puissant, il n’aurait pas eu besoin de verser dans l’escroquerie. Selon madame Talvera, Amelia Polacera avait congédié Octave parce que son aura astrale était noire. Mais elle n’avait peut-être pas vu celle d’Octave.

Arisilde hocha de nouveau la tête. D’un air préoccupé cette fois-ci. « Oui, je suppose, en effet. Il dort, je crois, pour le moment, à moins qu’il ne soit en transes. Quoi qu’il en soit, je ne peux pas t’en dire plus à son sujet. S’il regarde dans le miroir à son réveil, je pourrai peut-être mieux le cerner. »

Nicholas, sentant d’inconfortables petits picotements remonter son échine, prit Arisilde par le coude et le poussa gentiment vers la porte. « Mais s’il se réveille, il pourra nous voir, Ari », répondit-il, résistant au furieux désir de chuchoter.

Arisilde le regarda d’un œil intrigué, guère pressé d’abandonner ce problème captivant. « Oh, bien entendu. » Il sursauta. « Oh, oui, c’est exact. Nous ferions mieux de filer. »

Nicholas balaya une dernière fois la chambre du regard pour s’assurer qu’ils n’avaient rien déplacé. Je n’aurais peut-être pas dû amener Arisilde. L’autre sorcier allait sans doute flairer son passage éphémère dans la pièce, tout comme Arisilde avait subodoré le sortilège du miroir. Mais si tu ne l’avais pas amené, tu n’aurais pas eu vent de l’existence du miroir, tu te serais peut-être attardé un peu trop longuement ou tu aurais décidé d’affronter Octave sur place. Et Dieu sait par quoi ça se serait soldé.

Nicholas ferma la porte et la verrouilla, abandonnant derrière lui un miroir qui ne reflétait plus qu’une pièce vide et ténébreuse.
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Ce salon particulier de chez Lusaude présentait un petit balcon en avancée et Nicholas, par-dessus son garde-fou, jouissait d’une vue plongeante sur la salle principale de la célèbre rôtisserie. Les banquettes et les chaises étaient de bois précieux sombre et des tentures rouges drapaient les miroirs gravés. Des femmes aux robes du soir extravagantes et des hommes en frac sillonnaient le parquet de marbre ou étaient assis à des tables, entre des étagères chargées de bronzes viennois et de plantes de serre en pot provenant de Parscia, et l’écho de leurs rires, de leurs conversations et du fracas des assiettes montait jusqu’au plafond enluminé. L’air sentait la fumée, le parfum, la darne de saumon et la truffe.

Nicholas sortit sa montre de gousset et vérifia l’heure une nouvelle fois, seul geste de nervosité qu’il s’autorisait.

La pièce aux murs tapissés de brocart était petite et intime, et le miroir surplombant le manteau de la cheminée couvert de noms, de dates et de vers enchevêtrés gravés au diamant. Une bouteille d’absinthe intacte se dressait sur la nappe d’un blanc lilial, à côté des cuillers d’argent percées et autres ustensiles nécessaires à sa consommation. Nicholas lui préférait d’ordinaire le vin mais, ce soir, il marquait une nette prédilection pour la périlleuse incertitude de la liqueur d’armoise. Il sirotait pour l’instant du café coupé d’eau de Seltz.

Il leva les yeux en entendant s’ouvrir la porte. Reynard entra d’un pas pressé et traversa la pièce pour aller lourdement s’appuyer à la table. « Les voilà… murmura-t-il. Ils descendent tout juste de leurs fiacres. »

Son frac était légèrement débraillé et Nicholas flaira une faible odeur de cognac dans son haleine, mais il savait que Reynard feignait seulement l’ivresse. Plusieurs jeunes gens des deux sexes s’encadrèrent dans la porte derrière lui. Un des jeunes hommes couvait Reynard d’un regard jaloux. Nicholas baissa délibérément le ton pour ne pas se faire entendre d’eux. « Très bien. Aurez-vous la possibilité d’avertir les autres ?

— Oui. » Reynard désigna ses compagnons d’un coup de menton. « Je vais arracher les tentures de la fenêtre et foncer à l’hôtel. » Il s’empara de la main de Nicholas et déposa sur ses doigts un baiser appuyé.

Nicholas arqua un sourcil. « Reynard… franchement…

— Votre réputation est faite, expliqua Reynard. Je suis très demandé cette semaine. » Il lui lâcha la main et se tourna vers son public pour lui adresser un geste désinvolte. « Trompé de porte », déclara-t-il.

Nicholas sourit et s’adossa mieux à sa chaise dès qu’il eut quitté la pièce en fermant la porte derrière lui. Aucun des membres du joyeux petit groupe n’aurait de peine à comprendre que Reynard, lorsqu’il s’éclipserait au cours de la prochaine demi-heure, honorerait un rendez-vous.

Sa brève liesse se dissipa lorsqu’il vit s’ouvrir en grand les portes de la vaste salle de la rôtisserie pour laisser passer un nouveau groupe provenant de l’antichambre. Plusieurs hommes et femmes firent irruption, dont madame Dompeller. Le docteur Octave avançait en marge de la petite troupe.

Reynard avait appris aujourd’hui que le docteur Octave s’apprêtait à tenir le soir même une nouvelle séance dans la maison de ville des Dompeller, près du Palais. Il n’était pas en mesure de s’y faire inviter, mais il avait également découvert que madame Dompeller comptait clore sa soirée par un souper fin chez Lusaude ; nul autre établissement, en effet, n’eût mieux convenu pour faire savoir à la ronde qu’elle venait de donner une soirée spirite.

Nicholas tira sur le cordon de la sonnette pour appeler le serveur, lui confia le petit message plié en quatre qu’il avait rédigé un peu plus tôt et ajouta quelques brèves instructions de vive voix.

En bas, le petit groupe des Dompeller continuait d’accueillir des convives, contrecarrant ainsi les tentatives répétées du maître d’hôtel qui s’évertuait à vouloir les conduire à leur salon particulier. Nicholas vit le serveur remettre le message à Octave.

Le spirite en prit connaissance, le replia et le rangea soigneusement dans sa poche de gilet. Puis il s’excusa auprès de son hôtesse intriguée, traversa rapidement la foule et disparut du champ de vision de Nicholas.

Quelques instants plus tard, on frappait un coup à la porte.

« Entrez », dit Nicholas.

Octave s’exécuta et referma discrètement.

Nicholas lui désigna la chaise tapissée de brocart. « Asseyez-vous. »

Octave avait reçu le message avec un certain flegme mais, à présent, son visage était blême et la colère luisait dans ses yeux. Il se dirigea vers la table et posa la main sur le dossier de la chaise vide. Il avait ôté ses gants et ses ongles étaient en deuil. « Je sais qui vous êtes. Donatien. La Préfecture vous recherche depuis le vol des bijoux des Romele, il y a cinq ans.

— Ah, vous êtes au courant. Vous avez de bons informateurs. Malheureusement, vous ne pouvez vous en ouvrir à personne. » Nicholas écarta tasse et sous-tasse et tendit la main vers l’absinthe. « Voulez-vous prendre un verre ? » Depuis la nuit de la veille, il s’attendait à ce qu’Octave découvrît tôt ou tard son identité d’emprunt. La partie était serrée et le bon docteur n’était pas le seul joueur du camp adverse.

« Et qu’est-ce qui pourrait bien m’empêcher de dire ce que je sais ? » Octave s’exprimait avec une apparente assurance mais la sueur perlait à son front pâle et sa question était cauteleuse.

De plus, il est maintenant sur ses gardes. Chacun de nous a fait des incursions en territoire ennemi et, sans doute, des découvertes dont il aurait préféré se passer. « Je suis allé à l’hôtel Valent », déclara Nicholas sans ambages. Il ouvrit la bouteille et se servit une mesure de la liqueur verte. « Vous ne m’avez pas répondu. Désirez-vous boire un verre ? »

S’ensuivit un long silence.

Nicholas ne se donna pas la peine de relever les yeux. Il s’employait à préparer son absinthe, plaçant sur le dessus du verre la cuiller perforée contenant les morceaux de sucre cristallisé, puis ajoutant une mesure d’eau de la carafe d’argent pour les dissoudre et rendre consommable la liqueur à l’amertume prononcée.

D’un seul geste fébrile, Octave tira la chaise de sous la table et s’assit. « Oui, merci. Il me semble que nous devrions nous expliquer plus avant.

— On peut assurément dire les choses en ces termes. » Nicholas servit une mesure d’absinthe à Octave puis prit son verre et s’adossa à sa chaise. « Je vais y goûter d’abord, si ça peut vous mettre à l’aise. Mais je vous assure qu’il serait oiseux d’ajouter du poison à l’absinthe. »

Octave remit du sucre dans son breuvage, tenant cuiller et carafe d’une main qui ne tremblait que très légèrement. « Je me rends compte à présent que j’ai commis une erreur en vous envoyant mon messager, le soir du bal. Je croyais que vous essayiez de vous mêler de mes affaires.

— Vous n’êtes pas un sorcier, n’est-ce pas ? Ce n’est pas vous qui m’avez envoyé ce golem. Qui donc, dans ce cas ?

— Ça ne vous regarde pas, dit Octave avant de sourire, faisant l’effet d’un homme qui s’ingénie à étayer un raisonnement stupide au moyen d’une bribe de froide logique. Je n’avais pas pris conscience que les bijoux de famille des Mondollot étaient la seule raison de votre présence dans leurs caves. Je m’en excuse. Nous pouvons désormais considérer notre différend comme clos. »

Nicholas plissa les yeux. Il goûta la liqueur. L’amertume était toujours sensible, même ainsi coupée d’eau et édulcorée. En abuser pouvait provoquer démence et délire hallucinatoire. « Il est un peu tard pour ça, docteur, répliqua-t-il. Comme je vous l’ai dit, j’ai visité l’hôtel Valent. Vous en êtes visiblement sorti en vie, ce dont bien peu de gens peuvent se targuer.

— Que voulez-vous, alors ? » Octave se pencha en avant avec véhémence, renonçant à son indifférence affectée.

« Lui. L’homme qui a rempli cette maison de cadavres. Son nom et ses coordonnées actuelles. Je me charge du reste. »

Octave détourna ses yeux globuleux. L’espace d’une fraction de seconde, ils avaient affiché une expression traquée. « Ce sera sans doute plus difficile que vous ne le croyez. »

Nicholas ne réagit pas. Il soupçonnait déjà Octave d’avoir un complice autrement plus puissant que lui et le bon docteur venait de le confirmer. « Mais ce n’est pas tout. Je veux aussi savoir comment vous avez eu accès aux travaux du docteur Édouard Viller, suffisamment en tout cas pour construire l’un de ses appareils. » Ne pas trop insister là-dessus. Il ne tenait pas à ce qu’Octave prît la mesure réelle du courroux que lui inspirait le vol de cette science. S’il s’en doute, il comprendra que je ne peux en aucun cas le laisser en réchapper. « Je dois absolument le savoir et m’assurer que vous cesserez d’en tirer parti pour extorquer aux gens des renseignements sur les trésors de leurs chers disparus. »

Octave lui jeta un regard noir. Nicholas sortit de sa poche le bout de papier plié en quatre et le laissa tomber sur la table. Il portait les mots : « Marita Sun, transportant un chargement de pièces d’or appartenant au sultan de Tambarta et destinées à être confiées à la Banque de Vienne. »

« Ainsi donc, ce n’était pas du bluff », déclara Octave.

Nicholas arqua un sourcil agacé. « Je ne bluffe jamais, docteur. » Il récupéra le billet. « Ce vaisseau a sombré l’an dernier. Conséquence inéluctable d’une transaction complexe et passablement sinistre, ayant notamment pour objectif de procurer à la petite nation de Tambarta un prêt de la Couronne d’Île-Rien. Un bateau de sauvetage plein de survivants hagards a été retrouvé, ainsi que quelques débris du navire. Seul un matelot qui a coulé avec lui a pu donner une description assez précise de sa position au moment du naufrage pour autoriser son renflouement. » Il froissa le billet et chercha les yeux d’Octave. « Vous auriez dû vous enquérir de la latitude et de la longitude. Ses renseignements étaient trop vagues. Un projet beaucoup trop ambitieux pour vous, docteur. Mieux vaut vous en tenir aux buffets contenant l’argenterie de madame Bienardo, rencognés derrière sa vieille cave à vin, ou à la pile de vaisselle en émail du vicomte de Vencein, qu’un aïeul égaré aura enterré dans le jardin… »

Octave abattit avec fracas son poing sur la table, faisant tressauter verres et cuillers d’argent sur leur plateau. « Vous savez donc tout ça, alors…

— Je sais tout, docteur. » Nicholas laissa transparaître son mépris. « Édouard Viller a trouvé le moyen d’associer magie et machinerie, de créer des appareils susceptibles d’activer des sortilèges sur commande. Ses inventions étaient si complexes que nul n’a réussi à les reconstituer depuis qu’on l’a inculpé à tort et pendu pour meurtre assorti de nécromancie. À part vous, bien entendu. » Sa lèvre supérieure se retroussa. « Et vous vous en servez pour demander aux morts où ils ont enterré l’argenterie familiale, pour pouvoir ensuite aller la déterrer en douce… »

Octave se leva brusquement en renversant sa chaise, la respiration haletante. Son visage crayeux luisait de transpiration. « Que vous importe ? Vous n’êtes qu’un vulgaire voleur.

— Oh, il n’y a rien de vulgaire en moi, docteur. » Les mots lui avaient échappé. Il poursuivit sur sa lancée, conscient qu’en essayant de le dissimuler il ne ferait qu’attirer davantage l’attention sur son lapsus. « Qu’en est-il de ces goules ? Sont-elles un produit dérivé du procédé que vous utilisez pour communiquer avec les morts ? Et cet homme dont le besoin de tuer équivaut à celui que témoignent d’autres pour cette saloperie ? » Il abattit la bouteille d’absinthe sur la table, assez violemment pour que quelques gouttes de liqueur verte s’en échappent et viennent éclabousser la nappe. « S’agit-il également d’une scorie de ce procédé, ou bien est-ce le procédé lui-même qui l’a attiré vers vous ? Pouvez-vous seulement vous en débarrasser, le besoin échéant ? »

Octave battit en retraite d’un pas raide. « Si vous tenez à rester en vie, ne vous mêlez pas de mes affaires, Donatien. »

Nicholas posa les coudes sur la table en souriant dans sa barbe. Il attendit qu’Octave eût posé la main sur la poignée de la porte pour lui lancer : « Peut-être mon désir de vivre n’est-il pas aussi fortement ancré que le vôtre, docteur. Réfléchissez-y. »

Octave hésita un instant, puis ouvrit la porte à la volée et sortit du salon.

Nicholas lui laissa quelques secondes d’avance, assis à sa table et pianotant fébrilement l’accoudoir de sa chaise, puis il se leva à son tour et sortit.

Il emprunta l’escalier de secours, passa devant deux femmes au visage lourdement voilé qui se rendaient probablement à un rendez-vous galant, puis longea le couloir, passa devant les portes des cuisines d’où s’évadaient vapeur embaumée et personnel harassé. Il fit halte devant l’alcôve, près de l’entrée, pour récupérer sa houppelande et glisser un généreux pourboire à son serveur diligent, puis sortit dans la ruelle sur l’arrière de la rôtisserie. Le plus fin des crachins tombait du ciel plombé, presque d’un noir d’encre, et, avec un peu de chance, le brouillard se levait déjà.

Le cabriolet sombre l’attendait à l’entrée de la ruelle et un cheval renâcla impatiemment à son approche. Crack était installé avec Devis sur le siège du cocher et Nicholas comprit qu’une partie au moins de leur plan avait mal tourné. Il ouvrit brutalement la porte et se pencha à l’intérieur. « Alors ? »

Madeline était assise dans le fiacre, enveloppée d’une cape sombre. « L’attelage d’Octave stationne sous un réverbère près de l’entrée du Serduni. Il y a une telle cohue qu’enlever son cocher maintenant reviendrait à le faire sur la scène du Grand Opéra pendant le troisième acte d’Iragone, lui expliqua-t-elle avec embarras. Mais j’ai réussi à l’entrevoir. »

Nicholas jura. J’étais sûr que cette rue nous poserait des problèmes. Mais on ne pouvait rien y changer. « Vous ferez ça à l’hôtel, alors. S’il y retourne », dit-il en se tassant dans le cabriolet déjà bondé et en claquant la petite portière. Les fenêtres étaient dépourvues de vitres, comme il arrivait fréquemment aux locatis, de sorte que la visibilité était encore accrue dans les rues sombres.

« Ce sera plus commode sur place », reconnut Madeline. Elle entreprit de rajuster son costume en prévision de la seconde partie du plan, ôta son bibi mal fagoté et le fourra dans le sac posé à ses pieds. Sa cape s’ouvrit, révélant un costume noir de coupe masculine. Sa cape l’avait entièrement dissimulé et le grand chapeau lui avait permis d’épier le fiacre du spirite sans que quiconque la repérât. « As-tu flanqué à Octave la peur de sa vie ? s’enquit-elle en sortant de son sac une houppelande repliée.

— Il était déjà mort de peur. » Nicholas se rencogna le plus possible pour lui faire de la place et regarda par la fenêtre, mais le mur de la ruelle bloquait entièrement la vue de l’entrée de chez Lusaude. Crack et Devis guettaient le signal de l’homme posté sur le trottoir d’en face. « Où cacherais-tu des bijoux de famille, toi ?

— Dans un coffre, à l’intérieur du petit placard, sous l’escalier du troisième. Pourquoi ?

— Pas toi personnellement, Madeline. En règle générale.

— Oh. Dans un coffre-fort, évidemment.

— À l’étage ?

— Bien entendu. Dans ma penderie. Laisse-moi réfléchir. C’est là, en tout cas, que les rangent la plupart des dames de ma connaissance. » Madeline se laissa retomber sur la banquette, légèrement essoufflée après s’être débattue avec la cape volumineuse et la lourde houppelande dans cet espace réduit.

Nicholas la détailla. Difficile, dans cette pénombre, de se rendre compte de l’efficacité de son déguisement. Mais ce n’était pas son coup d’essai et il savait combien elle pouvait se montrer convaincante. « Octave est parvenu à la conclusion que nous nous trouvions dans les caves de l’hôtel Mondollot pour voler les bijoux.

— Grotesque. Peux-tu imaginer les femmes de chambre de la duchesse descendant dans ces caves humides en rangs serrés chaque fois qu’il lui prend l’envie de porter ses émeraudes ? Bon sang, elle se rend en grande tenue à la cour au moins sept fois par mois et doit impérativement revêtir ses plus belles parures sous peine d’offenser terriblement la reine… » Elle se tapota pensivement la lèvre. « Il n’était pas au courant de l’or caché, n’est-ce pas ?

— Non, je ne pense pas. Il n’avait pas encore tenté de persuader la duchesse de l’autoriser à contacter son défunt mari, si bien qu’il n’avait pu découvrir aucun trésor caché par ce biais. Il cherchait quelque chose dont il connaissait déjà la présence.

— Je me demande s’il l’a trouvé.

— Quelqu’un a trouvé quelque chose, en tout cas. La chambre vide qu’on avait fracturée et dont le socle était encore récemment occupé… à l’origine, elle faisait partie des caves de l’hôtel Ventarin, dont la seule prétention historique est d’avoir jadis été la demeure de Gabard Ventarin qui fut le sorcier de la cour il y a deux siècles environ, à une ou deux décennies près.

— Donc il cherchait un objet enterré sous la maison et ayant appartenu à un sorcier mort depuis des lustres ? » La voix de Madeline trahissait une certaine appréhension. « Voilà une entreprise qui me semble plutôt… périlleuse.

— En effet. » Nicholas sortit la tête par la fenêtre, incapable de réprimer son impatience. Toujours aucun signe d’Octave. « Si jamais il est tranquillement allé dîner avec les Dompeller…

— Nous nous sentirons fichtrement stupides. »

Crack, sur ces entrefaites, se pencha vers la fenêtre et chuchota : « Il est devant l’entrée. Il fait signe à son homme. »

Nicholas se rejeta en arrière contre les coussins. « Pas trop tôt. Il a dû s’arrêter pour aller présenter ses excuses à madame Dompeller. Autant dire qu’il n’est pas exactement pris de panique.

— J’en conclus qu’il ne va pas filer prévenir ses complices.

— Non. Mais c’était de toute façon un bien mince espoir. S’il était aussi imprudent, il n’aurait pas déserté l’hôtel Valent hier soir après avoir compris qu’il était filé. » Il entendit carillonner le harnais des chevaux et sentit brusquement le fiacre s’ébranler, sortir de la ruelle et s’engouffrer dans la rue encombrée. Il avait mûrement réfléchi : si Octave ne paniquait pas dans l’immédiat et n’allait pas trouver ses complices dans leur repaire, il regagnerait son hôtel, abandonnerait fiacre et cocher et repartirait à pied.

Devis était expert à ce petit jeu et son attelage plus rapide et docile que les haridelles qui tirent d’ordinaire ce genre de locatis. Il laissa deux véhicules s’immiscer entre leur fiacre et celui d’Octave sans jamais quitter son gibier des yeux.

Nicholas n’eut aucune peine à reconnaître les rues qu’ils avaient parcourues la veille. « Ce sera donc l’hôtel. » Si ses allégations n’avaient pas suffi à affoler le bon docteur, ce qu’ils s’apprêtaient à faire s’en chargerait.

Le fiacre d’Octave s’accota au trottoir qui longeait l’impressionnante façade éclairée au gaz de l’hôtel Galvaz. Devis, se pliant aux instructions de Nicholas, poursuivit son chemin. Lui-même se masqua le visage d’une main posée sur le rebord de son chapeau et vit Octave s’engouffrer d’un pas pressé entre les caryatides qui dansaient de part et d’autre de l’entrée principale.

Leur cabriolet tourna le coin, dépassa les écuries de louage de l’hôtel et s’engagea dans une ruelle au croisement suivant. Il s’arrêta lentement et Madeline piocha un chapeau claque dans son sac. « J’y vais. Souhaite-moi bonne chance », déclara-t-elle.

Nicholas lui prit la main, l’attira contre lui et l’embrassa, trop brièvement à son goût. « Bonne chance. »

Madeline se glissa dehors et remonta la ruelle d’un pas vif tandis que Crack sautait du siège et lui emboîtait le pas.

*

Madeline rajusta sa cravate, repoussa crânement son couvre-chef en arrière et allongea le pas en atteignant l’entrée de la ruelle. Ses cheveux étaient noués serré et plaqués à son crâne sous la perruque courte et le haut-de-forme. De subtiles touches de fond de teint durcissaient ses traits et modifiaient la ligne de ses sourcils, tandis que des poches glissées sous ses joues épaississaient son visage. Sous son gilet, sa veste et son pantalon, un épais molleton dissimulait sa silhouette et la lourde houppelande achevait de la travestir. Tant qu’elle n’ôterait pas ses gants, tout se passerait bien.

Il était crucial que l’enlèvement du cocher s’opérât sans éveiller l’attention. Octave avait peut-être des complices dans l’hôtel qu’on ne tenait pas à alerter. Elle passa devant les portes ouvertes de l’écurie : lumière et voix sonores s’en déversaient sur les pavés boueux. Elle savait que Crack, derrière elle, devait être en train de se poster à l’entrée de la ruelle.

Elle tourna le coin de la rue, passa sous les arabesques et les fioritures de la façade sculptée de l’immeuble. Une troupe importante venait de descendre d’une file de fiacres. Elle s’y mêla sur les marches et pénétra dans l’hôtel.

Elle se dirigea vers le vaste hall illuminé et entreprit de gravir l’escalier menant au grand salon. La salle était décorée de l’habituelle profusion de lambris sculptés dorés et de grands miroirs montant jusqu’à la corniche rococo. Un gigantesque arrangement de plantes et de fleurs trônait au centre, effleurant les plus basses suspensions du lustre. Quelques groupes d’hommes en frac bavardaient avec animation, éparpillés dans la salle. Aucun n’était Octave.

Madeline se dirigea vers le mur du fond, ouvert et donnant sur le hall de derrière, en contrebas. Elle devait s’assurer, avant de jouer son rôle dans le plan, qu’Octave avait bien vidé les lieux.

Appuyée à la balustrade, elle ne vit Reynard que lorsqu’il surgit dans son dos. « Il est monté dans sa chambre, murmura-t-il. Si ça marche, il devrait redescendre incessamment.

— Ça va marcher, dit Madeline. Il tiendra à expliquer à ses amis qu’ils ont été découverts. » Si jamais Octave apercevait Reynard, après l’expérience qu’il avait vécue pendant la séance chez les Everset, il risquait de devenir suspicieux, mais personne de toute leur équipe n’était mieux qualifié pour flâner dans les salons d’un palace. Madeline, même vêtue de son respectable costume, attira peu ou prou l’attention d’un portier qui traversait le salon. Sans soute parce qu’elle n’avait pas laissé sa houppelande au vestiaire, d’où on pouvait conclure qu’elle n’était pas une pensionnaire de l’hôtel. Elle jura entre ses dents en le voyant approcher. La réputation de l’établissement était déjà suffisamment compromise ; il ne pouvait se permettre d’admettre en ses murs un pickpocket ou un rat d’hôtel.

Reynard l’avait également repéré et, posant la main sur l’épaule de Madeline, l’attira à lui. Le portier bifurqua et s’éloigna.

« Merci, je… » Elle se tendit brusquement. « Le voilà. »

Octave dévalait le grand escalier ; il avait troqué son habit de soirée contre un simple complet de ville assorti d’une cape.

Reynard ne se retourna pas. Il feignait de rajuster la cravate de Madeline. « Nous avons posté quelqu’un à toutes les issues, mais il va certainement sortir par-derrière. Il ne m’a pas l’air de briller par son imagination. »

Madeline posa négligemment le bras sur la balustrade, affectant une pose coquette qui semblait trahir le plaisir qu’elle prenait aux attentions de Reynard, tout en suivant Octave des yeux jusqu’à ce qu’il eût disparu de son champ de vision. Quelques instants plus tard, le spirite traversait d’un pas vif, vers les portes conduisant à l’entrée de service, le salon inférieur parqueté de marbre. « Gagné, fit-elle.

— Je vous escorte jusqu’à la rue. »

Une petite troupe s’amassait à présent devant l’entrée principale et ils attirèrent plusieurs regards curieux. « Il faudra me donner le nom de votre tailleur », fit Reynard avec la touche d’ironique condescendance qui s’imposait, comme s’ils poursuivaient une conversation anodine.

Madeline afficha une expression naïvement flattée et ils se retrouvèrent dans la rue.

Elle s’arrêta devant la porte de l’écurie et Reynard poursuivit son chemin. Le cabriolet de Nicholas patientait déjà à l’entrée de la ruelle. Devis tenait les rênes. Madeline attendit que Reynard s’y fût installé et que le fiacre eût tourné le coin pour s’engager dans l’écurie d’un pas désinvolte. Elle passa devant les stalles des attelages et atteignit l’escalier de bois qui conduisait à l’entresol. Les palefreniers en livrée de l’hôtel l’ignorèrent, présumant qu’elle était le domestique ou le cocher d’un client.

Les marches débouchaient sur une pièce basse de plafond, servant de salle commune aux hommes qui logeaient ici. Elle était bondée et il stagnait dans l’air moite et chaud une lourde odeur d’écurie provenant des stalles du rez-de-chaussée. Plusieurs hommes jouaient aux dés sur le parquet parsemé de brins de paille et Madeline les contourna tout en cherchant des yeux le cocher d’Octave. Elle avait pu l’examiner à sa guise devant chez Lusaude : c’était un petit bonhomme trapu aux yeux mornes et aux traits épais.

Il ne faisait pas partie des joueurs. Bah, il n’avait pas l’air particulièrement sociable. Non, il se tenait là-bas, tout seul, adossé au mur du fond. Madeline fendit la cohue dans cette direction, captant au passage des bribes de conversation colorées d’accents variés, jusqu’à ce qu’elle fût assez près de sa proie pour lui adresser quelques mots discrets.

À la grande consternation de Nicholas, elle n’avait pas échafaudé de plan précis pour faire tomber le cocher entre leurs griffes. Elle appréciait tout autant que lui les plans soigneusement prémédités mais, ignorant tout de ce à quoi cet homme s’emploierait, elle pouvait difficilement décider de la meilleure façon de procéder.

En outre, elle jouait d’autant mieux la comédie qu’elle était aux abois. « J’ai un message à vous transmettre », dit-elle en baissant la voix, affectant un léger accent aderassi.

Il la dévisagea. Sa large face prit une expression maussade. « De la part de qui ? » demanda-t-il d’un ton soupçonneux.

Madeline se rendit compte qu’elle aurait normalement répondu « De la part du docteur », mais le premier venu aurait pu en faire autant et elle ne pouvait lui fournir aucune précision significative. Nicholas avait subodoré la complicité d’un puissant sorcier et Arisilde, en découvrant le miroir ensorcelé, avait confirmé son intuition. « De l’ami du docteur », répondit-elle, tirant au jugé.

L’homme battit des paupières puis sa mâchoire se crispa. Il se décolla du mur d’une bourrade et Madeline, prenant la tête, retraversa la salle en sens inverse vers l’escalier.

Elle allongea le pas dans la rue, se retournant de temps en temps pour lui faire signe d’avancer tout en baissant la tête comme si elle craignait qu’on les suive. Il dut hâter l’allure pour ne pas se laisser distancer.

Elle tourna l’angle et s’engagea dans la ruelle en passant devant une ombre tapie contre un mur ; elle espéra qu’il s’agissait de Crack. Le cul du fourgon de l’entreprise de construction de Cusard bloquait l’embouchure opposée de la ruelle.

Elle se retourna, signala au cocher qu’elle allait dire quelque chose, le vit froncer les sourcils avec méfiance. Puis Crack entra en action, rapide et silencieux, et noua son bras autour de la gorge de l’homme, nettement plus corpulent, avant qu’il eût pu pousser un cri.

Le cocher tenta de désarçonner son assaillant puis de le plaquer brutalement contre le mur de la ruelle, mais Crack se cramponnait sans faillir et la résistance de son adversaire n’avait d’autre résultat que d’accélérer son asphyxie. On n’entendait plus que les grognements suffoqués du cocher et les crissements de leurs semelles sur le pavé boueux.

Madeline surveillait du coin de l’œil l’entrée de la ruelle, mais personne ne passait. Le cocher finit par s’affaler mollement et elle se hâta d’aller aider Crack à le hisser dans le fourgon.

*

Prendre en filature un homme fébrile à pied est tâche autrement moins aisée que de suivre un fiacre attelé de quatre chevaux. Nicholas avait prié Devis de maintenir le cabriolet à une distance respectable. Il avait délibérément porté son choix sur ce véhicule qui, en raison de sa discrétion, passait inaperçu dans la circulation.

Ça ne facilitait pas l’attente pour autant.

« Franchement, finit par déclarer Reynard, je préférerais vous voir trépigner d’impatience au lieu de rester planté là comme une bombe sur le point d’exploser.

— Navré », répondit Nicholas. Le quartier dans lequel ils venaient de pénétrer ne correspondait pas exactement à son attente. Les immeubles qui flanquaient la large avenue étaient plongés dans le noir, les rares lampadaires à gaz disparaissaient dans les brumes de la nuit, mais c’était un quartier d’affaires, grouillant de monde dans la journée. La circulation était peu abondante et ils auraient parfaitement pu descendre du fiacre pour suivre Octave à pied. « Quelque chose ne colle pas.

— Il ne m’a pas vu et, même s’il avait repéré Madeline dans cet accoutrement, je vois mal comment il aurait pu l’identifier. J’ai failli moi-même ne pas la reconnaître et pourtant je m’y attendais.

— Le miroir dans la chambre d’Octave, laissa tomber Nicholas. Si son sorcier l’a prévenu contre nous par ce biais…

— Mais comment saurait-il ? Il nous file ?

— Je veux bien être pendu si je le sais. » Il secoua la tête. « J’aimerais bien pouvoir confier cette affaire à un tiers. Elle devient un peu trop compliquée et pressante pour moi, alors que je devrais consacrer tous mes moyens et toute mon attention à ma cabale contre Montesq.

— Plus vite ce sera terminé, mieux ce sera, convint Reynard. Je me demande encore moi-même, alors que j’y suis mêlé depuis le début, comment le maître du crime d’Île-Rien se retrouve en train de traquer un minable petit escroc et son assassin d’ami.

— Foin des “maître du crime” ; c’est un tantinet trop théâtral. Et abusif. Mais ce salaud détient l’une des sphères d’Édouard. C’est pour ça que je suis à ses trousses. » Il se sert des travaux d’Édouard pour tuer des innocents. Je ne peux pas lui permettre de continuer une minute de plus. Si Édouard était encore de ce monde, il aurait lui-même pris la tête de cette traque ; jamais il n’avait envisagé que son travail pût servir à faire le mal.

Reynard garda un instant le silence ; la faible clarté qui provenait de la rue détourait son ferme profil. « Je songeais à l’hôtel Valent. À qui pourriez-vous bien confier cette affaire ? À un sorcier ? »

Nicholas hésita sans trop savoir pourquoi. « À l’inspecteur Ronsarde, bien sûr. S’il est assez doué pour avoir failli nous débusquer…

— … il l’est assez pour agrafer Octave et ses amis. Bien entendu. Dommage que vous ne puissiez tout simplement lui remettre le dossier. Encore qu’il ne me déplairait pas, je dois l’admettre, d’assister à son dénouement. »

Dommage, effectivement. Mais ce recours était exclu. Octave en savait beaucoup trop long sur eux. En trouvant Octave, Ronsarde trouverait également Donatien/Nicholas Valiarde et, s’il le trouvait, il découvrirait tout le reste. Nicholas pianota impatiemment le rebord de cuir de la fenêtre du cabriolet. Je veux en terminer une bonne fois pour pouvoir me concentrer sur Montesq. On est si près du but…

« Mais je m’étonne de vous l’entendre dire, poursuivit Reynard.

— Pourquoi ?

— Vous avez tendance à… à vous laisser indûment ronger par certaines choses, n’est-ce pas ? Êtes-vous bien certain de ne pas chercher à ajourner ce complot contre Montesq ?

— Que voulez-vous dire ?

— Qu’une fois Montesq pendu… objectif fort louable en soi… vous n’aurez plus aucune excuse.

— Je n’en ai pas besoin. » Par la fenêtre, Nicholas continuait d’observer la rue humide et presque entièrement déserte, en vérifiant que l’homme qui émergeait de l’ombre et passait sous le réverbère suivant était bien Octave. Reynard faisait partie des rares personnes qui pouvaient lui parler aussi crûment, mais Reynard ne craignait rien ni personne. Et s’il arrivait à Nicholas d’être « indûment rongé », il avait, lui, la nette impression que Reynard prenait la direction diamétralement opposée et feignait la désinvolture jusqu’à ce que l’inquiétude l’eût totalement consumé intérieurement. Du moins Nicholas brûlait-il extérieurement. « Nous faisons tous ce que nous pouvons, n’est-ce pas ? »

Reynard tarda à répondre ; son visage, dans l’obscurité, était impénétrable. « Je m’inquiète pour vous, voilà tout. Cette affaire devrait s’arrêter là. »

Ils atteignirent un carrefour apparemment désert et Nicholas cogna au plafond pour signaler à Devis qu’il devait retenir ses chevaux.

Il attendit qu’Octave eût tourné au carrefour puis ouvrit la portière à la volée et descendit du cabriolet. Il fit signe à Devis de l’attendre ici, où passaient encore quelques fiacres et badauds pouvant justifier sa présence, et Reynard et lui entreprirent de remonter la rue d’un pas vif.

En atteignant le croisement, ils constatèrent qu’Octave poursuivait son chemin et le filèrent prudemment, en évitant les rares flaques de lumière sautillante des réverbères. La rue était parfaitement vide et les immeubles qui la bordaient aussi obscurs et silencieux que les tombes titanesques d’un cimetière pour géants. Nicholas portait une canne-épée et Reynard, pour la mission de ce soir, s’était muni d’un revolver enfoui dans la poche de sa houppelande.

Octave traversa la rue et s’engouffra dans une ruelle, le long d’un grand immeuble décrépit – manufacture désaffectée, rectangulaire et massive – nanti d’une douzaine de cheminées sans grâce qui saillaient de son toit plat. Sur la rue, des marches de pierre conduisaient à une lourde double porte de bois, mais Octave avait emprunté la ruelle adjacente. « Impensable, marmonna Nicholas.

— Entièrement d’accord, souffla Reynard. Trop de monde dans les parages durant la journée. Bon sang, nous ne sommes qu’à deux rues de la cour des Comptes.

— Les fenêtres sont aveuglées, murmura Nicholas d’une voix pensive. Je ne crois pas qu’il nous ait vus.

— Il y a peut-être quelque chose derrière. On ferait mieux d’avancer ou il va nous semer. »

Il faut croire, songea Nicholas. Il flairait un piège. Il vaudrait peut-être mieux laisser courir. Ils traversèrent la rue silencieuse et il déclara : « Il ne nous a pas vus, mais il se savait filé.

— Hélas oui. Quelqu’un a dû le prévenir. Mais nous ne l’avons perdu de vue que lorsqu’il est monté dans sa chambre. Tout porte à croire que son miroir enchanté s’en est chargé, mais comment diable connaissait-on notre existence ?

— S’il s’agit effectivement d’un sorcier… d’un authentique sorcier et non d’un foutu crétin comme Octave… il sait. » Et seul un authentique sorcier pouvait concevoir ce miroir. Nicholas avait délibérément organisé la rencontre chez Lusaude pour interdire à Octave de réfléchir, méditer ou ruminer un plan ; mais quelqu’un, visiblement, avait fait l’économie de ce délai de réflexion.

Ils atteignirent la ruelle latérale et s’y enfoncèrent, au mépris de la boue et des ordures que soulevaient leurs bottines. L’étroit vantail était encastré dans un petit renfoncement du mur de pierre. Les lampadaires de la rue ne fournissant qu’une bien pauvre lumière à cette hauteur, il faisait presque trop sombre pour la distinguer. Nicholas l’effleura du dos de la main mais ne ressentit rien de particulier. Il fit de même pour la poignée métallique, sans plus de résultat. Si seulement Arislide était là… songea-t-il avant de peser sur le bec de cane.

Il lui imprima juste assez de pression pour constater qu’il tournait puis interrompit son geste et recula d’un pas. « Elle n’est pas fermée à clef, annonça-t-il à Reynard. Voyez-vous ça.

— Oh, Seigneur. Ce bon docteur a décidément le don d’enfoncer les portes ouvertes.

— Mais il a tendu son piège sur les ordres d’un tiers. Et c’est de cette tierce personne que je me méfie. » Nicholas se massa pensivement le menton, puis palpa les poches de son complet et de sa houppelande, dressant mentalement l’inventaire des outils qu’elles recélaient. Celui qui avait tendu ce traquenard avait manqué de temps ; il savait qu’il fallait parfois des heures, voire des jours, pour jeter un sortilège majeur, même lorsque le sorcier connaissait déjà la structure de ce qu’il désirait créer. Et le seul fait de nous éliminer exigerait une somme de travail monstrueuse. D’autant qu’ils doivent avoir d’autres moyens à leur disposition.

Il trouva ce qu’il cherchait : une petite chandelle fusante, idéale pour semer la pagaille dans un lieu surpeuplé lors d’un vol à l’arraché. « Reculez, enjoignit-il à Reynard. Et surveillez la porte. »

Il sortit une boîte d’allumettes et alluma la mèche. La chandelle scintilla dans l’obscurité, éclairant la ruelle alentour ; sa lumière blanche découpait des ombres accusées sur les murs sombres. Puis il ouvrit la porte à la volée et balança la chandelle à l’intérieur.

Elle se mit à étinceler, grésillant, crachotant et projetant de minuscules escarbilles qui illuminèrent une petite entrée sordide, des placards couverts d’une épaisse poussière et des toiles d’araignée accrochées au plâtre vermoulu. En même temps qu’elle faisait reluire une douzaine de paires d’yeux, dont certains brillaient au ras du sol tandis que d’autres semblaient suspendus au plafond ou perchés à mi-hauteur.

Nicholas entendit Reynard jurer entre ses dents. Il reconnut volontiers qu’ils en avaient assez vu. Il referma la porte, sortit une courte barre de fer destinée à forcer les serrures récalcitrantes, la passa à travers la poignée et la coinça contre son encadrement de bois. Elle ne résisterait pas longtemps, mais ils n’avaient besoin que d’une courte tête d’avance.

Au moment de déboucher dans la rue, il crut entendre dans leur dos le fracas d’une porte enfoncée, suivi d’un glapissement dépité. Peut-être était-ce le fruit de son imagination. Mais il savait que les yeux luisant dans les ténèbres, que seule avait intimidés la clarté de sa chandelle fusante, ne l’étaient nullement.

*

La maison se trouvait dans une ancienne cour cochère de la place Lethe, sur l’autre rive du fleuve, un peu en retrait de la rue Erin. Elle n’était haute que de deux étages et semblait sur le point de s’écrouler. Cerné d’immeubles affairés dont les étages inférieurs hébergeaient des ateliers et des échoppes entassés les uns sur les autres, et situé juste en lisière d’un quartier plus cossu, ce secteur était l’objet, la nuit, de multiples allées et venues, et les riverains n’y accordaient qu’un intérêt peu soutenu aux nouveaux visages.

Le cabriolet déposa Reynard et Nicholas à l’entrée d’une ruelle, puis gagna les écuries du bout de la rue. Les rares lampadaires teignaient de jaune le brouillard naissant et projetaient sur les murs des ombres baroques. D’autres personnes arpentaient la rue ou longeaient la ruelle vers les cours qui s’étendaient au-delà : commerçants, travailleurs diurnes se hâtant de rentrer chez eux, rares prostituées et flâneurs, petit groupe de rupins venus à l’évidence, en dépit de leur tenue et de leurs laborieux efforts pour singer les manières de la classe laborieuse, s’encanailler dans les cabarets et les estaminets du quartier. Pourquoi diable ne fréquentent-ils pas les Berges, s’ils tiennent tant à savoir comment vivent leurs inférieurs ? se demanda Nicholas pendant que Reynard et lui remontaient la ruelle d’un pas alerte. Je suis sûr que nos voisins de l’autre rive apprécieraient beaucoup leur société… La réponse à sa question tombait sous le sens : ce quartier, peuplé de travailleurs sans le sou et de purotins vivotant dans une misère distinguée, était sûr et sans danger. Les Berges, c’était une autre paire de manches.

Ils traversèrent la vieille cour cochère dont tout un côté abritait un estaminet animé et les autres des échoppes au rideau baissé. Nicholas s’arrêta devant le perron d’une petite maison et frappa deux fois à l’huis.

Celui-ci s’ouvrit un instant plus tard et Cusard s’effaça pour les laisser entrer. « Joué de bonheur ? demanda-t-il.

— Oui et non, répondit Nicholas en s’enfonçant dans la petite entrée.

— Oui, nous sommes encore en vie et, non, il ne nous a conduits à rien d’intéressant, expliqua Reynard. C’était un traquenard. »

Cusard jura dans sa barbe tout en refermant la porte derrière lui. « On s’en tire un peu mieux. Vous n’allez jamais croire ce que nous a raconté ce malheureux salopard.

— Il vaudrait mieux que j’y croie, pour sa petite santé. » Nicholas ouvrit la porte du fumoir.

C’était un réduit exigu, uniquement éclairé par une lampe vacillante posée sur un comptoir décati. Il n’avait qu’une seule fenêtre aux volets fermés, murée de surcroît en façade. Madeline les y attendait, toujours vêtue de son complet masculin, les bras croisés et adossée à un mur décrépit. Elle chercha leur regard et sourit avec morosité.

Lamane était debout devant la porte et Crack se curait les ongles avec un couteau près de leur prisonnier. Le cocher d’Octave, quant à lui, était assis sur une chaise droite, les yeux bandés et les mains garrottées derrière le dossier.

Reynard ferma la porte et Nicholas adressa un signe de tête à Madeline. « Répète-nous ça, fit-elle. Qui a tué les gens que nous avons trouvés à l’hôtel Valent, déjà ? » Sa voix était sourde et rauque. Jamais Nicholas ne l’aurait prise pour la sienne, ni même pour celle d’une femme, s’il ne l’avait pas connue. Il lui arrivait parfois d’oublier à quel point elle était bonne comédienne.

« L’ami du docteur. » La voix du cocher, en revanche, était enrouée, déformée par la peur. Nicholas reconnut celle de l’homme qui, la nuit précédente, conduisait le fiacre d’Octave et en était descendu pour fouiller la rive boueuse à sa recherche.

« Pourquoi ?

— Pour sa magie. »

Nicholas regarda Madeline en fronçant les sourcils, mais elle secoua légèrement la tête, l’invitant à patienter. « Il en a besoin, poursuivit le chauffeur. Pour pratiquer ses sortilèges. »

Rien de bien nouveau là-dedans. Même les explications d’Arisilde avaient été plus pertinentes. « Et qui est-ce ? demanda Madeline.

— Je vous l’ai déjà dit. Je ne connais pas son nom. Je ne le vois pas beaucoup. Avant qu’il débarque, c’était juste le docteur et nous. » Au-delà de sa peur, l’homme donnait l’impression d’être vindicatif, comme si l’intrusion de « l’ami du docteur » le chagrinait. « Moi et ses deux autres domestiques. Je vous ai parlé d’eux. Le docteur donne ses séances pour l’argent. Nous avons commencé à Duncanny et il s’est servi de son fourbi. »

Nicholas serra les dents. Il devait s’agir de l’appareil d’Édouard. « Comment se l’est-il procuré ? demanda Madeline.

— J’en sais rien. Il l’avait déjà à mon arrivée. Il payait bien. Dès qu’on s’est installés à Vienne, son ami est apparu et tout a changé. C’est un sorcier et on ne peut rien lui refuser. Je ne voulais pas être mouillé à des meurtres, c’est lui qui a tout organisé. Pour sa magie. »

Magie qui n’était autre que de la nécromancie sous son plus noir aspect. Nicholas se remémora le plâtre et le bois qui avaient fusionné sur les murs de cette horrible pièce et ce qu’en avait dit Arisilde. Il hésitait encore sur le sort qu’il réserverait au cocher lorsqu’il aurait vidé son sac. Il se trouvait dans la maison. Il savait ce qui s’y passait. Ces deux certitudes lui facilitaient considérablement la tâche.

« Mais Octave n’est pas un sorcier, poursuivit Madeline.

— Non. Il détenait juste ce fourbi. Mais son ami en est un. Il sait un tas de choses. Il a déclaré au docteur que Donatien était à ses trousses et que c’était entièrement de sa faute, parce qu’il s’était mêlé de ce qui le dépassait.

— Où se trouvent-ils en ce moment, tous les deux ?

— J’en sais rien. »

Crack leva la main pour la première fois en ponctuant son geste d’un grognement de dérision. Le cocher tressaillit et protesta avec l’énergie du désespoir : « J’en sais rien, je vous dis. On s’est séparés juste après qu’ils nous ont dit de quitter l’hôtel Valent. Je suis resté avec le docteur. Il le sait, mais il me l’a pas dit. »

Nicholas regarda Crack, qui haussa les épaules sans se prononcer. C’est sans doute vrai. À ce qu’il semblait, les premiers complices d’Octave étaient peu à peu évincés de leur petit tripatouillage.

« Que cherchait-il dans les caves de l’hôtel Mondollot ?

— Je sais pas, déclara pitoyablement le cocher, d’ores et déjà persuadé que ses futures protestations d’innocence ne trouveraient aucun écho. Tout ce que je sais, c’est qu’il l’a pas trouvé. Il a dit au docteur que ç’avait été déménagé lorsque le duc avait fait reconstruire la baraque. »

Raison pour laquelle Octave avait tenté d’organiser une séance chez la duchesse. Son sorcier avait dû s’introduire le premier dans l’hôtel pour relâcher la vigilance des tutélaires et permettre aux goules d’ouvrir une brèche dans les caves afin de les fouiller. Les créatures avaient dû s’arranger pour lui faire savoir que leurs recherches avaient été vaines, et on avait alors dépêché Octave auprès de la duchesse afin qu’il tente d’organiser une séance et de tirer les vers du nez au vieux duc de Mondollot. Mais quelque chose avait bel et bien été embarqué, quelque chose qui gisait encore sur le socle de ce caveau peu avant que Crack et lui n’y fissent irruption. Le sorcier d’Octave avait-il un rival qui briguait lui aussi cet objet de valeur, quel qu’il fût ? Un rival qui serait également entré par effraction, le même soir, dans l’hôtel Mondollot ? Non, nous aurions relevé des traces de son passage.

Un bruit le fit soudain sursauter : une détonation amortie, comme si on avait tiré un coup de feu dans la pièce voisine. Nicholas fut le seul à ne pas porter la main, d’un geste spasmodique, à la poche intérieure de sa veste, en quête d’une arme. Reynard, le plus proche de la porte, l’ouvrit à la volée et Cusard leur apparut, indemne, un pistolet à la main, planté au beau milieu de la pièce adjacente.

« C’était toi ? » s’enquit Reynard.

Cusard secoua la tête avec embarras. « Non. Je crois que ça vient de dehors. »

Des détonations assourdies leur parvinrent de la rue. « Reste ici pour le tenir à l’œil », dit Nicholas à Madeline. Elle hocha la tête et Crack lui tendit son pistolet d’appoint.

Reynard dévalait déjà la courte entrée, suivi par Cusard. Une autre porte donnait sur la rue dans l’office désaffecté, tout au fond de la maison. Nicholas fit signe à Lamane d’aller la garder et s’avança jusqu’au centre du fumoir, d’où il pouvait surveiller l’entrée sur toute sa longueur. Crack vint l’y rejoindre. Il arrivait fréquemment à Vienne de revivre son trouble passé, mais rares étaient les fusillades ; il s’agissait vraisemblablement d’une embuscade tendue par Octave.

Reynard ouvrit le judas et jeta un coup d’œil dehors. Cusard, debout à côté de lui, se tordait le cou pour regarder par-dessus son épaule. « Alors ? demanda Nicholas.

— Un tas de gens plantés sur le trottoir, les yeux écarquillés », grommela Reynard. Il déverrouilla la porte, sortit et fit quelques pas dans la cour.

Nicholas ravala un juron devant cette imprudence, mais aucun coup de feu ne se fit entendre. Il passa dans l’entrée. Il aperçut, par la porte qui béait au fond du couloir enténébré, quelques silhouettes qui se baguenaudaient au milieu de la cour. « Eh, là-bas ! cria quelqu’un. Vous avez entendu, vous aussi ?

— Oui, répondit Reynard. Ça venait de la rue ? »

Le sol bougea soudain sous les pieds de Nicholas et il dut s’appuyer au mur pour ne pas tomber. Dans la cour, Reynard et les autres vacillèrent. Nicholas sentit des échardes s’enfoncer dans la chair de sa paume, bois et plâtre fendillés sous l’effet de la tension imprimée à la charpente par ses oscillations. C’était la sensation la plus troublante qu’il eût jamais éprouvée : comme si quelque chose était en train de se liquéfier au centre de la terre. Il se remémora certains récits ramenés de Parscia et d’ailleurs par des naturalistes, décrivant comment la terre bougeait et s’ouvrait, et songea au sortilège jeté dans son entrepôt par Arisilde, pour dissimuler des objets de valeur. Puis les déflagrations se firent de nouveau entendre et, cette fois, il les perçut très distinctement : non pas des coups de feu étouffés mais bel et bien des craquements. Les lourdes dalles de la cour se cassaient comme des brindilles sous la pression, une pression provenant de sous la surface. Ils se manifestaient derrière lui, maintenant ; sous la maison.

Madeline. Nicholas fit volte-face et se précipita vers le fumoir en plongeant par-dessus le plancher qui tanguait. Il n’avait pas fait deux pas que les planches parurent exploser sous ses yeux. Éclats de bois et paquets de poussière volèrent vers son visage et il s’abrita de ses bras.

Étalé sur le parquet à quelques pas à peine du trou béant qui venait de s’y ouvrir, Nicholas sentit soudain passer un courant d’air glacé. L’unique lampe s’éteignit brusquement. La maison tremblait, grognait comme si elle vacillait sur ses fondations endommagées. Avant qu’il eût pu tenter de se relever, une masse indistincte jaillissait du parquet crevé et heurtait le plafond.

Nicholas se repoussa en arrière jusqu’à ce que son dos touche le mur. Il ne distinguait qu’une vaste forme obscure se découpant sur les parois aux couleurs pastel, silhouette trompeuse dans la chiche lumière qui s’infiltrait par la porte restée ouverte. Il savait que Crack s’était tenu à ses côtés, mais on n’entendait pas âme qui vive dans la pièce.

La chose s’ébranla et les lattes du parquet grincèrent. C’est après nous qu’elle en a. Se lever dans cette pièce étriquée équivaudrait à un suicide. Il se plaqua au mur et le longea en direction de l’entrée. Si Crack gisait encore là, inconscient, il ne pouvait se trouver qu’à proximité de l’étroit vantail.

Nicholas ne vit pas bouger la créature, mais une ombre plus dense se pencha subitement sur lui et il se jeta de côté, roulant sur lui-même pour s’en écarter. Il l’entendit se fracasser sur les lattes, juste derrière lui, sentit une trépidation parcourir ce qui subsistait du plancher et rectifia à la hausse son estimation de ses dimensions. Il se rua en avant, conscient qu’elle se jetterait sur lui dans la seconde qui suivrait. Une porte s’ouvrit brusquement et la lumière s’engouffra dans la pièce, éclairant le chaos. Nicholas s’affala contre la paroi de l’entrée et jeta un regard derrière lui.

Il n’entraperçut qu’une fraction de peau grisâtre, aussi grumeleuse et rugueuse que de la pierre. La chose avança d’un pas, lui tournant le dos pour affronter la lumière. Une silhouette s’encadra dans l’embrasure de la porte et tira trois coups de feu, aussi assourdissants dans cet espace confiné que des coups de canon, puis la lumière s’éteignit à nouveau.

La chose se précipita contre la porte. C’est Madeline qui lui a tiré dessus, elle est encore dans ce réduit. Nicholas tituba, s’empara d’une chaise brisée. Il devait absolument distraire son attention pour permettre à Madeline de s’échapper.

Il sentit qu’on l’agrippait par le col et qu’on l’entraînait vers la porte donnant sur la cour. Il titubait déjà sur les pavés, devant la façade, lorsqu’il reconnut Crack.

Les gens hurlaient, couraient dans tous les sens. Nicholas se dégagea violemment et jeta un regard à l’intérieur. Il recula aussitôt en baissant la tête. Des nuages de poussière et des éclats de pierre, projetés depuis la maison, pleuvaient sur les marches et les pavés. Crack lui agrippa le bras et s’efforça de l’écarter. « Elle est encore dedans ! » hurla Nicholas en se libérant d’une brusque torsion du bras.

Tous deux durent se souvenir au même moment de la fenêtre barricadée car, au lieu de combattre, ils se ruèrent vers le coin de la petite maison et, dans leur précipitation, se télescopèrent. Nicholas, le pied plus léger, l’atteignit le premier et, alors qu’il plongeait la main derrière la première planche pour l’arracher, un fracas de verre brisé lui parvint de l’intérieur de la pièce. Elle est vivante. Elle est en train de briser le carreau. Crack vint lui prêter main-forte, puis Reynard surgit ; sa plus haute stature lui permettait d’avoir une meilleure prise sur les planches supérieures. Sur ce, Lamane les rejoignit à son tour.

La dernière planche arrachée, Madeline se précipita dans les bras de Nicholas à travers la fenêtre, en lacérant ses vêtements aux ultimes éclats de verre. Pendant qu’il la dégageait, il aperçut le cadavre du cocher allongé en travers de la porte ouverte. Un des murs penchait vers l’intérieur et, au moment précis où la lampe vacillait et s’éteignait, Nicholas entendit le sourd craquement du plafond qui s’effondrait. Puis tous dévalèrent la venelle au pas de course en direction de la rue.

Nicholas s’aperçut que Cusard manquait. Il savait que le vieil homme était sorti de la maison. Juste après Reynard. Il se demanda s’il les avait abandonnés, pris de panique ; il aurait pourtant juré que Lamane flancherait avant le vieux forban.

Ils débouchèrent dans la rue. On entendait d’ici le vacarme qui montait de la cour cochère et les gens – quelques commerçants, une paire de prostituées éberluées – s’arrêtaient pour regarder, mais la circulation n’était pas interrompue ; les fiacres passaient leur chemin. D’autres personnes étaient plantées sur le seuil de leur porte ou à leur fenêtre. Nicholas vit Devis venir à leur rencontre, assis sur le siège de leur petit cabriolet, suivi par le fourgon massif conduit par Cusard. Mais bien sûr, il est allé prévenir Devis que nous devions filer le plus vite possible, songea-t-il, plus soulagé qu’il n’aurait voulu se l’avouer.

Il montra le fourgon du doigt et Lamane piqua des deux sans attendre ses instructions. « Que s’est-il passé ? demanda Reynard à Madeline.

— J’ai tranché les liens du cocher », expliqua-t-elle. Elle avait perdu son chapeau et, lorsqu’elle passa la main dans ses cheveux défaits, oubliant momentanément qu’elle portait un costume d’homme, ses boucles brunes cascadèrent sur ses épaules. « Je voulais lui laisser une chance. La chose ne pouvait atteindre la porte, mais elle s’est mise à défoncer le mur et une des poutres l’a heurté.

— Pas ici, la pressa Nicholas. Tout à l’heure. »

Le cabriolet arriva à leur hauteur et ils s’entassèrent dedans.
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« Je n’ai pas eu l’occasion de la voir nettement, avoua Madeline. Et toi ?

— Non, il faisait trop sombre. » Ils avaient mis une distance respectable entre la cour maudite et eux, et arrivaient quasiment aux Berges. Reynard leur avait expliqué que Crack avait été projeté devant la porte d’entrée lorsque la créature avait fait irruption à travers le plancher ; l’homme de main avait empêché les autres de s’engouffrer dans le couloir et tenté, en rampant laborieusement, de rejoindre Nicholas. En nous sauvant probablement la vie à tous, songea ce dernier. Si quelqu’un s’était précipité dans cette pièce armé d’une lampe, nous n’aurions pas eu la moindre chance. Pour un homme accusé d’avoir assassiné plusieurs de ses congénères sur un coup de colère, Crack faisait preuve d’une remarquable aptitude à garder la tête froide dans les situations critiques. Dommage que ses juges, lors de son procès, n’aient pas jugé bon de le discerner.

Le fleuve franchi, Nicholas frappa au plafond pour exhorter Devis à faire halte. Le cabriolet se rangea dans une rue latérale déserte ; Nicholas en descendit pour s’entretenir brièvement avec le cocher et renvoyer Cusard et Lamane à l’entrepôt.

Il remonta dans le petit véhicule, remarquant alors pour la première fois qu’il s’était enfoncé des échardes dans les paumes en arrachant les planches de la fenêtre barricadée.

Madeline avait surpris les instructions qu’il donnait à Devis et elle demanda : « Nous allons chez Arisilde ?

— Oui. Il nous faut apprendre comment cette chose nous a trouvés. » Nous avons surtout besoin d’aide. Le cabriolet s’ébranla dans un cahot et Nicholas s’installa plus confortablement. Le fourgon de Cusard les doubla et, lorsque l’encombrant véhicule tourna à un carrefour, Lamane leur adressa un salut fébrile de la main. Nicholas partait du principe que le sorcier d’Octave connaissait dorénavant l’identité de tous ceux qui se trouvaient dans la maison ; ils devaient continuer de circuler jusqu’à ce qu’il les eût placés sous l’égide d’Arisilde.

« Est-ce bien nécessaire ? » demanda soudain Reynard. Il n’avait rencontré Arisilde qu’à de rares occasions au cours des dernières années et ne l’avait pas connu à l’époque où il était encore, à Lodun, au summum de sa puissance. « Est-ce que ça servira à quelque chose, je veux dire ?

— Il ne semblait pas en trop mauvaise forme à l’hôtel Valent, tout à l’heure, lorsqu’il a anéanti une des goules d’Octave, répondit Nicholas. Espérons qu’il n’aura pas succombé depuis à la tentation. » Les mots « naïf espoir » lui traversèrent l’esprit.

« À votre avis, cette chose risque-t-elle de remettre ça ? demanda Reynard en le regardant.

— Il vaut mieux partir de ce postulat, reconnut Nicholas. C’est plus sûr. »

Madeline sortit de sa contemplation de la rue ténébreuse. « C’est même la seule hypothèse raisonnable ! » s’exclama-t-elle.

La rumeur de la perturbation qui s’était produite sur l’autre rive n’avait pas encore gagné la rue des Fleurs et la Croix-du-Philosophe, et il y régnait l’atmosphère habituelle : lampions colorés au-dessus des étals du marché, rires gais et musique aigrelette dans l’air frais du soir. Nicholas descendit du fiacre dans la ruelle qui longeait l’immeuble d’Arisilde et flaira aussitôt du louche. Il se retourna pour tendre la main à Madeline et celle-ci lui empoigna le bras. Ses yeux noirs brillaient d’inquiétude : « Il y a quelque chose qui cloche. Tu le sens aussi ? » lui demanda-t-elle.

Il ne répondit pas, attendit que Reynard fût descendu du fiacre puis piqua vers la porte.

Le concierge était encore absent. Nicholas escalada quatre à quatre les marches branlantes.

La porte d’Arisilde était au bon endroit et il la martela férocement. Il se retourna en entendant les autres déboucher sur le palier.

Il perçut des bruits de pas à l’intérieur, puis la porte s’ouvrit et le domestique parscian d’Arisilde leur apparut. Une fraction de seconde, Nicholas ressentit une bouffée de soulagement puis il vit l’expression d’Isham.

Cet homme avait toujours donné l’impression d’être aussi intemporel que le mur sculpté d’un temple de son pays natal, mais il accusait à présent son âge. La peau foncée de sa figure semblait s’affaisser, laissant transparaître les fines lignes grises d’un réseau de rides, et l’abattement se lisait sans ses yeux.

« Qu’est-il arrivé ? » demanda Nicholas.

Isham lui fit signe de le suivre et rebroussa chemin dans la petite entrée. Nicholas le bouscula et s’arrêta net sur le seuil de la chambre à coucher.

Une étrange odeur composite, à base d’encens divers, stagnait dans la pièce sans fenêtre et basse de plafond ; la commode et le placard minuscules étaient envahis de livres et de papiers, le tapis était poussiéreux et le grand lit en désordre. Arisilde y était étendu sous une courtepointe aux motifs colorés qui lui remontait sous le menton. Pratiquement dans la position où Nicholas l’avait laissé cette même nuit, sauf qu’il ne respirait plus.

Nicholas s’avança au chevet du lit. Il toucha les mains d’Arisilde qui gisaient croisées sur la courtepointe… La peau était encore tiède. De près, il se rendit compte qu’Arisilde respirait encore, mais d’un souffle aussi lent que superficiel.

« Je crains qu’il ne meure bientôt », déclara amèrement Isham dans un rienan à l’accent parfait. Nicholas s’aperçut qu’il ne l’avait jamais entendu parler jusque-là. « Toutes ces drogues qu’il a prises… elles ont affaibli son cœur. Seul son immense pouvoir le maintient en vie, je crois.

— Que s’est-il passé ? » demanda Madeline depuis le seuil.

Isham se tourna vers elle. « Il semblait aller très bien ce matin. Il est sorti pour se rendre je ne sais où…

— Me retrouver », déclara Nicholas. Le timbre parfaitement normal de sa voix le surprit lui-même. Il effleura le visage d’Arisilde puis, agissant comme un automate, lui souleva les paupières et lui prit le poignet pour tâter son pouls. Combien de fois n’avait-il pas souhaité la mort d’Arisilde en se persuadant que ce trépas serait une bienfaisante rémission aux tourments que le sorcier s’infligeait lui-même, tout comme il soulagerait ses proches ? Mais, planté sur le pas de la porte, quand il avait aperçu ce qui ressemblait à un corps sans vie… Peut-être n’ai-je pas eu peur pour Ari, songea-t-il avec amertume. Mais pour moi. Arisilde était le dernier témoin de son ancienne existence. Lui parti, Nicholas Valiarde, jadis étudiant et fils unique d’Édouard Viller, disparaîtrait également, cédant entièrement la place à Donatien. « Avez-vous fait appeler un médecin ?

— J’ai envoyé l’homme qui surveille les étages inférieurs en chercher un, mais il n’est toujours pas revenu. » Isham leva les paumes avec résignation. « Il est tard et il a dû avoir le plus grand mal à convaincre un médecin de se déplacer. J’y serais bien allé moi-même, mais j’aurais sans doute rencontré d’encore plus grandes difficultés. »

En tant qu’immigré parscian, Isham pourrait déjà s’estimer heureux s’il réussissait à obtenir des domestiques d’un médecin convenable qu’ils le laissent entrer pour lui parler, surtout à cette heure indue. Et le concierge ne connaissait probablement que les rebouteux du quartier. Une sorcière versée dans les simples serait certainement plus efficace. « Reynard… commença Nicholas.

— J’y vais. » Reynard se dirigeait déjà vers la porte. « Un certain docteur Brile demeure tout près d’ici. Ce n’est pas un guérisseur, mais il appartient à l’Académie royale de médecine et me doit une faveur. »

Reynard parti, Nicholas reporta de nouveau le regard sur Arisilde. « Quelles drogues ? demanda-t-il rudement.

— Je n’en sais rien. » Isham secoua la tête. « À son retour, ce matin, il avait l’air fatigué mais pas souffrant. Il a poursuivi ses recherches et je suis sorti. En rentrant, je l’ai trouvé sur le lit, toutes lumières éteintes. » Isham se massa l’arête du nez en plissant les yeux. « Au début, je n’ai rien remarqué. Je le croyais endormi. Puis j’ai senti s’affaiblir et refroidir les sorts… tutélaires et moindres charmes. Je suis entré, j’ai allumé et… j’ai vu. »

Nicholas fronça les sourcils. « Seriez-vous un sorcier, vous aussi ? demanda-t-il au vieil homme. Je ne m’étais pas rendu compte que…

— Pas un sorcier, un interlerari. Il n’existe pas de terme équivalent en rienan. Mes pouvoirs sont limités et j’étudie les talents de ceux dont les pouvoirs surpassent les miens pour pouvoir ensuite enseigner. Je suis venu de Parscia pour étudier avec lui. » Il releva les yeux. « Je vous ai envoyé un télégramme à Courfroide, mais on m’a dit qu’on ne pourrait pas vous le remettre avant ce soir. L’auriez-vous déjà reçu ?

— Non, nous nous rendions ici de toute façon », répliqua Nicholas tout en se disant : Depuis combien d’années côtoies-tu Isham sans rien savoir de lui ? S’était-il montré à ce point borné ?

Il ne leur restait plus, pour l’instant, qu’à attendre. Peu après le départ de Reynard, le concierge revint bredouille, sans avoir pu convaincre un seul guérisseur du quartier de se déplacer. « Ils le connaissent », expliqua-t-il en haussant les épaules. Affligé d’un accent aderassi prononcé, il semblait prendre la vie avec philosophie. « Je leur ai dit que c’était un bon sorcier, rien de maléfique, mais ils meurent de peur. »

Pour cette seule phrase, Nicholas le rémunéra plus grassement qu’il n’en avait eu l’intention au départ puis l’envoya, nanti d’un message pour Cusard, à l’entrepôt, au plus proche bureau du télégraphe. Si Arisilde n’était plus capable de se protéger, Nicholas ne voulait pas le laisser sans garde du corps. Sa propre présence dans ces murs était suffisamment dangereuse en soi.

Madeline et Isham étaient passés dans l’autre pièce et Nicholas s’assit sur le rebord du lit jusqu’à ce qu’un bruit de pas peu familier le fit sursauter. Un homme âgé vêtu d’une houppelande sombre et portant une trousse de médecin venait d’apparaître sur le seuil et scrutait d’un œil méfiant la pénombre qui régnait dans la chambre. Puis son regard s’arrêta sur Arisilde et la vague inquiétude qu’il affichait céda la place à une impassibilité toute professionnelle. « Que prend-il ? demanda-t-il en pénétrant dans la pièce.

— Surtout de l’opium, il me semble », répondit Reynard en lui emboîtant le pas et en regardant Nicholas pour qu’il confirme ses dires.

Celui-ci hocha la tête. « Et de l’éther. »

Le docteur poussa un soupir, exprimant tout à la fois écœurement et lassitude, puis ouvrit sa sacoche.

Nicholas, appuyé à un bureau d’angle, assista, tendu, à l’auscultation. Isham était entré silencieusement pour aider le médecin et, sans doute aussi, observer du coin de l’œil ce qu’il faisait à son patient, mais Nicholas pouvait déjà affirmer que Brile était tout à fait compétent. Reynard vint le rejoindre et il lui demanda à voix basse : « Comment vous y êtes-vous pris pour le décider à venir ?

— Menacé de tout raconter à sa femme », rétorqua nonchalamment Reynard.

Nicholas le toisa en arquant un sourcil. « Non, sans blague ? »

Reynard dut se dédire : « Il était affecté à mon régiment et il a pris une balle pendant que nous battions en retraite à Leis-Theta ; je me suis arrêté pour le balancer sur le dos d’un âne, quelque chose comme ça, je ne me souviens plus exactement. De sorte qu’il s’imagine être redevable envers moi. Mais mon autre version était plus amusante, ne trouvez-vous pas ?

— Il m’arrive parfois d’oublier que vous n’êtes pas aussi dépravé que vous aimeriez le faire croire », murmura Nicholas.

Reynard feignit de s’en offusquer. « Gardez ça pour vous, je vous en conjure. »

Brile se redressa en secouant la tête. « Ce n’est pas l’opium. Il ne présente aucun symptôme. Oh, il est clair que c’est un opiomane et qu’il s’est ruiné la santé, mais l’opium n’est pas responsable de son état présent, en tout cas pas directement. On dirait plutôt une sorte d’attaque ou de crise de catatonie. Je vais devoir renvoyer mon cocher à mon cabinet. »

Reynard opina. « Écrivez ce dont vous avez besoin et je l’y conduirai. »

Nouvelle attente, autrement dit. Nicholas passa dans la pièce principale, incapable de se contenir une minute de plus.

Les tentures arrachées lors de la crise d’Arisilde de l’autre soir avaient été remplacées et un feu brûlait dans la cheminée, mais le salon semblait vide et glacé. Madeline était assise devant l’âtre à côté d’un scriban débordant de paperasses, de livres, de plumes et d’autres ustensiles. Elle releva les yeux à son entrée. « Alors ?

— Il dit que les drogues n’y sont pour rien, en tout cas. »

Madeline se renfrogna. « Je ne sais pas trop si je dois m’en réjouir. Ça ne nous laisse guère de choix rassurants. Pourrait-il s’agir d’Octave et de son sorcier ? S’en prenant à lui comme à nous ? »

Nicholas secoua négativement la tête. « J’en doute. Si Arisilde avait livré combat, nous l’aurions su. » La ville entière en aurait eu vent. Non, il ne concevait que trop bien ce qui s’était produit. Arisilde était passé par un sale quart d’heure la veille au soir et, ce matin, quand il avait donné l’impression d’aller beaucoup mieux, il avait fait appel à son pouvoir avec la même désinvolture que s’il était encore étudiant à Lodun. « Sa santé a périclité pendant des années et, après tout ce qu’il s’est infligé, je crains fort que son organisme ne l’ait tout bonnement… lâché. » En déclarant qu’il n’était plus maintenu en vie que par son seul pouvoir, Isham n’avait sans doute pas tort.

Reynard entra dans le salon, suivi quelques secondes plus tard par Isham. « Eh bien ? » s’enquit Nicholas.

Reynard haussa les épaules. « Brile dit que son état n’empire pas mais ne s’améliore pas non plus. Il n’y a pas péril en la demeure et il ne peut rien faire de plus ce soir.

— Autrement dit, il ne sait pas quoi faire.

— Exactement. »

Nicholas détourna le regard. Il nous faudrait un sorcier guérisseur. Qui ne poserait pas de questions déplacées. Et n’aurait pas peur de soigner un homme autrement plus puissant que lui, affligé de surcroît d’un long passé de maladie et de déséquilibre mental. C’était placer très haut la barre. « Isham, dit-il, nous avons de bonnes raisons de nous croire traqués par un autre sorcier. C’est la raison même de notre visite, mais nous ne pouvons prendre le risque de conduire un ennemi jusqu’ici tant qu’Arisilde demeure dans cet état. J’ai posté des hommes pour surveiller l’immeuble et je voudrais que vous me teniez informé de tout ce qui pourrait se produire.

— Comptez sur moi, lui promit Isham. De quelle façon vous traque-t-on ? »

Madeline feuilletait les pages d’un des livres posés sur le scriban, les sourcils froncés de concentration. « Je crois qu’on a jeté un anathème sur l’un de nous. »

Nicholas se rembrunit. « Pourquoi dis-tu ça ?

— Je suis certaine que nous n’avons pas été suivis ; il n’empêche qu’il nous a très vite trouvés. Et il y avait quelque chose dans cette créature… » Elle releva les yeux, constata qu’il la fixait d’un œil sceptique et le fusilla du regard. « C’est juste une impression. Ce que j’ai ressenti. Je ne peux te fournir aucune raison logique, d’accord ?

— Oui, mais…

— On peut en avoir rapidement le cœur net, le coupa Isham. Je peux faire une projection de sel et de cendre pour vérifier si c’est bien le cas.

— Je ne suis pas persuadé d’avoir envie de le savoir, mais qu’est-ce qu’un anathème et pourquoi croyez-vous qu’il traque l’un de nous ? » intervint Reynard pendant qu’Isham allumait deux des lampes posées sur le manteau de la cheminée.

Madeline ne répondant pas sur-le-champ, Nicholas s’en chargea à sa place : « Un anathème est un sortilège de mort qu’un sorcier attache à une personne précise avant de le jeter. Il n’existe que pour détruire sa cible, à moins qu’un autre sorcier ne l’anéantisse avant. » Il se retourna vers la jeune femme. « J’ignorais qu’ils pouvaient s’incarner. Il me semblait qu’ils prenaient la forme de maladies ou d’accidents apparents. Et que la victime devait accepter une sorte de gage du sorcier avant de devenir sa proie. »

Madeline secoua la tête. « C’est vrai de nos jours. Mais les anathèmes relèvent d’une magie très ancienne. Il y a des siècles, ils étaient beaucoup plus… élémentaires.

— Rien n’est plus vrai, convint Isham en prenant sur une étagère une cassette en métal repoussé. Voici trois siècles, le satrape d’Ilikiat, dans mon pays natal, a obtenu d’un sorcier qu’il lance un anathème contre le Roi Dieu. Il n’a pas jugé nécessaire de lui envoyer un gage, d’autant qu’il eût été impossible de lui faire traverser les défenses de ses propres sorciers. L’anathème a réussi à détruire l’aile occidentale du Palais des Vents avant que le puissant Silimirin ne le retourne contre son envoyeur. Mais ça se passait il y a trois cents ans et les sorciers ne sont plus ce qu’ils étaient, ce dont nous pouvons remercier l’Infini dans toute sa sagesse.

— Pourquoi ? » demanda Reynard.

Isham avait ouvert la cassette, dont il avait extrait plusieurs fioles de verre. Il entreprit de déblayer un peu d’espace sur la table, et Reynard et Nicholas l’aidèrent à poser les piles de livres sur le sol. « Une telle débauche de pouvoir ne saurait s’obtenir qu’en pactisant avec des êtres éthérés. Comme les fées, par exemple. Et ces pactes se sont la plupart du temps révélés beaucoup plus dangereux pour les quémandeurs que pour leurs ennemis. »

Isham épousseta la table de la main et commença d’y tracer un motif à base de cercles concentriques, en utilisant la cendre de l’âtre et diverses substances pulvérulentes contenues dans les fioles de verre.

« Qu’est-ce qui t’incite à soupçonner un anathème ? » demanda Nicholas à voix basse pour ne pas déranger le vieil homme.

Madeline soupira : « Si je le savais, je te le dirais. »

Isham acheva son diagramme, prit dans la cassette un galet poli par l’eau et le posa doucement au centre des lignes de cendre. Il leur fit signe de s’assembler autour de la table. Nicholas avança d’un pas et vit le galet trembler. Dès qu’il se tint devant la table, le caillou roula vers lui et s’arrêta sur le rebord.

Les sourcils joints de concentration, Isham repoussa d’une chiquenaude le galet vers le centre de la table. « Il semble bien qu’il s’agisse d’un anathème et qu’il soit dirigé contre vous. » Il s’empara du galet et le roula entre ses doigts. « Sous quelle forme vous est-il apparu ?

— Nous ne l’avons pas vu distinctement. » Nicholas décrivit les événements qui s’étaient déroulés dans la maison et laissa à Madeline le soin de raconter ce qu’elle avait vu après que Crack l’eut fait sortir. Il n’avait aucun mal à concevoir que l’anathème fût attaché à ses pas. Il s’y attendait depuis qu’elle en avait soulevé l’hypothèse. Peut-être était-ce déjà, d’ailleurs, l’objectif du traquenard tendu dans la manufacture. Lui seul avait touché la porte ; l’anathème avait très bien pu se focaliser sur ce geste.

« Il a réagi aux balles de revolver ? demanda Isham à Madeline.

— Oui, en reculant. C’est ce qui m’a permis de le tenir en échec assez longtemps pour permettre aux autres d’arracher les planches de la fenêtre. » Elle fonça les sourcils, tortilla une mèche de ses cheveux entre ses doigts. « Vous croyez que ce pourrait être une création des fées ?

— Ce n’est pas exclu. Les plus puissants anathèmes sont créés à partir d’une force élémentaire ou éthérée. Celui qu’on avait envoyé au Roi Dieu, par exemple, serait issu d’une tornade qui s’était formée dans la plaine au sud de Karsat. J’aurais cru pour ma part qu’une telle opération serait autrement plus complexe et délicate, mais je n’ai pas la moindre idée de la façon dont il faut s’y prendre.

— C’est un nécromancien », laissa tomber Nicholas.

Isham hésita un instant, perdu dans ses pensées, puis répondit : « L’idée m’a effleuré que les dépouilles d’un grand nombre de fées doivent être enterrées sous Vienne. » Le vieil homme écarta les mains. « Je crains de ne pouvoir vous en dire plus. Mes talents s’arrêtent là.

— Il nous faudrait l’assistance d’un puissant sorcier », dit Madeline. Elle alla se camper devant l’âtre dont la clarté faisait chatoyer ses cheveux. « Qui d’autre pourrions-nous aller trouver ?

— À condition de pouvoir nous fier à lui, ajouta Nicholas. Ce n’est pas un moindre détail… Il ne peut s’agir que de Wirhan Asilva. » Asilva avait certes été pour Édouard un ami fidèle et il avait gardé le contact avec Nicholas après le procès, mais il ne savait rien des entreprises de Donatien. Sans doute était-ce à présent un très vieux monsieur, mais aussi l’unique sorcier encore vivant dont les dispositions étaient peu ou prou comparables à celles d’Arisilde, et le seul que Nicholas connût assez bien pour miser sur lui. « Il vit encore à Lodun. Il pourrait aussi tirer Arisilde d’affaire, ou du moins nous recommander quelqu’un de compétent. »

Isham avait suivi toute la conservation le front plissé d’inquiétude et il intervint soudain avec véhémence : « Je ne sais pas grand-chose de cet anathème mais je sais au moins une chose : vous serez en grand danger pendant la nuit. Et s’il s’agit effectivement de l’ectoplasme d’un monstre maléfique, seul le fer froid pourra vous offrir une protection. Celui des bâtiments, des canalisations d’eau et des rails souterrains vous préservera plus ou moins. Quant à quitter la ville, ce serait très risqué. »

Nicholas sourit. Il ne s’avouait pas vaincu. « Sauf si je la quitte par le rail. »

*

Nicholas les suivit dans l’entrée mais, en passant devant la porte de la chambre à coucher d’Arisilde, se rendit compte qu’il ne pouvait partir sans jeter un dernier coup d’œil et y entra.

La lumière vacillante de la lampe se reflétait sur les traits pâles et les fins cheveux du sorcier. Difficile de se persuader que la mort n’avait pas frappé Ari. Puis il remarqua le livre posé sur les carrés de velours de la courtepointe, à portée de sa main gauche.

Peut-être fut-ce l’intuition ou quelque talent magique caché qui le poussa à revenir vers le lit pour s’emparer du livre, mais plus vraisemblablement son intime connaissance du sorcier.

L’ouvrage était très ancien et assez mal conservé : ses pages étaient brunies et sa couverture piquetée de taches de moisi. Les caractères en creux du titre étaient effacés, à peine déchiffrables, et Nicholas l’ouvrit au hasard.

Il tomba sur une gravure sur bois et, l’espace d’un instant, crut qu’elle représentait une salle de dissection moderne. Puis il la tint dans la lumière de la lampe et reconnut la scène de l’hôtel Valent : une pièce indéfinie, un homme ligoté sur une table, éventré, les entrailles à l’air. Mais dans cette scène la victime donnait l’impression d’être encore horriblement lucide et le vivisecteur se tenait là : silhouette étrange et voûtée au rictus effrayant, comme sortie tout droit d’un mystère édifiant et vêtue d’un pourpoint et d’une fraise, tenue passée de mode depuis un siècle ou deux. « Le nécromancien Constant Macob, à l’œuvre avant son exécution », disait la légende. La date attribuée faisait remonter la scène à deux cents ans.

La page était tachée, très exactement comme dans son souvenir. Il se reporta au frontispice et découvrit, tracés d’une main malhabile d’enfant, les mots Nicholas Valiarde ; l’encre était presque passée.

Je cherche un livre…

Comme ça ressemblait bien à Arisilde. Il n’avait pas trouvé un autre exemplaire mais celui que possédait Nicholas quand il était petit.

Il ferma le livre et le rangea soigneusement dans une de ses poches tout en regardant une dernière fois Arisilde. Non, tu n’es pas encore mort, n’est-ce pas ? Tiens bon si tu le peux. Je reviendrai.

*

La gare centrale de Vienne ressemblait à une vaste cathédrale de verre aux poutres de fer. Elle était toujours affairée, sinon grouillante de monde, même à cette heure indue de la nuit. Des gens affublés selon toutes les modes vestimentaires d’Île-Rien se pressaient dans tous les sens dans son vaste hall. Nicholas entendit le coup de sirène caractéristique et consulta sa montre de gousset, puis se dirigea vers une des baies vitrées qui surplombaient le quai principal. Le Royal de Nuit entrait en mugissant, précédé par un énorme panache de vapeur qui engloutissait les rails à son approche. Il freina en grinçant, monstre noir au bastingage de cuivre rutilant ; il avait à peine vingt minutes de retard.

Madeline devrait revenir d’une seconde à l’autre. Il s’interdit de consulter de nouveau sa montre. Elle s’employait à envoyer au reste de son organisation des télégrammes contenant ses instructions et il la savait pour le moment plus en sécurité toute seule qu’en sa compagnie.

Avant qu’ils ne quittent les autres, Crack avait tendu son pistolet à Nicholas et sa masse pesante reposait maintenant au fond de sa poche de veste. L’homme de main n’avait pas vu d’un très bon œil qu’on le plantât là, mais Nicholas avait refusé d’en discuter : il n’avait pas envie d’envoyer tous ses amis à la mort. Seulement Madeline ? se demanda-t-il ironiquement. Elle avait lourdement insisté pour l’accompagner.

Il s’écarta de la baie vitrée et regagna le milieu de l’aire principale. Des familles assoupies se tassaient sur les banquettes alignées contre les murs, attendant l’arrivée d’un train ou de la personne qui venait les chercher. Un bar réservé aux passagers de première classe occupait la mezzanine et à intervalles réguliers, par-dessus le brouhaha des conversations et le grondement étouffé des trains, lui parvenaient les notes du quatuor à cordes qui l’animait. Nicholas lui préférait l’anonymat de la grande salle d’attente, surtout sachant qu’une chose imprécise cherchait à le tuer.

Ses instructions se limitaient à exhorter tout un chacun à faire le gros dos pendant les quelques jours à venir. Reynard surveillerait certes Octave, mais de loin, et Cusard ferait de son mieux pour reporter à huitaine leur projet d’effraction de l’hôtel Montesq. Nicholas avait envoyé un télégramme à Courfroide pour avertir Sarasate, et il espérait qu’Isham ne s’était pas trompé en affirmant que l’anathème se concentrerait sur sa personne et ne s’en prendrait pas aux autres.

Une délégation de la petite noblesse de Parscia débarquait du Royal de Nuit ; les domestiques gesticulaient, s’égosillaient et accaparaient tous les porteurs de service pour le transport d’une vaste quantité de lourdes malles. Le départ en serait retardé d’autant. Le prochain arrêt du Royal de Nuit était Lodun et Nicholas avait fermement l’intention de se trouver à son bord.

Il vaudrait beaucoup mieux pour Madeline qu’elle arrive trop tard, songea-t-il avec une ironie désabusée. L’anathème ne s’en était pris à elle que parce que Nicholas se trouvait hors de sa portée ; néanmoins, il lui fallait admettre que Lodun était sans nul doute, pour tous deux, le plus sûr refuge qui fût. Mais s’il partait sans elle, elle prendrait tout bêtement le train suivant et, à son arrivée, serait sérieusement montée contre lui.

Il vit une silhouette traverser l’esplanade et reconnut sa démarche. Non, pas sa démarche, rectifia-t-il un instant plus tard. Madeline progressait comme si une lourde rapière de duelliste était accrochée à sa taille ; elle marchait comme le personnage de Robisais dans Robisais et Athène. C’était l’un de ses premiers grands rôles, celui d’une jeune fille qui se travestissait en soldat pour franchir la frontière et sauver son amant, prisonnier d’un camp d’esclavagistes bisrans, pendant la grande guerre contre Bisra. Pas étonnant qu’il eût reconnu cette démarche ; il avait dû voir vingt fois cette maudite pièce dont Madeline avait constitué l’unique attrait. Elle devait être rudement fatiguée pour en oublier son rôle de jeune homme et se glisser dans la peau de Robisais. Il est vrai qu’elle aurait pu interpréter ce rôle en dormant.

Elle gravit les marches et lui adressa un bref signe de tête. Elle avait emprunté un chapeau à Reynard et de nouveau noué ses cheveux sous une perruque, de sorte que rien ne trahissait son imposture. « Tout le monde est prévenu, lança-t-elle. On ne peut guère faire mieux, je suppose. » Elle balaya la salle d’attente des yeux. « Il n’est encore rien arrivé ici ?

— Non. » Nicholas se souvint à la dernière seconde de lui prendre le bras au lieu de lui offrir le sien. « Nous aurons un peu d’avance. Pas beaucoup, mais un peu. Notre sorcier d’adversaire n’aurait pas dû attirer l’attention sur lui. La Couronne ne manquera pas de s’y intéresser. Après cette nuit, tout le monde sera à ses trousses… sorciers de la cour. Garde de la reine…

— Et aux nôtres également si nous n’y prenons pas garde, fit-elle observer.

— On ne retrouvera pas le propriétaire de cette maison, j’y ai veillé, et le corps du cocher ne pourra pas être identifié. Nous sommes à peu près à l’abri. » Nicholas sentit le livre battre contre sa cuisse pendant qu’ils se hâtaient vers le quai et songea : « À l’abri » restant toujours, bien entendu, une notion relative.

Madeline arqua les sourcils avec scepticisme mais ne fit aucun commentaire.

L’effervescence des porteurs était quelque peu retombée devant le Royal de Nuit, suggérant que le train était prêt à partir ; quelques instants plus tard, la cloche sonna au-dessus des guichets et les contrôleurs commencèrent à prier les passagers d’embarquer.

Ils prirent place parmi les voyageurs rassemblés sur le quai dans l’air froid et humide, et réussirent bientôt, à force de persistance et parce qu’ils ne s’étaient pas encombrés de bagages, à monter à bord.

Nicholas trouva un compartiment vide et tira les rideaux sur la vitre gravée de la portière donnant sur le quai, afin de décourager toute tentative pour leur tenir compagnie. Il ne prit conscience de son épuisement qu’au moment de se laisser engloutir par les banquettes douillettement capitonnées, dans la tiédeur de l’éclairage au gaz et l’odeur familière, mélange de poussière, de fumée, de café et d’étoffe élimée.

« Je me demande si les tartes à la crème sont encore à la carte du wagon restaurant », fit Madeline en s’installant à côté de lui.

Nicholas lui jeta un regard attendri. Et cette femme avait l’audace de prétendre qu’il perdait pied avec la réalité ! Il sortit le livre de la poche de sa houppelande et le lui tendit : « Que ça ne te gâche surtout pas le plaisir du voyage. »

Il avait fait un coin à la page de la gravure représentant Constant Macob, et elle la fixa longuement avant de se reporter au texte qu’elle illustrait.

Nicholas essuya la vitre embuée pour observer la cohue qui commençait à se dissiper sur le quai. Il avait lu le passage un peu plus tôt, en attendant Madeline dans la gare. Cela racontait succinctement, et sans doute avec beaucoup d’imprécision, l’histoire de Constant Macob, sorcier dont les expériences dans ce domaine avaient bouleversé de fond en comble la nécromancie, la transformant, de branche tolérée et légèrement méprisée de la sorcellerie, en un crime capital. À condition de survivre jusqu’au procès, bien entendu. Par le passé, plusieurs sorciers, probablement innocents pour la plupart, avaient été pendus aux réverbères par la populace avant même qu’on eût pu enquêter sur les charges pesant contre eux.

Madeline referma le livre et le posa sur ses genoux. « L’ami d’Octave plagie Constant Macob.

— Oui. À moins qu’il ne se prenne pour lui. Il pratique la pire espèce de nécromancie : les sortilèges exigeant pour opérer les souffrances ou la mort d’un être humain, exactement comme Macob. Il choisit ses victimes dans les classes misérables, sans doute parce qu’il s’imagine qu’on ne remarquera pas leur disparition. Et, à l’instar de Macob, il est incapable de faire la différence entre mendiants et ressortissants de la classe laborieuse, de sorte qu’il jette parfois son dévolu sur l’apprenti d’un tailleur parfaitement honorable ou les enfants d’un ouvrier et se fourre alors dans de très mauvais draps. » Nicholas se détourna de la fenêtre. « L’inspecteur Ronsarde ne doit pas être très loin de l’agrafer.

— En effet. Il surveillait Octave à l’hôtel Gabrill et il a envoyé le docteur Halle examiner le cadavre du jeune noyé à la morgue. Il étudie les grands crimes de l’Histoire, n’est-ce pas ? Il a dû se pencher sur toutes les disparitions rapportées à la Préfecture et reconnaître les méthodes de Macob. Ce qui signifie…

— … qu’il nous souffle dans le cou. Lorsqu’il arrêtera le bon docteur – et s’il se rend compte qu’il a partie liée avec la créature qui a détruit la maison de la place Lethe, cette interpellation pourrait bien se produire ce soir même –, Octave lui dira tout ce qu’il sait sur nous.

— Et nous ne pourrons pas liquider Octave tant que son nécromancien de compagnie le protégera. » Madeline pianota avec exaspération sur la banquette.

« Après le spectacle dont nous avons été témoins ce soir, nous ne pouvons en prendre le risque, j’en suis conscient. Pas pour l’instant. Pas sans une aide quelconque. Ce sorcier pourrait se servir de l’appareil d’Édouard et d’Octave pour contacter Macob, ou du moins s’imaginer le contacter. Mais ça pourrait expliquer d’où ils tirent toutes leurs connaissances en nécromancie. » Nicholas secoua la tête. « Si je ne parviens pas à me défaire de cet anathème… »

Madeline se rejeta en arrière et fixa le vide d’un air préoccupé. Des coups de sifflet et des tintements de cloche retentirent sur le quai et leur compartiment s’ébranla soudain, tandis que la pression de la vapeur montait dans la locomotive. « Pourquoi n’en as-tu pas parlé à Reynard ?

— Parce que je ne veux pas qu’il cherche à nous venger si l’anathème réussit à nous retrouver à Lodun et à nous tuer.

— Auquel cas il ne restera plus personne pour les arrêter, se rebella Madeline, en écartant la perspective de sa propre mort.

— Si. Ronsarde et Halle s’en chargeront.

— Tu as une bien grande confiance en ces deux ennemis mortels qu’ils sont pour nous.

— Il y a ennemi mortel et ennemi mortel, fit Nicholas. Maintenant, allons voir si les tartes à la crème figurent encore au menu du wagon restaurant. »
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Jolie ville que Lodun. Des maisons peintes en blanc, en ocre, en bleu ou d’une chaude nuance de miel bordaient les antiques rues pavées. La plupart s’ornaient de lierre grimpant aux murs, et des jardins, de larges cours, de vieilles écuries ou d’anciens pigeonniers témoignaient de l’époque où elles étaient encore des fermes en rase campagne, avant que la ville s’étende pour les englober. Nicholas se souvint que le spectacle était encore plus beau au printemps, quand fleurs et glycine s’épanouissaient aux fenêtres.

Asilva habitait près des murailles tortueuses de l’université, quasiment à l’ombre de ses massives tours de pierre. Sa maison se dressait dans une rue étroite flanquée de demeures identiques, pourvues chacune d’une petite écurie au rez-de-chaussée. On accédait aux communs par une brève volée de marches conduisant à la véranda ouverte de l’entresol. La sienne était envahie de plantes grimpantes ou en pot, dont certaines encore couvertes pour les protéger des rigueurs de l’hiver finissant.

À première vue, les volets hermétiquement clos et ce qu’ils sous-entendaient n’avaient déjà pas beaucoup plu à Nicholas et, lorsqu’il escalada les marches du perron, le coup qu’il frappa à la porte bleue resta sans réponse. Un voisin apparut sur le balcon encaissé de la maison voisine pour lui expliquer qu’Asilva s’était absenté il y avait plus d’une semaine et qu’on n’attendait pas le retour du vieil homme avant au moins un mois.

Nicholas regagna la rue en jurant dans sa barbe, puis s’engouffra dans la petite écurie qui, passant sous la maison, donnait dans le jardin. Il savait qu’en prenant de l’âge le sorcier trouvait Lodun de plus en plus étouffant et prenait l’habitude de partir en voyage plusieurs fois par an, pour quelques semaines d’affilée. J’ai trop tablé sur ma chance, songea-t-il avec écœurement, s’en voulant plus de sa présomption que de toute autre chose.

Madeline, sur le chemin dallé et à demi dissimulée par des broussailles brunies par l’hiver qui lui arrivaient presque à la taille, méditait déjà de prendre la maison d’assaut par l’arrière.

« Il est parti pour une période indéterminée », lui rapporta Nicholas. C’était le petit matin et il faisait encore frais mais la grosse chaleur ne tarderait pas. Il repoussa son chapeau en arrière pour inspecter le jardin. « Nous ne pouvons pas trop nous attarder. » Dans la mesure où un sorcier vivait pratiquement dans chaque rue, ils jouissaient sans doute d’un certain répit, mais sans plus. Et si l’anathème s’attaquait à lui sur place pour se faire anéantir par les sorciers dont il aurait attiré l’attention, la question qu’il soulevait resterait à jamais pendante.

Madeline se frotta les yeux avec lassitude. Ils n’avaient guère absorbé que du café et des pâtisseries dans le wagon restaurant, et bien peu dormi. Le jardin broussailleux qui les cernait n’offrait qu’herbes desséchées racornies par l’hiver.

Les jardins de simples, cultivées non seulement pour leurs vertus culinaires mais encore pour leurs propriétés magiques ou pour alimenter les pharmacies de la faculté de médecine, se rencontraient un peu partout à Lodun. Nicholas était conscient de l’agitation qui régnait dans les buissons, sous forme d’étincelles lumineuses aussi rapides que vif-argent. Asilva avait de tout temps permis aux fées des fleurs d’habiter son jardin, autre témoignage de son excentricité. Les petits êtres vivement colorés, aussi inoffensifs qu’écervelés et inconscients du fait que le maître des lieux pouvait les anéantir d’un seul geste, étaient attirés par la chaleur de la magie humaine.

« Il ne reste plus personne, j’imagine », laissa pensivement tomber Madeline. Asilva était le dernier collègue d’Édouard encore en vie.

« En effet. » Nicholas porta le regard vers les tours de l’université. Aller demander de l’aide là-bas, c’était courir au-devant de longues explications. « Je n’y suis pas retourné depuis des années. Lui seul aurait pu nous aider sans s’en ouvrir à quiconque. » Ce disant, Nicholas se rendit compte qu’il ne savait plus que faire, aveu qu’en temps ordinaire on aurait dû lui extorquer sous la torture mais qu’il était prêt à admettre devant Madeline sans s’émouvoir ; étrange.

Une chatoyante bouffée d’un bleu violacé, nantie en son centre d’une minuscule figure émaciée singeant de manière grotesque le visage humain, se posa sur l’épaule de Madeline puis en décolla pour pirouetter dans l’air avec un couinement d’exaspération.

« Je connais peut-être quelqu’un. » La jeune femme parut soudain s’intéresser de très près aux herbes mortes qui gisaient à ses pieds.

« Peut-être ? Qui ça ?

— Une vieille… amie. »

Nicholas grinça des dents. Les fréquentations de Madeline dans le milieu du spectacle n’étaient pour la plupart pas moins écervelées que les fées des fleurs qui gambadaient à cet instant autour d’eux. De temps à autre, lorsqu’elle manquait d’assurance, elle adoptait ce même comportement parce qu’il requérait visiblement peu de concentration et lui permettait de se consacrer entièrement à la quête d’une issue à son dilemme du moment. Lorsqu’elle lui faisait ce coup-là, Nicholas sortait de ses gonds. « Prends ton temps, grogna-t-il. J’ai tout le mien, tu sais. »

Elle lui jeta un regard noir, comme torturé. « Je ferais mieux de ne pas remuer le passé. Il ne faut jamais troubler les eaux dormantes, mais…

— Deuxième acte d’Arantha, déclara-t-il sèchement. Et si tu as l’intention d’adopter ce comportement absurde en espérant que je ne m’en rendrai pas compte, fais-moi au moins la grâce de ne pas recourir aux dialogues de ta pièce préférée.

— Oh, très bien. » Madeline leva les bras en signe de reddition. « Elle s’appelle Madele et vit à quelques kilomètres de la ville. Si quelqu’un au monde peut nous aider, c’est elle.

— Tu es sûre ? »

Elle poussa un soupir agacé. « Non, je n’en suis pas sûre. Il m’a semblé qu’une chasse au dahu pourrait agréablement meubler le temps avant la nuit, en attendant notre mort certaine. »

Nicholas s’absorba dans la contemplation du ciel. « Madeline…

— Oui, oui, j’en suis sûre. » Elle ajouta d’une voix plus raisonnable : « Nous pourrions y aller dans l’après-midi en louant une carriole, une charrette ou je ne sais quoi. On ferait bien de s’activer.

— Mais… » Tu ne m’avais jamais dit que tu fréquentais des sorciers. Il commençait à comprendre pourquoi elle avait tellement tenu à l’accompagner à Lodun. Elle connaissait depuis le tout début une solution de remplacement à Wirhan Asilva, mais s’était abstenue d’y faire allusion tant qu’elle n’avait pas eu la certitude d’avoir épuisé tous leurs autres recours. Il savait certes qu’elle possédait quelques rudiments de magie, mais présumait qu’elle les avait comme lui recueillis au hasard, en vivant et en étudiant à Lodun. Il avait le pressentiment que cette affaire allait se solder par une longue querelle, trop longue pour qu’ils la poursuivent dans le jardin hanté par les fées de Wirhan Asilva alors qu’un anathème était à leurs trousses. « Très bien, dit-il. Allons-y. »

*

Nicholas loua une carriole aux écuries de la rue conduisant au portail de l’université et ils mirent le cap à l’ouest.

Les rues bordées de boutiques firent bientôt place à des cottages ouvriers, à des résidences d’été aux vastes parcs, puis à des fermes et à de petits vergers, à leur tour remplacés par des champs de blé ou de lin et quelques jachères, bornés de remblais plantés d’arbres et hauts de quelques pieds. Les maisons, qu’elles fussent cahutes croulantes ou somptueuses demeures, s’ornaient toutes de runes encastrées dans la maçonnerie, peintes sur les murs ou ciselées dans les poteaux et les volets, rappelant qu’on était à Lodun et que la région avait été témoin de phénomènes plus étranges encore que l’anathème qui les traquait.

Il n’était pas loin de midi et Nicholas n’était que trop conscient des rares heures de jour qu’il leur restait. « C’est encore loin ? s’enquit-il.

— On y est presque. »

Les premières paroles qu’ils échangeaient depuis qu’ils avaient quitté le jardin d’Asilva.

Ils atteignirent enfin un chemin carrossable partant de la vieille route pavée et Madeline lui fit signe de l’emprunter. Il traversait de douces collines moutonnantes et un bosquet de sycomores et de peupliers, puis longeait de nouveau des champs cultivés. Les ruines d’un vieux manoir fortifié se dressaient sur une éminence en surplomb. « Madele m’a raconté qu’elle avait fait une farce épouvantable au baron maléfique qui vivait ici autrefois, en l’incitant par je ne sais quel stratagème à aller se livrer à la Cour invisible, déclara Madeline lorsque leur carriole passa sous ses murailles effondrées, avant d’ajouter : Bien sûr, ce n’était probablement pas un baron. Les vestiges de la maison sont beaucoup trop petits. Il me semble d’ailleurs que cette terre dépend du comté d’Ismarne. »

Nicholas lui sourit. « Sans doute un gentleman-farmer maléfique », suggéra-t-il. Le vent ébouriffa quelques mèches des cheveux de sa compagne, échappées de sous sa perruque et son chapeau. « Ce pourrait être très dangereux pour ton amie.

— Je sais.

— Tu crois-qu’elle pourra aussi faire quelque chose pour Arisilde ?

— J’espère. »

Tu pourrais développer un tantinet ? La question lui brûlait les lèvres, mais il se souvint qu’il s’efforçait d’éviter de déclencher une querelle.

On distinguait deux fermes dans le lointain ; Nicholas vit monter la fumée de leurs cheminées et entendit les mugissements de vaches colportés par le vent, mais l’étendue qu’ils traversaient semblait déserte. Puis la carriole contourna une colline et une maison leur apparut subitement, comme surgissant des buissons.

Haute de deux étages, la pierre légèrement colorée, elle comportait une écurie et une étable rencognées sous le rez-de-chaussée, tandis qu’un vieux pigeonnier la flanquait, saillant comme un pignon. Des plantes grimpantes, brunies et racornies par le froid, envahissaient les marches et les portails des écuries, et un chêne vénérable ombrageait le tout, nettement plus imposant que la maison qu’il abritait de ses branches dont les plus basses, aussi épaisses que des barriques de vin, ployaient jusqu’au sol sous leur propre poids. Les croisées des fenêtres vitrées étaient sculptées, et portes et volets étaient de bonne facture, encore que peints en marron terne. C’était néanmoins une demeure opulente, alors que Nicholas s’attendait à un petit cottage.

Il tira sur les rênes et Madeline sauta du siège dans la cour de boue et de gravier.

Une vieille femme se tenait sur le seuil de la porte d’où partait une volée de marches de pierre menant à l’entresol. Petite et filiforme, c’est à peine si on la distinguait, avec ses nattes grises et sa peau décolorée par les ans, du mur de pierre érodé par les intempéries. Elle portait un sarrau et une jupe de couleur terne : mise paysanne bizarrement incongrue si elle était effectivement propriétaire de cette maison d’aspect prospère. Nul paysan, même dans une région aussi riche, n’aurait pu s’offrir demeure aussi vaste.

Elle posa les mains sur les hanches et déclara : « Alors, ma fille, on est venue me rendre visite ? Sûrement parce que tu y étais forcée. Tu pues la magie noire. Je suppose que tu t’en rends compte. Si tu t’en étais tenue à ta véritable vocation, tu n’aurais certainement pas eu besoin de mon aide. »

Madeline regarda autour d’elle, cherchant un public imaginaire : « Quelqu’un aurait-il un chronomètre ? Ça fait quoi ? Une minute, deux ? Combien de temps avant que tu me chantes ta même vieille rengaine ? Je présume que le reste de la famille va venir entonner le refrain en chœur dans moins d’une heure ! »

Nicholas soupira et se massa l’arête du nez, s’efforçant de chasser une migraine menaçante. Ça se passe bien jusque-là.

La vieille femme renifla : « Tu as amené un homme ?

— Finement observé. » Madeline croisa les bras. « J’attends d’autres remarques aussi pénétrantes.

— Et tu as fait quelque chose d’affreux à tes cheveux.

— C’est une perruque, Madele. Une perruque. » Elle l’arracha pour la brandir, répandant des épingles à cheveux dans la poussière du sol.

« Quel soulagement. Tu pourrais au moins me présenter. »

À la perruque ? se demanda Nicholas en descendant de la carriole, avant de comprendre qu’elle parlait de lui.

Madeline respira profondément. « Madame Madele Avignon, puis-je vous présenter Nicholas Valiarde ? » Elle se tourna vers Nicholas. « Madele est ma grand-mère. »

L’espace d’un instant, interdit, il ne put que fixer Madeline. Comme si elle sentait le malaise, la vieille femme toussota puis déclara : « Je vais aller mettre un peu d’eau à chauffer. Appelle-moi tout à l’heure si tu veux. »

Elle rentra dans la maison, laissant la porte ouverte. Un reniflement dédaigneux échappa à Madeline. « Elle nous écoute. Elle manifeste à peu près autant d’éducation qu’un enfant précoce. » Elle eut un faible sourire et ajouta : « Maintenant, tu sais d’où je tiens mes manières. »

Nicholas ne coupa point dans cette tentative de diversion. « Ta grand-mère est une sorcière ? » demanda-t-il. Il s’était préparé à rencontrer une vieille amie, voire une ancienne maîtresse.

« Eh bien, oui, en effet. » Elle poussa un soupir résigné.

Nicholas détourna les yeux vers les champs moutonnants. « Pourquoi n’irais-tu pas lui exposer notre petit problème pendant que je m’occupe du cheval ? »

Madeline afficha un instant une expression irrésolue, comme si elle s’était attendue à une tout autre réponse. « D’accord », finit-elle par dire avant de prendre le chemin de la maison.

Nicholas ôta son harnais à l’animal docile et le conduisit dans la petite écurie sous la maison. La mule et les deux chèvres qu’elle abritait déjà accueillirent leur entrée avec enthousiasme, comme si chaque être humain qu’elles croisaient devait leur apporter à manger. Au-dessus de lui, à l’étage, il entendit s’entrechoquer des casseroles.

Arisilde devait être au courant. À un moment donné, le sorcier avait prié Madeline – laquelle avait eu l’air médusée – de présenter ses respects à sa grand-mère. Cela ressemblerait bien à Arisilde d’avoir eu vent bien des années plus tôt des antécédents de Madeline et d’avoir oublié, dans les vapeurs de la drogue, qu’elle semblait vouloir les tenir secrets.

Nicholas termina de panser le cheval, ressortit et gravit les marches du perron. La porte était encore ouverte et il entra dans une pièce oblongue aux murs chaulés de bleu céruléen et au carrelage de tomettes. Une échelle conduisait probablement à une mezzanine faisant office de chambre à coucher et une deuxième porte suggérait que cet étage comportait au moins une autre pièce. Madeline n’était nulle part en vue.

Madele se tenait devant la vaste cheminée qui abritait des marmites suspendues à des crochets, une crémaillère, un trépied et une bouilloire. Il y avait un banc à l’intérieur, en beau style rustique, et un soufflet pour aider la cheminée à tirer. Elle le fixa longuement, puis lui fit signe de s’asseoir. « Madeline me dit qu’on a lancé un anathème contre vous. Bien entendu, elle ignore de quoi elle parle. » Sa voix était âpre et rauque, aussi différente que possible de celle de la jeune femme. Une profusion de rides occultaient toute ressemblance éventuelle entre leurs deux visages. « Elle vous aurait certainement été d’un plus grand secours en suivant sa vocation première. »

Nicholas prit place sur le banc, devant la table aux profondes scarifications. Une pendule dont le cadran émaillé s’insérait dans une scène de jardin était posée sur la cheminée, à côté de la photographie d’un petit groupe familial posant avec raideur, l’air mal à l’aise dans ses vêtements du dimanche. On y voyait deux fillettes qui toutes deux auraient pu être Madeline mais dont le chapeau fleuri interdisait l’identification. Il y avait également quelques chaises, un gros buffet en bois encombré de porcelaine, un évier peu profond, un petit garde-manger encastré dans le mur et un séchoir à linge en bois pendu au plafond. Des herbes séchées et des fragments de laine à tricoter jonchaient l’étagère sous la fenêtre. Rien ne laissait entendre que Madele était une sorcière. Pas de grimoires, rien pour écrire ; et il aurait parié que les pots de céramique posés sur la table ne contenaient que dragées et huile de cuisson. « Quelle vocation ? »

Madele le scruta d’un œil cauteleux puis, sautant apparemment du coq à l’âne, déclara : « Elle s’en sera sûrement trouvé une plus passionnante, non ? » Elle jeta un vague regard par la fenêtre et répondit enfin : « La vocation familiale. La magie. Le pouvoir ou le titre ronflant qu’on lui donne à Lodun. Toutes les femmes de la famille ont eu ce don et toutes, à part une, ont suivi cette vocation. Bon, faisons une exception pour ma cousine au deuxième degré, qui était folle de surcroît. »

Nicholas réussit à s’abstenir de tout commentaire. Il se demandait si Madeline lui avait encore caché autre chose.

Madele secoua la tête. « Voyons ce qu’il en est de ce soi-disant anathème. » Elle s’assit face à lui et lui prit la main. Sa peau était aussi rêche et rugueuse que le bois de la table. « Bon, c’est bien un anathème. Et très puissant. » Ses yeux, d’un brun soutenu et très limpides pour son âge, semblaient le transpercer. « Il vous a surpris dans l’obscurité et a surgi de sous la terre. Il n’a pris aucune forme identifiable. On l’a tiré d’une chose morte depuis longtemps et enterrée sous la chaussée, mais à qui le fer présent dans le sol interdisait de se décomposer. Il craint le soleil et semble se rétracter devant le fer, mais uniquement parce qu’il garde le souvenir de la frayeur que lui inspirait le métal froid de son vivant. »

Est-ce une sorcière ou une diseuse de bonne aventure ? Nicholas commençait à s’impatienter. Madeline avait-elle perdu la raison ? Elle allait non seulement se faire tuer quand la créature viendrait le chercher, mais encore entraîner la vieille femme avec elle. « Si l’anathème nous a suivis jusqu’ici, pourrez-vous le repousser ce soir ? lui demanda-t-il.

— Oh, je ne suis peut-être pas Kade Carrion, juste une petite guérisseuse de rien du tout, mais je m’en charge », déclara-t-elle joyeusement, comme si elle lisait dans ses pensées. Elle lui lâcha la main en faisant la moue : « Il n’y a pas de “si”, voyez-vous. » Son regard s’aiguisa. « C’est une espèce très étrange de sortilège que celui-là. Curieux qu’on s’en serve encore aujourd’hui. Curieux que quelqu’un soit encore capable d’y recourir. »

Nicholas hésita un instant puis tira le livre de sa poche et l’ouvrit à la gravure du nécromancien. « Je crois que l’instigateur imite volontairement ce personnage ou se prend pour lui. C’est Constant Macob. »

Madele prit le petit livre, tâtonna à la recherche de la paire de lunettes accrochée à son cou par un ruban, puis examina l’illustration avec attention, en se mordillant pensivement les lèvres. Elle passa le pouce sur la page, comme pour sentir la texture du papier. « Il se prend pour Macob, hein ? Vous êtes sûr ? »

Nicholas sentit monter une bouffée d’irritation. « Non. Je ne suis sûr de rien.

— Ce que je veux dire, c’est que c’est plus vraisemblablement Constant Macob en personne.

— Comment serait-ce possible ? martela impatiemment Nicholas. Il a été écartelé il y a plus de deux siècles.

— Je le sais, jeune homme. » Son regard était grave. « Tout est possible. »

Madeline apparut, émergeant de la pièce voisine. Elle avait endossé une vieille jupe et un sarrau de Madele, s’était brossé les cheveux et avait passé son visage à l’eau. Les deux femmes se dévisageaient avec méfiance.

Madele se leva. « J’ai deux ou trois menues choses à régler dehors. »

La porte claqua derrière elle et Madeline déclara : « Tu veux sans doute qu’on parle. »

Nicholas joignit les doigts en clocher. « Peut-être fais-tu erreur.

— Nicholas… »

Il avait eu l’intention de se montrer glacial mais se surprit à demander : « Pourquoi m’as-tu caché que toutes tes parentes étaient des sorcières ?

— Je constate que grand-mère a la langue bien pendue. En quoi mes aïeules t’auraient-elles concerné ? » Elle releva les yeux, surprit son expression avant qu’il eût pu la dissimuler et ajouta : « Ce n’est pas ce que je voulais dire. » Elle gesticula avec exaspération, sans qu’il comprît si c’était dirigé contre elle ou contre lui. « Par peur, je crois.

— Peur de quoi ? »

Madeline soupira et tripota la frange de son châle. « J’aspire presque autant à faire du théâtre qu’à vivre, déclara-t-elle lentement. Ce désir impérieux exige que j’y consacre tout mon temps et toute ma concentration. L’étude de ce… (elle engloba la petite pièce d’un geste) de ce pouvoir et de ses diverses manifestations les accaparerait l’un et l’autre. Il fallait choisir. C’est ce que j’ai fait. Rares sont ceux qui peuvent le comprendre. »

Nicholas croisa les bras. Montre-toi raisonnable. Ils ne pouvaient se permettre une dispute. Et ça ne le regardait peut-être pas, après tout ; ils n’étaient pas mariés. Mais il ne lui avait rien caché. Elle était la seule à tout savoir de lui. « Et tu as décidé que j’en faisais partie ?

— Oui, en effet. » Elle le dévisagea avec gravité. « Mon désir de devenir comédienne n’est pas moins pressant que ton désir d’anéantir le comte Montesq. Je sais à quoi peut ressembler une telle aspiration. Si, au lieu d’espérer un premier rôle dans une pièce de l’Élégante, j’avais choisi d’étudier la magie, je t’aurais sans doute été d’un plus grand secours. Surtout maintenant qu’Arisilde descend doucement vers l’enfer. » Elle détourna les yeux. « J’ai compris pourquoi j’avais soupçonné un anathème. Lorsqu’il a essayé d’entrer dans la pièce où je me tenais, il s’est produit une espèce de contact, d’odeur, je ne sais quoi… Quand j’étais petite, Madele m’a amenée une fois à Lodun pour le festival de la mi-saison et, pendant notre séjour, un de ses vieux ennemis a tenté de la tuer en lui glissant une pomme contenant un anathème de maladie. Elle m’a dit que c’était un truc vieux comme le monde et l’a mise de côté, non sans me la faire tenir auparavant pour que je sache quel effet ça faisait et m’apprendre à ne jamais m’approprier un objet qui m’inspirerait cette sensation. Celle-ci était subtile mais bien présente. C’était pareil au désir, à la luxure. C’était terrifiant. »

Elle eut un bref sourire. « Elle ne s’est même pas donné la peine de chercher à savoir qui la lui avait envoyée. C’est du moins ce qu’elle m’a dit ; pour autant que je sache, il est encore enterré sous la maison. » Un geste d’impuissance lui échappa. « Je n’en sais rien. J’ai renoncé à une chose pour laquelle les gens sont prêts à tuer, à voler et à comploter depuis la nuit des temps. Je dois être folle.

— Tous mes proches amis le sont. » Nicholas ne tenait pas spécialement à approfondir les implications de cet état de fait quant à ce qu’il trahissait de son propre caractère. Il soupira et enfouit son visage entre ses mains. « Je n’exigerais pas de toi que tu agisses contre ta propre volonté. D’autant que je saurais d’avance qu’il ne servirait à rien de te le demander.

— Pourtant, si tu l’avais fait, j’aurais peut-être envisagé de me plier à ton désir. » Elle eut un sourire amer. « Mais ce n’est pas ton plus grand défaut, n’est-ce pas ? »

Nicholas secoua la tête. Il n’avait plus envie d’en parler. Ça remuait un peu trop le couteau dans la plaie. « Crois-tu ta grand-mère capable d’affronter cet anathème ? Ce n’est qu’une simple guérisseuse. À quoi bon mettre ses jours en danger ? » Il se retourna vers elle. « Nous avons encore le temps de rentrer à Lodun en partant tout de suite. »

Madeline haussa les sourcils. « C’est elle qui te l’a dit ? Qu’elle n’était qu’une simple guérisseuse ?

— Oui. »

Madeline ferma brièvement les yeux. « Sa conception de la guérisseuse est légèrement différente de celle de la plupart des gens. » Elle le regarda. « On l’appelait Malice Maleficia.

— Oh. » La femme connue sous ce sobriquet avait disparu depuis un demi-siècle mais Nicholas avait entendu narrer ses exploits. Dont celui impliquant certain baron maléfique, qui d’ailleurs n’était nullement baron et n’avait pas vécu ici. Il s’agissait de l’évêque de Seaborn, qui avait tenté de chasser de la ville tous les adeptes de la Vieille Foi et dont on racontait qu’il serait devenu un composant permanent de l’île d’Illcay, menacée d’engloutissement. « Je vois. »

Madele fit irruption sur le seuil et s’arrêta un instant pour décrotter ses sabots. « Si vous restez dîner, je ferais pas mal de plumer un poulet. »

*

Ils attendirent. Juste avant le crépuscule, Nicholas aida Madele à fermer les volets.

Il avait oublié ce qu’était la nuit à la campagne. Sans doute était-elle plus noire en ville – où les becs de gaz restaient encore clairsemés et où des immeubles vétustes occultaient à tel point le clair de lune et la clarté des étoiles que rues et ruelles n’étaient plus que d’étroits rubans d’un noir d’encre –, mais assurément moins silencieuse que dans une ferme isolée. Le néant absolu aurait aussi bien régné dehors : rien n’y bougeait que le vent. Un monde désertique et vide dont cette petite maison aurait hébergé les seuls êtres vivants.

Madeline s’était assoupie sur une chaise et Nicholas la couvrit d’une courtepointe prise sur le lit de la pièce voisine.

Madele tricotait, les sourcils froncés de concentration, en une mimique d’ordinaire réservée aux calculs compliqués, voire à la chirurgie. Nicholas sourit en l’observant. Elle joue la comédie, comprit-il subitement. Il aurait dû s’en apercevoir plus tôt, mais c’était le premier vrai moment de répit qu’il pouvait consacrer à l’observation. Elle interprétait le rôle d’une vieille paysanne un peu niaise, pour un public d’un seul spectateur. Madeline était coutumière du fait, Dieu en était témoin, qui dissimulait ses véritables sentiments, son caractère et son courroux derrière le paravent d’un rôle taillé sur mesure pour l’interlocuteur qu’elle souhaitait duper. « C’est donc ici que les grands sorciers viennent finir leurs jours ? » demanda-t-il pour essayer de lui tirer les vers du nez.

Madele sourit. Il lui manquait bien quelques dents, mais ce n’en était pas moins un remarquable sourire de prédateur. « Elle vous a raconté ?

— Oui. Ça m’a rassuré. »

Elle renifla. « Eh bien, je suis âgée et on n’y pourra rien changer. Je n’ai pas pratiqué de sortilèges majeurs ni eu affaire aux fées depuis belle lurette. On n’en voit d’ailleurs plus beaucoup ; elles s’affaiblissent. Mais j’ai encore quelques tours dans mon sac. » Elle termina son rang et ajouta : « Vous êtes un voleur. »

Venant de Malice Maleficia, ce n’était pas une accusation très grave. « Parfois oui, parfois non, répondit-il.

— Madeline ne m’en a rien dit, poursuivit-elle. Je l’ai lu sur votre visage dès votre entrée.

— Merci », rétorqua Nicholas avec un sourire poli, comme si elle venait de le complimenter.

Madele lui décocha un regard soupçonneux, les sourcils froncés, mais s’abstint de tout commentaire.

Le vent s’était levé dehors et Nicholas entendit remuer une lourde masse. Il se tendit, puis se rendit compte qu’il s’agissait sans doute de l’immense chêne qui étreignait à demi la maison. Il s’apprêtait à reprendre la parole quand il s’aperçut que Madele avait relevé la tête et semblait sur le qui-vive.

Madeline se réveilla en sursaut et s’assit, faisant glisser sa couverture à terre. Le bruit se fit de nouveau entendre, évoquant davantage cette fois une secousse sismique qu’une lourde branche soulevée par le vent. « C’est lui ? » murmura Madeline.

Madele lui intima le silence d’un geste. Elle se leva, reposa son tricot et se dirigea vers l’âtre. Sa tête s’inclinait âprement de côté et elle semblait écouter les bruits nocturnes avec une grande concentration.

Nicholas se remit debout et jeta un coup d’œil vers la porte pour vérifier que le loquet était poussé, si tant est qu’il fût efficace.

Madele fronça les sourcils : « Tu l’entends, ma fille ? Mes oreilles ne sont plus ce qu’elles étaient.

— Non. » Madeline secoua la tête, les sourcils joints de dépit. « Rien que le vent. Tu sais bien que je n’ai jamais été très douée pour ça. »

Madele émit un grognement de dénégation mais se borna à répondre : « Il faut que je sache où il est. »

Madeline alla se poster devant la fenêtre et Nicholas passa dans la pièce voisine. Elle était bourrée de meubles… bureaux, buffets, plus un immense lit clos. Il souffla sur la chandelle fixée au mur et ouvrit les volets de l’unique fenêtre, en se cantonnant d’un côté de la croisée au cas où quelque chose l’aurait fracassée. Il ne vit rigoureusement rien derrière les carreaux poussiéreux, sinon quelques mètres carrés de sol éclairé par la lune et un bouquet d’arbres et de buissons faseyant au vent. Il regagna la porte.

Madeline avait prudemment tiré les rideaux de la fenêtre et s’était agenouillée sur le carrelage pour épier. « Je ne vois rien, déclara-t-elle. Il y a peut-être quelque chose derrière le grand chêne mais cette aile de la maison me bouche la vue.

— Il faut que je sache. » Madele s’était exprimée en hoquetant. Son visage était pincé et tendu, comme si elle souffrait.

« Je vais sortir par-derrière et jeter un œil, annonça Nicholas à Madeline. Essaie de trouver de la corde. J’en aurai besoin pour rentrer. »

Madeline ouvrit la bouche, réprima un commentaire puis jura entre ses dents serrées et se releva. Nicholas dut se satisfaire de cet acquiescement.

Il ouvrit le loquet de la fenêtre du fond et la souleva lentement, en espérant que le vent couvrirait tout bruit intempestif et que l’anathème n’avait pas l’ouïe trop fine. L’air vif et coupant ne charriait aucune odeur de pluie en dépit de ce que semblaient promettre le vent et les nuages. Il enjamba l’appui de la fenêtre, posa le pied sur la solive qui courait dessous et se glissa dehors en se cramponnant aux pierres de la façade.

Il se laissa tomber et atterrit sur des mottes de terre. Il n’entendait que le vent rugissant dans les arbres et l’herbe des champs desséchée par le froid ; c’était un peu comme arpenter la plage de Chaire à l’heure de la marée montante.

Nicholas trouva la demi-porte de bois, l’ouvrit en douceur et se faufila dans l’écurie. Le cheval docile broncha et s’ébroua dans sa stalle, effarouché, et les chèvres s’agitaient en tous sens, éperonnées par la peur. Il alla jusqu’à la porte donnant sur le jardin et l’entrouvrit.

Le vent soulevait des nuages de poussière du sol durci et faisait grincer et grogner sous leur poids les branches du chêne. Les champs alentour semblaient déserts au chiche clair de lune. Nicholas entrebâilla plus largement la porte, s’apprêtant à sortir, quand la mule poussa un braiment dans son dos.

C’est là qu’il l’aperçut, juste derrière l’ombre immense du chêne : un vaste carré de noirceur que la lune ne pénétrait pas, que le vent n’affectait pas. Ses dimensions le stupéfièrent. La chose qui a jailli du plancher de la maison n’en était qu’une partie. La créature, quelle que fût sa forme, était plus haute que l’arbre qui dominait la maison de Madele.

Il referma doucement la porte en espérant que sa faible épaisseur suffirait à protéger les animaux et regagna celle de l’entrée en flattant affectueusement au passage l’encolure de la mule.

Madeline avait déjà laissé tomber la corde de la fenêtre et l’avait nouée au pied du lit : il put remonter sans difficulté. Elle se tenait à proximité dans la pièce surchauffée, les bras croisés et le visage tendu, et Madele était plantée sur le seuil de la chambre à coucher. « Il est juste derrière le chêne, lui apprit Nicholas en refermant le loquet de la fenêtre. Je n’ai pas vu voir à quoi ça ressemblait, à part que c’était immense… »

Le toit craqua soudain et un peu de poussière s’abattit des poutres.

« Ahhh, fit Madele avant de regagner la pièce principale. C’est sûrement lui, alors. »

Nicholas et Madeline échangèrent un regard et lui emboîtèrent le pas.

La maison se mit à trembler. Nicholas dut s’appuyer d’une main à la table pour ne pas tomber. Il se demanda si l’anathème allait encore surgir à travers le plancher. C’était plus que probable. Ou par le toit peut-être. Cette maison était plus solidement bâtie que celle de la place Lethe ; la poussière tombait plus que jamais des chevrons ébranlés, mais les murs tenaient bon.

Madele fixait la cheminée en se pétrissant les mains et en marmonnant à voix basse des mots incompréhensibles. Les marmites et la crémaillère suspendues au-dessus du feu raclaient bruyamment la pierre de l’âtre ; les flammes crépitaient dès qu’une fine poussière et des blocs de suie durcie s’abattaient sur la flambée.

Quelque chose força les yeux de Nicholas à se relever. Les pierres de la cheminée, sous le plafond, saillirent brutalement, comme sur le point d’exploser et de fuser à travers toute la maison. La bosse qu’elles formaient se mit à descendre vers l’âtre, spectacle inconcevable, comme si les pierres se liquéfiaient sur son passage.

Elle jaillit de la bouche béante de l’âtre dans un nuage de suie et de cendres, main gigantesque et squelettique jaunie par la décomposition, trop grande pour s’être introduite par la cheminée, plus large à présent que l’âtre d’où elle venait d’émerger.

Elle resta un instant suspendue entre plafond et plancher, et Nicholas vit qu’elle était façonnée exactement comme une main humaine : cinq doigts et tous les os requis. Le temps parut se figer : il aurait voulu tendre la main vers Madele, lui empoigner l’épaule et la tirer en arrière, mais il demeurait comme paralysé.

Puis elle se retira par le même chemin et disparut dans le conduit de la cheminée, de loin trop étroit pour la contenir. La bosse remonta le long des pierres et disparut dès qu’elle eut franchi le plafond.

Nicholas se rendit compte que ses genoux tremblaient sous lui et que seule sa main crispée sur le rebord de la table le soutenait encore. Il chercha à se persuader qu’il n’avait fait que l’imaginer, mais les marmites avaient basculé et il avait vu de ses yeux les jointures de la chose les renverser en émergeant.

Madele laissa retomber sa tête entre ses mains. Madeline le bouscula pour aller la prendre par les épaules, mais la vieille femme se libéra d’une saccade. Elle releva la tête. Ses yeux brillaient d’une lueur mauvaise. « Ouvrez la porte, fit-elle. Dites-moi ce que vous voyez. »

Nicholas se dirigea vers la porte et l’ouvrit à la volée. Rien, à première vue. Le vent s’était levé de façon inquiétante, faisant grincer la maison et giflant les branches du chêne. Puis il se rendit compte que l’arbre faisait beaucoup trop de bruit ; un vent de cette force, capable d’agiter les énormes branches, aurait dû souffler la maison. Un coup de tonnerre ébranla la pierre sous ses pieds et, à la faveur d’un éclair éblouissant, il distingua l’anathème.

Blanc et monstrueux, il était entortillé dans les branches du chêne et se débattait vainement pour se libérer. Nicholas vit s’étirer au-dessus de sa frondaison turbulente la main qui avait jailli par la cheminée et ses doigts crochus comme des serres se recroqueviller de souffrance. Une des branches fouetta l’air lorsque la foudre tomba de nouveau, aveuglante, s’enroula autour du bras squelettique tendu vers le ciel et le ramena promptement dans l’arbre.

L’éclair évanoui, le jardin fut rendu aux ténèbres et aux rafales hurlantes du vent. Nicholas claqua la porte et s’y adossa.

Madele ramassait les casseroles éparpillées sur le carrelage en gloussant toute seule. « Alors ? s’enquit Madeline.

— Il semble que le chêne soit en train de le dévorer, répondit sobrement Nicholas, ravi de constater qu’il ne chevrotait pas.

— Estimez-vous heureux d’être venus me trouver », fit Madele. Elle se redressa en se frottant le dos. « Ce chêne est un sortilège majeur. Je l’ai jeté il y a bien des années, quand j’étais encore jeune, à mon arrivée ici. L’anathème ne combat pas celle que je suis aujourd’hui, vieille, racornie et desséchée. Mais celle que j’étais à l’époque, dans ma prime jeunesse. » Elle releva la tête, écoutant le vent siffler sur les pierres et sans doute autre chose encore. « Et celui qui l’a envoyé est autrement plus puissant que je ne le suis. Et que je ne l’étais. »

Le vent ne consentit à retomber qu’une heure plus tard, et Madele annonça à ses hôtes qu’ils pouvaient sortir sans risque. À l’exception de quelques brindilles brisées et autres détritus sous les lourdes branches du chêne tutélaire, il ne restait plus aucune trace de l’anathème.
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« Belle journée pour n’être pas sous le coup d’une sentence de mort délivrée par un anathème », déclara Madeline lorsque, sortant des écuries plongées dans la pénombre, ils émergèrent à la lumière du jour. Ils étaient rentrés à Lodun, partant avant l’aube pour arriver en ville à point nommé, et venaient de rendre à leur propriétaire le cheval et la carriole de louage. Madele n’ayant rien de convenable à lui prêter, Madeline avait réintégré ses vêtements masculins. Tous deux étaient harassés et couverts de poussière, et l’état de leurs vêtements plus lamentable encore.

Avant de quitter la maison, Nicholas avait parlé à Madele d’Arisilde et lui avait demandé son aide. La sorcière se tenait près de la carriole pendant qu’il harnachait le cheval. « Arisilde Damai, hein ? avait-elle répondu. Et il aurait étudié à Lodun ? Il ne me semble pas avoir entendu parler de lui. »

Ce n’est pas plus mal, s’était dit Nicholas en son for intérieur. Il n’avait fait aucun commentaire.

Après avoir longuement ruminé, elle avait ajouté : « Ian Vardis est-il toujours sorcier de la cour ?

— Non, il est mort depuis des années. Rahene Fallier occupe à présent le poste.

— Ahh. Connais pas. C’est bon. » Nouveau silence méditatif que Nicholas avait employé à ajuster le harnais. Il n’allait certainement pas la supplier, si c’était ce qu’elle attendait. « Est-ce un sortilège ou une simple maladie ?

— Nous n’avons aucune certitude. »

Ses sourcils s’étaient arqués de surprise.

« C’est un opiomane », avait-il déclaré après une brève hésitation.

Madele l’avait alors gratifié d’une de ces mimiques incrédules et sardoniques dont Madeline avait le secret et qui semblait mettre en cause son équilibre mental. L’effet était encore plus désastreux chez elle dont les sourcils gris épais soulignaient davantage l’expression. Piqué au vif, Nicholas avait laissé tomber : « Si vous estimez que ça dépasse vos compétences, et vous reconnaissez vous-même qu’elles sont diminuées… »

Madele avait riboulé des yeux, agacée. « C’est un voleur lui aussi ?

— Oui, avait sèchement répliqué Nicholas.

— Je viens, dans ce cas, avait-elle répliqué en souriant, dévoilant ce faisant les trous de sa dentition. J’adore les voleurs. »

Madele avait promis de descendre à Vienne le lendemain, le temps de prendre des dispositions pour faire garder sa maison et ses bêtes par des voisins. Nicholas n’était pas convaincu qu’elle viendrait effectivement, si tant est qu’il pouvait compter sur son assistance, mais lorsque Madeline était ressortie de la maison après une dispute d’une bonne demi-heure avec la vieille dame au sujet du train qu’elle devrait prendre à Lodun, il s’était persuadé qu’elle ferait au moins l’effort d’entreprendre le voyage.

À présent qu’ils étaient de retour à Lodun, il espérait qu’elle tiendrait parole. « Pourrais-tu t’occuper des billets et aller voir à l’hôtel si Reynard ou Isham ont laissé un message ? » demanda-t-il à Madeline. Il leur avait donné à tous deux l’instruction d’envoyer un télégramme aux bons soins de l’hôtel ferroviaire en cas de nouveaux rebondissements, tant dans l’état d’Arisilde qu’en ce qui concernait Octave. « J’aimerais explorer une autre piste. »

Madeline brossait la poussière de ses revers. « Sur la manière dont on s’y est pris pour connaître de façon si approfondie les travaux d’Édouard ? »

Le visage de Nicholas resta indéchiffrable. « Oui. Comment l’as-tu deviné ?

— Édouard a pratiqué la majeure partie de ses expériences à Lodun, non ? » Elle s’adossa au poteau et inclina pensivement son chapeau en arrière, geste typique de jeune gandin. La rue n’était que peu encombrée, surtout par des citadins faisant leurs courses, des charrettes de paysans et quelques étudiants en toge dépenaillée qui se hâtaient sur le trottoir vers le portail de l’université, à peine remis, sans doute, d’une nuit de goguette dans les estaminets. « Je présume que tes soupçons ne se portent pas sur Wirhan Asilva, puisque nous nous apprêtions à demander son aide.

— Non, pas Asilva. »

Asilva avait aidé Nicholas à déménager le laboratoire d’Édouard depuis Lodun après l’arrestation du vieux philosophe, ce qui aurait pu conduire Nicholas sous les verrous et placer Asilva lui-même, en tant que sorcier sur lequel pesaient des charges de nécromancie, sous le coup d’un arrêt de mort. Il avait aussi bataillé jusqu’à la dernière minute pour sa relaxe, alors même qu’il jugeait les sphères d’Édouard dangereuses ; à son avis, elles n’auraient jamais dû voir le jour. Nicholas ne le croyait pas capable de trahir son vieil ami, fût-ce de longues années après sa mort. « Certaines paroles d’Arisilde m’ont amené à m’interroger sur Ilamires Rohan. Et une fois Arisilde et Asilva éliminés, il reste le seul sorcier vivant suffisamment informé.

— À notre connaissance », rectifia Madeline. Elle semblait nourrir de gros doutes. « Rohan était le doyen de Lodun et le professeur d’Arisilde. Il pourrait se montrer très dangereux. C’est un euphémisme.

— Tout dépend. » Nicholas lui prit le bras.

« De quoi ?

— S’il a simplement fourni des informations à Octave ou s’il est son sorcier fou.

— Auquel cas il ne serait pas très sain d’essayer de le confondre. Tu es sûr que…

— Je suis sûr d’une chose. La sécurité est une condition que nous ne connaîtrons que lorsque ce problème sera réglé. »

*

Nicholas prit langue avec de vieilles connaissances dans un café voisin des portes de l’université et apprit non seulement que l’homme qu’il cherchait était en ville, mais qu’il serait chez lui, où il avait invité des amis, un peu plus tard dans l’après-midi. Circonstances idéales pour ce que Nicholas avait en tête, d’autant qu’elles lui laissaient le temps de se renseigner plus amplement sur Constant Macob.

Le mieux pour ce faire était encore de se rendre à la bibliothèque Albaran, actuellement hébergée dans l’un des plus vieux édifices de Lodun. Lorsqu’il se tint au milieu du hall de cet immeuble vénérable, dans l’odeur de poussière et de vieux papier, l’époque de la fac lui parut soudain beaucoup moins lointaine, comme si les années qui s’étaient écoulées entre-temps n’avaient eu aucune substance. Il révoqua cette pensée avec agacement. Le passé est le passé : mort et enterré, exactement comme Édouard. Mais il alla trouver un appariteur sur un coup de tête et demanda à parler au docteur Uberque.

L’homme le conduisit dans une salle de l’enceinte extérieure de la bastide qui avait jadis fait partie du chemin de ronde interne. On apercevait encore, perchés haut dans les murailles et le plafond, les mâchicoulis servant à l’origine à déverser de l’huile bouillante sur ceux qui parvenaient à enfoncer les portes extérieures. Mais ce couloir avait été depuis morcelé en une demi-douzaine de pièces hautes de plafond, aux murs tapissés d’étagères. Les meurtrières destinées aux arbalètes et aux mousquets étaient à présent dotées de vitraux. Le docteur Uberque se tenait devant une grande table encombrée de livres et de papiers. Il congédia l’appariteur d’un geste de la main avant qu’il ait eu le temps de les présenter et s’exclama : « Nicholas Valiarde ! Seriez-vous venu terminer votre cursus ? » C’était un homme de haute taille aux cheveux blancs clairsemés, aux traits bien dessinés et au visage affable. Il portait une toge noir et violet de maître ouverte sur son costume, comme s’il venait à l’instant de donner un cours particulier.

« Non, monsieur. » Nicholas parvint à réprimer un sourire. Uberque était un homme d’une rare obstination, mais il y avait peu de chance qu’il s’intéressât de plus près aux raisons poussant Nicholas à obtenir ses renseignements qu’à celles d’un étudiant désireux de rédiger une monographie. « Je suis en ville pour affaires, mais j’aurais besoin d’informations sur un certain sujet et je me suis dit que vous seriez sans doute le mieux à même de me les procurer.

— Oui ?

— Constant Macob. »

Le regard d’Uberque se fit distant. Nicholas avait déjà observé ce phénomène chez les conteurs publics qui se produisaient sur la place du marché des villes de Parscia. Ceux-ci étaient d’ordinaire illettrés, mais leur mémoire recélait des milliers de vers, sagas et chansons de geste. Au bout d’un moment, Uberque déclara : « Un des sorciers exécutés sous le règne du roi Rogere. Un personnage pour le moins controversé.

— Le sorcier ou le roi ? » s’enquit Nicholas en s’asseyant à la table.

Uberque prit la question très au sérieux. « L’un et l’autre, mais pour des raisons différentes. Cherchez-vous des références sur Macob ?

— S’il vous plaît. »

Le docteur Uberque se dirigea vers les étagères et les longea pensivement. « On se souvient de Macob comme d’un nécromancien. Sans plus. Avant lui, voyez-vous, la nécromancie était considérée d’un œil sourcilleux mais restait parfaitement légale. Elle s’occupait alors surtout de méthodes de divination. Comme par exemple d’invoquer d’anciens rois sur l’ongle d’un quidam et de leur poser des questions. » Uberque se permit un sourire. « Macob, pendant de nombreuses années, n’a pas dérogé à cette règle. Puis sa femme et plusieurs de ses enfants sont morts lors d’une épidémie de peste.

— De mort naturelle ? C’est avéré ? demanda Nicholas en arquant un sourcil suspicieux.

— Eh bien, on l’a soupçonné ultérieurement d’avoir provoqué ces décès mais, personnellement, je n’y crois pas. Non, je ne le pense pas. La magie thérapeutique a ses limites et les apothicaires de l’époque étaient pratiquement inefficaces. Je pense que c’est après la mort de sa fille aînée que Macob a… changé.

— Il a perdu la raison ?

— Difficile à dire. Sans doute, à en juger par ses actes. Mais il ne se comportait pas en dément. Il était d’une intelligence et d’une perspicacité hors norme. Pendant cette période, ses travaux ont été plus que brillants. Il n’a pas cessé d’éberluer les maîtres de Lodun, le roi l’honorait et sa vie privée, ici, en ville, était parfaitement normale et respectable. Mais il tuait des gens. Il s’est fait prendre à la fin, tout à fait par hasard. La maison voisine de la sienne a été vendue et les nouveaux propriétaires ont fait construire des écuries. Un mur de la cour s’est effondré en raison de l’incompétence des architectes et a renversé celui d’une aile de sa maison. Il était absent lors de l’incident. Les bâtisseurs se sont empressés de réparer les dégâts et ont découvert le premier cadavre. » Uberque haussa les épaules et poursuivit : « Nul ne connaîtra jamais le nombre exact de ses victimes. Gabard Ventarin a lu ses journaux secrets avant qu’ils soient brûlés ; il a découvert que Macob avait repoussé les frontières de la nécromancie, et ce dans une direction bien différente de la divination. Il avait appris à puiser du pouvoir non seulement dans la mort, mais encore dans la souffrance. » Le docteur Uberque s’interrompit pour effleurer le dos d’un livre. « “Il traitait en alliées les puissances les plus obscures des fées et a conspiré avec tout ce que leur royaume comporte de plus vil et de plus corrompu. Apporté la mort à des innocents et dissimulé les traces de son pacte avec le chaos…” Il s’agit d’un extrait des Récits d’Aderi Cathare. Inutile de le consulter, il ne vous apprendrait rien de plus. Les Exécutions de Rogere, en revanche, est plus intéressant. Il ne date que d’un demi-siècle et nous disposons d’au moins une demi-douzaine d’exemplaires, de sorte que je peux vous en prêter un la conscience tranquille. » Il examina les étagères en fronçant les sourcils. « L’ouvrage n’est pas là. Non, il n’est plus là. Il nous faut aller le chercher, qu’en dites-vous ? »

Une fois en possession du livre, Nicholas remercia le docteur Uberque, quitta l’atmosphère poussiéreuse de la vieille bibliothèque puis longea la galerie à ciel ouvert jusqu’à l’un des bâtiments de brique plus récents qui poussaient comme des champignons à côté des anciens édifices. Entre les piliers des arcades, on apercevait les tours et les cours de la faculté de médecine. La journée était ensoleillée et la brise tiède, autres signes avant-coureurs de ce que la saison hivernale touchait à sa fin. Nicholas palpa le pistolet dans sa poche. Son entrevue suivante ne se terminerait sans doute pas aussi aimablement.

*

Ilamires Rohan, ex-doyen de l’université de Lodun, passait encore le plus clair de l’année dans son domicile de fonction, à l’intérieur de l’université. C’était une maison de quatre étages construite dans une pierre ocre prenant à la lumière de l’après-midi un éclat mordoré et dont le cimier s’ornait de petites tourelles. Elle se dressait au centre d’un grand jardin ceint d’un muret de pierre. En sortant de la bibliothèque Albaran, Nicholas avait longé un couloir réservé aux étudiants et choisi dans la pile de toges qui s’entassaient au pied d’un escalier, abandonnées par des élèves pressés d’échapper aux cours magistraux pour profiter de cette belle journée, une robe à peu près présentable. Son costume poussiéreux ainsi dissimulé, nul ne s’était retourné sur son passage quand il avait traversé les cours des diverses facultés qui le séparaient du domicile de Rohan.

Les jardiniers préparaient les plates-bandes pour le printemps et ne parurent pas non plus le remarquer lorsque, pénétrant par le portail du fond, il traversa le potager vers l’entrée de l’office. L’heure du déjeuner était passée depuis longtemps et les cuisines et leurs dépendances étaient désertes, à l’exception de deux filles de salle qui récuraient les casseroles et ne lui accordèrent qu’un signe de tête hâtif avant de reprendre leur conversation.

Nicholas accrocha sa toge au portemanteau de la petite pièce du majordome et franchit la porte de service matelassée donnant sur le vestibule. La maison n’avait pas moins belle allure à l’intérieur. Une douce lumière baignait l’entrée depuis la douzaine d’étroites fenêtres qui surplombaient le linteau de la porte, les vitrines et consoles qui s’alignaient contre les murs étaient de bois de rose verni et les tapis dispendieux avaient été tissés dans le pays des collines. Rohan avait toujours eu un goût exquis, même lorsqu’il n’était encore qu’un modeste doyen vivant dans un petit cottage derrière le pavillon de la Guilde des apothicaires. Son étoile a vite brillé, pourtant. Mais, en dépit de son apparente sérénité, Lodun était un univers où régnait une rude concurrence, surtout entre sorciers. Nicholas, les trouvant désertes, inspecta quelques salles de réception, puis entendit des voix et remonta jusqu’à leur source, le vaste salon qui s’ouvrait au bout du couloir.

Un petit groupe d’hommes y pénétrait justement, émergeant de la pièce suivante en discutant affablement. Tous étaient d’un certain âge et portaient soit la toge de maître principal, soit une impeccable redingote de frac. Lors de sa tournée de reconnaissance de la matinée, Nicholas avait appris entre autres que Rohan donnait cet après-midi un déjeuner pour plusieurs notables de la ville et de l’université ; il était ravi de constater que son informateur n’avait pas été fourvoyé.

« Maître Rohan », appela-t-il doucement.

Le vieil homme sursauta et se retourna. Son visage étroit, émacié, creusé de rides profondes et d’une grande pâleur due à la fréquentation trop assidue de pièces mal éclairées, s’altéra lorsqu’il reconnut son nouveau visiteur. Ce changement brutal renseigna amplement Nicholas. « Je ne m’étais pas rendu compte que vous étiez là », déclara l’ancien doyen.

Rohan n’était pas loin de bafouiller, comme s’il se sentait coupable d’avoir oublié sa présence ; il n’ignorait pourtant pas que le majordome n’aurait pas laissé entrer Nicholas sans l’en informer. Il eût été plus convaincant de sa part de feindre l’exaspération devant cette outrecuidance, en exigeant qu’il s’explique sur les motifs qui l’avaient poussé à ne pas se présenter à la porte d’entrée comme tout gentleman qui se respecte. Nicholas sourit. « De quoi ne vous étiez-vous pas rendu compte ? De mon arrivée en ville ou du fait que j’étais encore de ce monde ? »

Les yeux de Rohan s’étrécirent comme s’il soupçonnait, sans toutefois bien saisir l’allusion, qu’on se gaussait de lui, mais il se contenta de répondre d’une voix nettement plus froide : « Vous souhaitiez me parler ? Je suis occupé pour le moment. » Dans quelques secondes, il aurait recouvré assez de sang-froid pour chasser l’importun.

Nicholas s’avança jusqu’à la table les mains dans les poches et soutint délibérément son regard. « J’ai quelques questions à vous poser au sujet des biens d’Édouard Viller. Comme vous vous êtes si merveilleusement acquitté de votre mission en me les remettant lorsque j’étais plus jeune, je me suis dit que vous pourriez sans doute m’épauler aujourd’hui encore. »

Le regard fuyant, le vieil homme se tourna vers ses convives en ne marquant qu’une hésitation imperceptible : « Veuillez m’excuser, messieurs. Une obligation envers un vieil ami… »

Les autres messieurs lui assurèrent que cela ne posait aucun problème et Nicholas le suivit illico dans son bureau. Le doyen du pavillon de Doire et trois doyens de la faculté de médecine, dont aucun n’était collègue en sorcellerie de Rohan, avaient vu son visage. Si Rohan comptait le tuer, il ne pourrait le faire chez lui cet après-midi.

Le bureau était spacieux ; des vitrines bourrées de livres s’alignaient le long de ses murs tapissés de soie rayée verte, uniquement interrompues par un cabinet de cartes et plusieurs bustes antiques posés sur des socles ciselés. Un paysage de Sithare, témoignage patent de l’aisance dans laquelle vivait Rohan, était accroché au-dessus du manteau de marbre de la cheminée.

Rohan alla s’asseoir à son bureau comme si Nicholas n’était qu’un simple étudiant convoqué pour une réprimande, geste bien peu amical envers le fils d’un vieil ami. « J’espère que ce ne sera pas trop long, déclara-t-il. Comme vous l’avez constaté, je suis…

— Je dois absolument savoir une chose, le coupa Nicholas. Le reste n’est que pure curiosité. » Il s’accorda une pause, le temps d’un battement de cœur. « Le matériel que vous avez procuré au docteur Octave… d’où venait-il ? Du laboratoire d’Édouard ? »

Rohan soupira. « Je ne l’ai pas volé, si c’est ce que vous insinuez. » Il s’accouda au bureau et se massa l’arête du nez. « Certains des calepins appartenaient à Édouard, les autres étaient à moi. » Il releva la tête avec lassitude. « La sphère, notamment. Édouard l’a construite mais j’en ai conçu moi-même les sortilèges. »

Nicholas ne trahit pas la moindre émotion mais crispa le poing sur le pistolet enfoui dans sa poche. C’était peut-être une ruse. Admettre spontanément ce que tu sais pertinemment ne pas pouvoir me dissimuler puis frapper dès que j’aurai baissé ma garde. Il se souvint brusquement de l’écriture si familière qui noircissait les bouts de papier retrouvés à l’hôtel Valent et l’avait tellement nargué. Sûrement celle de Rohan. « Je ne me doutais pas que vous aviez travaillé avec Édouard, déclara-t-il d’une voix trompeusement douce. Vous disiez…

— J’ai dit que je n’approuvais pas. Que ce qu’il faisait était absurde. » Rohan abattit le poing sur son bureau puis, s’efforçant de reprendre contenance, inspira profondément. « J’avais peur. J’ai posé une condition en acceptant de collaborer avec lui : qu’il ne soufflerait mot à personne de ma participation. Wirhan Asilva était un vieil homme dépourvu d’ambition, déjà à l’époque. Il pouvait se permettre d’être mêlé à ces scandales. Arisilde… » La voix de Rohan parut se briser d’amertume en prononçant ce nom. « Arisilde était un garçon précoce. Nul ne pouvait toucher à un seul de ses cheveux et il le savait. Mais j’étais le doyen de Lodun, vulnérable à ce titre. »

Tout cela n’avait que trop l’accent de la vérité. « Il a tenu sa promesse, répondit Nicholas. Il n’en a parlé à personne. Vous auriez pu témoigner…

— C’était un philosophe naturaliste qui désirait parler à son épouse décédée et on l’a pendu pour faits de nécromancie. J’étais un sorcier en place. Que croyez-vous qu’on m’aurait fait ? » Rohan secoua la tête. « Je sais, je sais. Asilva a témoigné et ça n’a servi de rien. Je me suis persuadé de la culpabilité d’Édouard. Qu’il avait peut-être assassiné cette femme pour ses expériences, dissimulé leur véritable nature… Et j’étais terrifié. Puis, après sa mort, Ronsarde a prouvé qu’il s’agissait d’une erreur judiciaire… À quoi bon remuer encore toute cette boue ? » Le vieil homme se massa le visage avec lassitude, puis écarta ses mains noueuses au-dessus du bureau. « Octave a refusé de me dire pourquoi il voulait cette sphère. Je suppose qu’il est allé vous trouver pour les mêmes raisons. Je savais que certains objets manquaient lorsque la Couronne a fait saisir le contenu des ateliers d’Édouard, comme je savais qu’Arisilde et vous les aviez emportés, mais je n’en ai rien dit à Octave. On ne peut pas me le reprocher. A-t-il menacé de vous dénoncer ? Dans la mesure où Édouard a été innocenté, je ne pense pas qu’on puisse regarder ce fait comme un crime… »

Rohan parlait à toute vitesse en tripotant fébrilement les objets posés sur son bureau. Nicholas cessa d’écouter. Il émanait de cette situation quelque chose de tout à la fois grotesque et infiniment décevant : faire tout ce chemin dans l’espoir d’affronter le mal incarné et ne trouver finalement que faiblesse et veulerie. « De quoi Octave vous a-t-il menacé ? » demanda-t-il.

Rohan garda un instant le silence. « Ce n’était pas la première fois que je m’adonnais à la nécromancie. » Il releva les yeux et ajouta d’un ton sec : « Je constate que je ne vous choque pas. La plupart des sorciers de ma génération y ont touché un jour ou l’autre, même si peu d’entre eux l’admettent. Octave est venu me trouver il y a deux ans. Il savait. J’ignore comment il l’avait appris. Il était au courant de mes travaux d’autrefois, de ce que j’avais fait avec Édouard, de tout. Je lui ai donné ce qu’il voulait et il est parti. » Le visage de Rohan se crispa. « Je sais, je n’aurais pas dû. Édouard n’y voyait qu’un moyen de communiquer avec le plan astral, mais ça n’a jamais vraiment fonctionné comme il l’espérait. » Devant l’expression de Nicholas, il ajouta : « Je ne peux guère me montrer plus précis. Édouard a construit cette chose ; je n’ai fait que lui apporter les sortilèges requis. Je sais qu’il souhaitait la voir opérer pour tout le monde, mais seul un individu ayant quelques compétences en matière de magie peut l’utiliser. Pas nécessairement de vastes aptitudes : un petit talent suffit. Voire quelques rudiments. »

Mais comment Octave savait-il que tu la détenais ? Nicholas pressentait que s’il avait pu répondre à cette question, les multiples fils de l’intrigue se dénoueraient d’eux-mêmes. « Octave est donc lui-même un sorcier ? »

Rohan secoua la tête. « Il a un petit don mais aucun savoir-faire réel. Ce n’est pas un sorcier. Mais en possession de la sphère… Je n’en sais rien. Je ne peux pas vous en dire plus. » Il se redressa dans son fauteuil. « Si vous n’avez rien d’autre à me demander, je vous prie de vous retirer. »

Peut-être n’était-ce que pure et simple comédie, mais c’était peu vraisemblable. Rohan n’intervenait dans cette affaire que par ce seul biais : en tant que victime d’un chantage fondé sur ses crimes et ses scélératesses passés.

Nicholas lâcha le pistolet, sortit la main de sa poche, prit la porte en disant « Je suis sûr qu’Arisilde vous présenterait ses respects s’il se souvenait de vous » et la referma soigneusement derrière lui.

*

Il trouva Madeline patientant à la terrasse du petit café où ils étaient convenus de se retrouver. Elle se leva de table en le voyant arriver et déclara : « Un câble de Reynard nous attendait à l’hôtel : il y a eu des faits nouveaux et nous devons rentrer sur-le-champ. »

Nicholas repéra Reynard dans la foule qui attendait sur le quai de la gare de Vienne dès qu’ils furent descendus du train. N’ayant pas à récupérer de bagages, ils purent éviter la cohue, réussirent à le rejoindre rapidement et se retirèrent avec lui dans un des cabinets isolés de la salle d’attente que l’entrée en gare de l’express venait de vider. C’était une petite pièce bordée de banquettes molletonnées, qui sentait fortement la fumée de cigarette et les gaz d’échappement rejetés par les trains.

« Qu’est-il arrivé ? » demanda aussitôt Nicholas.

Reynard était aussi élégamment mis qu’à l’accoutumée mais donnait l’impression d’avoir passé une nuit blanche. « Ronsarde a été arrêté, déclara-t-il.

— Quoi ? » Nicholas jeta un regard à Madeline, vit que son visage trahissait la plus intense stupéfaction et en déduisit qu’il avait très bien entendu. « Pourquoi diable… ?

— Sous l’accusation officielle de cambriolage », le coupa Reynard. Il crevait les yeux, à voir son scepticisme affiché, qu’il doutait beaucoup de sa vraisemblance. « Il serait apparemment entré par effraction dans une maison pour y chercher des indices, avec assez de négligence pour se laisser prendre sur le fait. Mais, selon Cusard, le bruit court en ville qu’il aurait aidé un nécromancien. »

Le pas à franchir, de cambriolage à nécromancie, exigeait un effort mental pour le moins astreignant, même en tenant compte de l’hystérie avec laquelle les rumeurs se propageaient à Vienne. Nicholas éprouva une curieuse impression de vertige ; peut-être était-il plus fatigué qu’il ne l’avait cru. « Comment est-ce que ça a commencé ? »

Reynard secoua la tête. « Je ferais mieux de tout vous raconter depuis le début. Le lendemain matin de votre départ pour Lodun, la Préfecture a découvert l’hôtel Valent. Ronsarde enquêtait hier sur les meurtres lorsqu’il a été accusé de s’être introduit par effraction dans une certaine demeure. » Anticipant la question que Nicholas se préparait à lui poser, il ajouta : « Non, je ne connais pas son nom. Ce n’était pas précisé dans les journaux et Cusard n’a pu non plus l’apprendre de ses informateurs de la Préfecture. Ce qui semble indiquer une famille noble, n’est-ce pas ?

— Ignoble, plutôt. » Nicholas songeait à Montesq. L’intérêt initial dont Octave avait fait preuve pour Édouard Viller, le vol des travaux de l’érudit, sa connaissance de Courfroide et même la façon dont il s’y était pris pour aborder Ilamires Rohan, tout semblait ramener à Montesq, comme des empreintes de pas sur le pavé mouillé. Pourrait-il être à l’origine de tout cela ? A-t-il commandité Octave et son sorcier dément ? Ce serait tellement… commode. Commode et décevant, d’une certaine façon. Il ne voulait pas que Montesq fût exécuté pour un crime qu’il aurait effectivement commis. La plaisanterie y perdrait tout son sel.

« Minute, s’insurgea Madeline avec agacement. J’ai raté quelque chose. Comment l’idée que Ronsarde se tenait derrière les meurtres de l’hôtel Valent est-elle venue à la Préfecture ?

— Elle ne l’a pas eue toute seule, bien sûr, répondit impatiemment Reynard. On l’a pincé pour cambriolage et celui qui a réussi à monter ce coup doit être fichtrement haut placé, vous pouvez me croire. » Il eut un geste d’impuissance. « Mais la rumeur qu’il serait de mèche avec un nécromancien court partout. Une petite émeute s’est déclarée cette nuit devant l’hôtel Valent. Il a fallu une troupe réduite de gardes municipaux pour empêcher les gens d’y mettre le feu.

— Et de brûler avec la moitié du quartier des Berges, j’imagine. » Madeline regarda Nicholas, le front plissé.

Il se glissa la main dans les cheveux. Plusieurs femmes et un porteur chargé de bagages défilèrent devant la porte ouverte mais personne n’entra. « Oh, il ne devait pas être bien loin, murmura-t-il. Peut-être à deux doigts de les agrafer. »

Reynard consulta son oignon. « Il doit passer dans une heure devant le juge. Il me semble qu’on pourrait beaucoup apprendre en assistant à l’audience.

— Oui, allons-y tout de suite. » Nicholas se tourna vers Madeline. « Je veux qu’on retire les autres sphères de Courfroide. Peux-tu t’en charger pendant que nous serons au tribunal ?

— Oui. Tu penses qu’Octave va encore tenter de s’en emparer ?

— Non. Mais elles peuvent me servir d’appât et je ne veux pas retourner à Courfroide. Ça risquerait d’attirer leur attention sur cette maison. Porte les sphères à l’entrepôt et remise-les dans le coffre d’Arisilde. Je parie que le véritable Constant Macob lui-même ne les y retrouverait pas.

— J’ai l’impression, lança vertement Reynard, d’être sous-informé. Qui diable est ce Constant Macob ?

— Je vous l’expliquerai en chemin. »

*

Madeline se trouva un locatis pour la ramener à Courfroide et Nicholas reprit avec Reynard le chemin du fiacre. Devis était aux rênes et Crack attentait sur la banquette. Il les salua d’un hochement de tête réservé. Se plaçant devant lui de manière à dissimuler son geste aux yeux d’un éventuel passant, Nicholas lui rendit son pistolet et, en guise de salut, effleura le rebord de son chapeau.

« Je trouve assez étrange, fit observer Reynard une fois qu’il eut vu le livre et que Nicholas lui eût exposé ses théories sur leur adversaire, de me précipiter au tribunal pour voir Ronsarde traîné devant ses juges. Je me serais plutôt attendu à l’inverse.

— Étrange ? Le mot est faible », rectifia Nicholas, l’œil dur. Maintenant qu’il avait surmonté le choc initial, la fureur qu’il éprouvait contre Octave et son sorcier maniaque s’était exacerbée au point de lui faire tourner la tête. Ils avaient spolié Édouard, tenté de les tuer, Madeline et lui, et maintenant… Ronsarde. Il aurait dû leur être reconnaissant d’avoir déboulonné le grand inspecteur Ronsarde, entreprise qu’il n’avait jamais pu mener à bien lui-même. Sauf que j’ai cessé il y a bien des années d’essayer de l’anéantir. Il n’éprouvait aucune gratitude, mais bien plutôt une fureur homicide. Il ne leur avait pas suffi d’attenter à la vie de ses amis et de ses domestiques… il fallait encore qu’ils s’en prennent à son plus valeureux ennemi. « Où est Octave ?

— Le soir de notre petite altercation de la place Lethe, il a rendu sa chambre à l’hôtel Galvaz pour aller s’inscrire au Dormier sous un faux nom. Quelques hommes de Cusard le surveillent. Oh… et Lamane et moi sommes retournés à la manufacture où il nous avait conduits. Rien qu’un vieux bâtiment vide et désaffecté. »

Nicholas eut une moue d’exaspération. Le comportement d’Octave était inexplicable. Deux bons coups de barre de fer sur le crâne du spirite ne pourraient que grandement l’améliorer, se dit-il. « Il aurait dû quitter la ville, du moins jusqu’à ce qu’on nous ait liquidés.

— À part qu’il a rendez-vous à l’hôtel Fontainon pour y donner une séance. Il n’a nullement l’intention de la louper, à mon avis.

— À l’hôtel Fontainon ? » Le pressentiment glacial qui s’empara de Nicholas à l’énoncé de ce nom lui fit le plus mauvais effet. L’hôtel Fontainon était le domicile de la cousine maternelle de la reine, femme âgée sans autre ambition que la réussite mondaine. Mais on le voyait du Palais, s’il n’était pas directement placé sous la surveillance de ses gardes. La séance de l’hôtel Fontainon ne lui faisait pas l’impression d’une nouvelle incursion dans l’abus de confiance. Mais bien plutôt d’un objectif à part entière.

« Ça vous évoque quelque chose ? s’enquit Reynard en le scrutant.

— Et même quelque chose de singulièrement déplaisant. Comment cette information est-elle revenue à vos oreilles ?

— Je suis tombé sur madame Algretto chez Lusaude, répondit Reynard. Ils sont invités. Après ce qui s’est passé à l’hôtel Gabrill, elle n’était guère alléchée, mais l’éventail des mondanités qui s’offrent à elle est manifestement réduit. » Il jeta à Nicholas un regard aigu. « Cela semble vous tracasser. Pourquoi ? »

Nicholas secoua la tête. Ses soupçons étaient trop vagues pour qu’il pût les expliquer rationnellement. Octave avait grimpé un peu trop vite les échelons de la pyramide sociale viennoise. La cousine de la reine en occupait pratiquement le sommet et des bruits couraient depuis des années sur l’extravagance de ses distractions. « Je n’avais pas de plan précis en tête. Je croyais tout bonnement le sorcier fou et Octave prêt à s’emparer de tout ce qui lui tombait sous la main. Mais…

— Mais cette information vous oblige à réviser ce jugement.

— En effet. » Les doigts de Nicholas pianotèrent avec impatience sur l’appui de la fenêtre. « Nous allons avoir besoin d’Arisilde. Si j’avais fait plus attention lors de notre dernière entrevue, j’aurais peut-être… »

Reynard poussa un juron. « On ne peut fonder son existence sur des “si”, Nic. Si j’avais brûlé cette satanée lettre de Bran au lieu de la conserver dans un moment d’égarement et de sensiblerie, si j’avais eu des soupçons en m’apercevant de sa disparition au lieu de me contenter de hausser négligemment les épaules, ce petit crétin serait encore en vie. Et si je ressassais sans arrêt ces bévues, je ne m’abandonnerais sans doute pas moins à l’opium et à l’apitoiement sur moi-même, à l’heure actuelle, que votre sorcier d’ami. »

Nicholas exhala un soupir et resta coi un moment, conscient d’avoir fait une remarque identique à Arisilde le soir de sa dernière crise. Pendant un certain temps, lorsqu’ils s’étaient rencontrés, il s’était demandé si Reynard aimait ce jeune homme qui avait mis fin à ses jours après avoir reçu la lettre de chantage. Il avait décidé depuis que c’était peu probable. Mais c’était un ami pour lui et Reynard se considérait comme son protecteur, un protecteur responsable de cet acte néfaste. Nicholas était persuadé que la plupart des excentricités et excès de Reynard étaient un paravent chargé de camoufler sa mauvaise conscience. Je me demande ce que cachent les miens. Mieux valait ne pas trop approfondir. « Ne vous inquiétez pas de ça, répliqua-t-il sèchement. Si je devais succomber à l’apitoiement sur moi-même, je me livrerais sans doute à des actes autrement plus directs et spectaculaires qu’une banale opiomanie. » Trouvant à cette affirmation un ton plus solennel que celui qu’il avait voulu lui imprimer, il ajouta : « Non sans en avoir demandé au préalable la permission à Madeline. »

Reynard se fendit d’un rictus, non pas d’amusement mais pour signifier qu’il prenait acte de cette louable tentative pour alléger la tension. « Je m’étonne que Madeline puisse vous supporter.

— Madeline… a sa vie et ses propres soucis. » Finalement, ce n’était peut-être pas un sujet de conversation aussi anodin qu’on aurait pu le croire.

« Certes, et fort heureusement, dans la mesure où ça lui permet de tolérer avec une aisance stupéfiante certaines facettes de votre personnalité qui me pousseraient parfois à vous fracasser le crâne contre le premier mur venu.

— Quand vous connaîtrez sa grand-mère, vous aurez un petit aperçu de la façon dont elle a édifié son épaisse carapace. »

Leur fiacre approchant de la prison, Nicholas ne distingua aucun signe apparent du désordre dont lui avait parlé Reynard. Les rues semblaient plus affairées et sereines que jamais. Il était certes persuadé que les dégâts causés par l’anathème sur la place Lethe avaient déclenché quelques remous, mais Vienne, ville au passé chargé, avait vu bien pire.

Puis leur fiacre dépassa le ministère des Finances et s’engouffra dans la cour du palais de justice.

La prison occupait tout un côté de la longue place ouverte. Ses murs de pierre sombre et marbrée, hauts de plusieurs étages, reliaient six énormes tours crénelées. Elle faisait jadis partie des fortifications de la vieille ville et l’emplacement de nombreux guichets, désormais murés de pierres plus récentes, était encore apparent. Derrière ces murailles élevées, la prison se composait en réalité de plusieurs édifices distincts séparés par une cour centrale mais communiquant tous entre eux depuis plusieurs décennies, tandis que la cour avait été recouverte. La dernière visite de Nicholas remontait à l’époque, vieille de plusieurs années, où il avait entrepris de dévoiler les agissements criminels du comte Montesq. Il avait découvert que le meurtre d’une brutalité inouïe qui défrayait à l’époque la chronique de Vienne avait été perpétré par deux hommes à la solde du comte. Celui qu’on avait jeté en prison à leur place avait eu le malheur de se trouver au mauvais endroit au mauvais moment et s’était fait piéger par les véritables assassins. Nicholas, qui ne disposait d’aucune preuve et ne faisait que médiocrement confiance à la justice de Vienne, avait pris ses propres dispositions pour faire libérer l’innocent. C’est ainsi qu’il avait fait la connaissance de Crack.

L’organisation de l’évasion de Crack de la prison avait été couronnée de succès, d’autant que, pour les autorités carcérales, il n’y avait pas eu d’évasion. À leurs yeux, Crack était officiellement mort. Mort et enterré dans une des fosses communes des faubourgs.

Leur fiacre traversa la place et ils passèrent devant l’emplacement d’une ancienne potence, sinistre monument élevé à la gloire des tribunaux de Vienne. Elle n’avait pas servi depuis un demi-siècle, le ministre ayant décrété que les exécutions devaient désormais avoir lieu dans la prison afin d’éviter les attroupements trop tumultueux. Après la mort d’Édouard, Nicholas était venu tous les jours la contempler ; il la touchait lorsqu’il pouvait le faire discrètement, pour l’affronter, elle et tout ce qu’elle représentait.

Ronsarde ne serait certainement pas détenu dans la prison elle-même mais dans les locaux de la Préfecture construits hors de son enceinte et qui s’étendaient au fond, sur une bonne moitié de la place. Le siège de la Préfecture formait un étrange appendice à l’austère édifice, avec ses multiples fenêtres aux pignons sculptés et aux ornements baroques de fer forgé. Tribunaux et palais de justice occupaient l’autre moitié de la place. Ces deux édifices étaient si possible encore plus rococos, depuis le portique à piliers de l’entrée jusqu’aux gargouilles aux gueules grimaçantes sculptées sur les corniches, en passant par l’allégorie de la Justice, coiffée de la couronne d’Île-Rien, qui ornait le linteau de chaque entrée.

Une fontaine massive dont émergeaient les statues d’antiques dieux marins recrachant l’eau par leurs cornes et leurs tridents se dressait au centre de la place et, en temps ordinaire, colporteurs et vendeurs de gazettes s’y pressaient pour solliciter le flot incessant des passants. Nicholas fronça les sourcils. La place était encore plus encombrée aujourd’hui qu’à l’accoutumée et les silhouettes qui s’y bousculaient n’avaient pas cette allure déterminée qui caractérise les commerçants et les employés en route pour leur travail ou vers chez eux. C’était de la racaille, et de méchante humeur.

Nicholas signala à Devis d’arrêter le fiacre ; Reynard et lui en descendirent. Ils durent progresser d’un pas déterminé pour éviter de se faire chahuter et bousculer par la foule, et Nicholas, pour se rapprocher le plus possible de l’extrémité du palais de justice jouxtant la prison, choisit de contourner la place par son périmètre extérieur.

Les habituels vendeurs à la sauvette et stands de victuailles étaient bien présents, mais on apercevait également, amassé tout autour, un petit groupe écumant qui discourait d’une voix forte de nécromancie, de magie noire, d’impôts et de la carence dont faisaient preuve la Préfecture et la Couronne en matière de protection du petit peuple. On repérait certes nombre de vagabonds et de désœuvrés, mais également des employés de bureau et des vendeurs, des femmes chargées de cabas qui traînaient leurs gosses en remorque, des domestiques et des ouvriers des manufactures de l’autre rive. Nicholas surprit plusieurs allusions à l’hôtel Valent et la place Lethe. Il en conclut que leurs petites avanies n’avaient en rien contribué à apaiser la panique. Et rien ne permettait de faire rapidement circuler la nouvelle de l’éradication de la cause première de ces deux événements, sauf dans les classes dangereuses.

Il s’arrêta au pied des marches qui descendaient du socle de la fontaine centrale, incapable de poursuivre son chemin plus avant. Il se trouvait plus près du palais de justice que de la prison et voyait très distinctement à travers les carreaux des fenêtres du pont suspendu qui les reliait l’un à l’autre, au premier étage. Reynard vint se placer à ses côtés et marmonna : « J’aimerais savoir ce qui diable a bien pu déclencher si vite une telle pagaille. »

Nicholas secoua la tête. Il n’avait pas de réponse à lui fournir. Il avait lu Les Exécutions de Rogere dans le train, mais ce qui lui revenait pour l’instant à l’esprit, c’étaient les fragments des Récits d’Aderi Cathare cités par le docteur Uberque : « … et il a dissimulé les traces de son pacte avec le chaos… »

Crack se tenait à quelques pas de là, concentré, et surveillait la foule environnante avec circonspection. Nicholas lui fit signe d’approcher. « Envoie Devis demander à Cusard de rappliquer avec autant d’hommes qu’il en pourra rameuter. Vite ! »

Crack opina brièvement et se dirigea vers le fiacre.

« Prévoyons-nous des troubles ou allons-nous les déclencher ? s’enquit Reynard à voix basse en lissant pensivement sa moustache.

— Les deux, je crois », répondit Nicholas. Il arqua un sourcil en voyant des sergents de ville en tenue faire dégager de force les marches du palais à quelques badauds enhardis. « Indubitablement les deux. »

*

Ils attendirent que Crack les eût rejoints après avoir dépêché Devis à Cusard et, à force d’obstination, parvinrent presque au pied des marches du palais de justice. Seul un individu corpulent dégageant une odeur nauséabonde parut s’offusquer de leur présence. Nicholas fit un signe à Crack, qui empoigna l’impétrant par le collet, l’attira à lui, lui colla son visage sous le nez et lui murmura quelques mots à l’oreille. L’autre bredouilla une excuse et décampa sans demander son reste dès que Crack l’eut relâché.

L’heure fixée pour l’audience de Ronsarde passa et Nicholas se rendit compte qu’on n’ouvrirait pas les portes du tribunal, même à ceux qui avaient une raison légitime d’y pénétrer. Il estima que c’était une erreur : ils auraient dû commencer le plus tôt possible et permettre à tous ceux qui parviendraient à s’infiltrer d’aller s’asseoir dans la galerie. De cette façon, la grande majorité des badauds auraient perdu toute raison de s’attrouper et se seraient bientôt éparpillés pour vaquer à leurs affaires. Retarder l’audience n’aurait d’autre résultat que d’attiser la tension et la surexcitation.

Le ciel se couvrait mais le vent du matin semblait complètement retombé. Il commençait à faire chaud sur la place et on y étouffait. Tous ces corps agglutinés en avaient très vite fait une étuve, ce qui n’améliorait nullement l’humeur des gens. Il n’aurait pu choisir journée plus propice. Quel que fût ce « il ». Si jamais je dois déclencher un jour une émeute, il faudra me souvenir de tenir compte du temps qu’il fait. Nicholas détourna les yeux du palais de justice, juste à temps pour voir Cusard se frayer un chemin dans leur direction, Lamane sur ses talons. Reynard étouffa brusquement un juron et il reporta le regard devant lui.

Nicholas ne vit tout d’abord qu’une petite troupe de sergents de ville sur les marches de la Préfecture. Puis jura à son tour entre ses dents. Ronsarde se tenait au beau milieu. Là, sur les marches de la Préfecture et non sur cette passerelle jetée entre les deux bâtiments qui permettait d’introduire les pires scélérats dans les prétoires sans qu’ils fussent écharpés par la populace déchaînée.

« Le voilà ! » hurla quelqu’un. Et la masse se déporta vers l’avant.

Nicholas épousa le mouvement, bousculant de l’épaule ceux qui lui bloquaient le passage, jouant des coudes et de la canne pour leur larder les côtes s’ils tardaient à s’écarter. Reynard et lui avaient souvent vu Ronsarde et l’avaient reconnu sans difficulté. Le fait que les perturbateurs qui s’étaient avancés jusqu’aux bâtiments l’avaient eux aussi reconnu, alors qu’ils n’avaient sans doute vu de lui qu’un portrait flou crayonné dans une gazette, était l’éclatante confirmation de ses pires appréhensions. Celui qui avait ourdi l’arrestation de Ronsarde était encore à l’œuvre et n’avait aucunement l’intention de le laisser s’approcher de la barre des témoins.

Les marches grouillaient déjà de citadins en train de se colleter et de se bousculer. Nicholas vit un sergent de ville jeté à terre et les autres déjà ensevelis sous des masses de corps. Il s’arrêta pour se repérer, et un homme vêtu d’un bourgeron loqueteux le saisit au collet et le souleva quasiment de terre. Il lui enfonça violemment le pommeau de sa canne dans l’estomac puis, lorsqu’il le relâcha pour se plier en deux, lui asséna un second coup de canne sur le crâne. Quelqu’un le tamponna par-derrière ; il rentra la tête dans les épaules puis reconnut Reynard.

D’autres pandores se déversaient de la Préfecture et disparaissaient aussitôt dans la mêlée, chaos de silhouettes indistinctes qui les serraient de près. Tout le monde semblait beugler et vociférer. Un espace dégagé s’ouvrant brusquement devant lui, Nicholas tourna la tête et vit que Reynard avait tiré l’épée.

Ce qui prouve amplement que ces gens sont des agitateurs professionnels. De vrais anarchistes de Vienne n’hésiteraient pas à se jeter sur une épée. Il avait vu sur les Berges suffisamment d’émeutes spontanées pour faire la différence. Il réussit à s’ouvrir un chemin jusqu’à un poste d’observation, à deux pas de là. Reynard le talonnait. Il ne voyait plus Ronsarde, mais la sortie la plus proche était engorgée par des gens fuyant la bagarre, autant de badauds qui cherchaient à déguerpir avant que la Couronne fît donner la cavalerie.

Crack fendit la foule pour les rejoindre. « Tu peux le voir ? » lui demanda Nicholas en hurlant pour couvrir le tumulte.

Crack secoua la tête. « Ils l’ont peut-être fait rentrer. »

Peut-être… Non, la mise en scène était par trop soignée. Il n’aurait pas permis aux sergents de ville de le sauver… Nicholas jura de dépit. « Il faut absolument qu’on se rapproche.

— Là ! » cria brusquement Reynard.

Nicholas fit volte-face. Son compagnon, tourné vers la place, surveillait leurs arrières. En scrutant la masse de corps qui s’agglutinaient derrière eux, il avait repéré le petit groupe d’hommes résolus qui encerclaient Ronsarde. L’inspecteur balança un coup de poing et réussit à reculer de quelques pas vers la Préfecture, puis quelqu’un le frappa par-derrière et il disparut dans la cohue.

On le conduisait vers la prison. Nicholas piqua des deux à sa poursuite. Reynard lui agrippa le bras. « Que comptez-vous faire, nom d’un chien ? »

Nicholas n’hésita que très brièvement. Il avait une douzaine d’excellents arguments à sa disposition, mais le seul qui lui parût solide pour l’instant était qu’un individu – le même qui souhaitait leur mort – souhaitait celle de Ronsarde. En connaître la raison serait un précieux enseignement. « Trouver Ronsarde pour le tirer de là.

— Exactement ce que je craignais. » Reynard poussa un grognement et cingla l’air de sa lame, leur dégageant brutalement le passage.

Ils se frayèrent un chemin à travers la foule qui s’ouvrait obligeamment devant l’épée de Reynard et leur détermination affichée. Nicholas ne voyait Ronsarde nulle part mais gardait les yeux rivés sur celui qui avait frappé l’inspecteur : un grand échalas coiffé d’un chapeau à calotte ronde, dépassant tout juste d’une tête de la foule moutonnante qui les encerclait. Ils débouchèrent dans un espace dégagé et Nicholas compta au moins six autres hommes flanquant l’officier qui avait capturé Ronsarde, puis constata que deux d’entre eux le traînaient. Ils le conduisaient vers… la porte de la prison ? Que diable comptent-ils… ? Nicholas se sentit brusquement glacé. Non, vers la vieille potence.

Une solide bourrade l’envoya tituber vers des marches ; il sentit plutôt qu’il ne vit passer une lourde masse métallique qui fouetta l’air dans son dos. Il se retourna juste à temps pour voir la pointe de l’épée de Reynard saillir entre les omoplates d’un homme dont l’arme, un casse-tête improvisé, s’abattit au sol.

Nicholas reprit sa progression vers la potence en espérant que Reynard et Cusard le suivaient. La trappe de bois s’était effondrée des années plus tôt, de sorte que, s’ils escomptaient pendre l’inspecteur, les hommes qui l’avaient capturé devraient se satisfaire de la strangulation plutôt que d’une rupture instantanée des cervicales… gagnant ainsi à Nicholas quelques précieuses secondes.

Un autre groupe d’émeutiers lui bloquait le passage. Au lieu de les contourner, il plongea au beau milieu et dut rentrer la tête pour esquiver le manche à balai brisé qu’un homme aux yeux égarés faisait tournoyer. L’homme tituba puis tenta de porter un second coup et Nicholas se rendit compte qu’il était ivre.

Il louvoya pour éviter l’obstacle, réapparut derrière lui et l’empoigna par les épaules. L’autre continua docilement de faire tournoyer son arme, enchanté de ce soutien provisoire. Nicholas orienta son bélier humain dans la direction idoine et les autres combattants s’éparpillèrent sur leur passage.

Les ravisseurs de Ronsarde prenaient tout leur temps pour le pendre, dans la mesure où le meurtre serait inéluctablement attribué à la foule déchaînée. En le tuant tout simplement d’une balle, ils auraient éveillé des soupçons. Il ne peut s’agir d’Octave et de son sorcier fou. L’instigateur connaît trop bien Vienne.

Ils débouchèrent sur un autre carré de pavés dégagé. Nicholas imprima à son boutoir un léger écart, au cas où Crack et Reynard auraient brusquement surgi derrière eux, et lui appliqua une poussée brutale. L’ivrogne tituba, cherchant de nouvelles cibles, et Nicholas se rua en avant.

Deux hommes hissaient déjà Ronsarde sur les marches de la potence. Un troisième vit arriver Nicholas et lui barra le passage. Son expression s’altéra, passant du rictus haineux à une subite appréhension. Il plongea la main dans sa poche de veste et Nicholas vit scintiller un éclair métallique. Il fendit l’air de sa canne, lui ouvrant le front ; le pistolet que l’autre s’apprêtait à dégainer rebondit sur le pavé en une longue glissade.

À la vue de l’arme, Nicholas prit soudain conscience qu’il était assez mal équipé pour une telle entreprise et plongea pour s’en emparer. Il heurta le pavé et empoigna le canon au moment précis où l’on agrippait le dos de sa veste. Un cri étranglé se fit entendre et son agresseur le lâcha soudain. Roulant sur lui-même, il vit Reynard extraire sa canne-épée de la cage thoracique de son assaillant pendant que Crack protégeait ses arrières. Un autre dévalait déjà les marches de la potence pour les charger. Nicholas se remit poussivement sur pied et hurla un avertissement à Crack, en même temps qu’il lui jetait sa canne. Crack se retourna et l’enfonça violemment dans le ventre de son nouvel agresseur, assez fort pour lui crever l’intestin, puis l’agrippa par le collet pendant qu’il chancelait encore et l’envoya bouler au loin.

Deux de chute, restent cinq. Nicholas escalada quatre à quatre les marches de la plate-forme qui craquait déjà de façon menaçante sous le poids des hommes qu’elle portait. Trois d’entre eux luttaient avec Ronsarde, lequel résistait encore en dépit de son visage ensanglanté par les coups répétés qu’il avait reçus sur le crâne. Un quatrième était en train de balancer la corde par-dessus l’échafaud tandis que le dernier le regardait faire. Le meneur, de toute évidence. Nicholas fit signe à Crack et à Reynard de ne pas intervenir, puis braqua son pistolet sur le chef et cria : « Stop. »

Tous le fixèrent, pétrifiés l’espace d’une seconde. Ronsarde, à genoux, battait des paupières, à peine conscient. Ses ravisseurs présentaient tous les vêtements grossiers et la lourde charpente des travailleurs manuels et, à en juger par les balafres qu’arboraient leurs visages et les matraques dont ils étaient tous munis, ne consacraient que bien peu de leur temps à un labeur honnête. Les mêmes hommes exactement qu’employait Nicholas. « Soyons raisonnables, déclara-t-il en souriant. Relâchez-le et vous vivrez. »

Le chef prit le sourire pour un signe de faiblesse. Il eut une moue méprisante et harangua ses comparses : « Il ne tirera pas. Foncez… »

Nicholas pressa la détente. La balle frappa l’homme en pleine poitrine, l’envoyant s’effondrer contre un des épais piliers de la potence avant de s’affaler sur la plate-forme dont le vieux bois s’imbiba d’une tache sombre. Nicholas déplaça légèrement le canon, couchant à présent en joue celui qui tenait la corde et semblait le candidat suivant le mieux placé pour tenir le rôle du chef. « Reprenons, dit-il sans cesser de sourire. Relâchez-le et vous vivrez. »

Ceux qui tenaient Ronsarde le lâchèrent et reculèrent sans attendre le consentement de leurs complices. L’inspecteur oscilla et faillit s’effondrer, mais réussit à rester debout. L’homme qui tenait la corde leva fébrilement les bras. Nicholas désigna le rebord de la plate-forme du bout de son pistolet. « Parfait. Filez, maintenant, et ne revenez pas. »

Ils dégringolèrent du socle de la potence. Nicholas rangea le pistolet dans sa poche de veste et se dirigea vers Ronsarde, affaissé près d’un pilier. Pendant qu’il le relevait, Reynard les contourna pour prendre l’autre bras du blessé et déclara : « J’espère que vous savez ce que nous allons faire maintenant. » Il affichait une moue sceptique. Crack, qui, à quelques pas de là, arpentait avec circonspection la plate-forme, semblait beaucoup trop s’inquiéter de la présence de Ronsarde pour interroger Nicholas sur la suite des événements.

Sans cesser d’inspecter la pagaille qui régnait à leurs pieds, Nicholas marmonna : « Eh bien, Reynard, vous m’avez l’air bien dubitatif. » Il n’arrivait pas à repérer Cusard et Lamane dans la cohue ; ils devaient s’être égarés dans la confusion. L’émeute paraissait gagner du terrain. D’autres sergents de ville se déversaient sur la place et leurs tentatives pour dégager les abords du palais de justice n’avaient d’autre résultat que d’attirer dans la mêlée un nombre croissant de spectateurs restés neutres jusque-là. Des gardes en capote brune longèrent la potence au pas de gymnastique pour se joindre au combat. Nicholas regarda derrière lui et vit qu’une petite porte de fer s’ouvrait à présent dans le mur de la prison. De lourds nuages gris camouflaient le soleil ; si la pluie se mettait soudain à tomber à verse, la situation s’améliorerait peut-être, mais elle ne pourrait qu’empirer dans le cas contraire.

Ils pouvaient certes restituer Ronsarde à la Préfecture en se faisant passer pour d’honnêtes citoyens ayant empêché un lynchage. Le hic, c’était que l’homme qui avait livré Ronsarde à la populace œuvrait de l’intérieur ; ils allaient peut-être confier l’inspecteur à celui qui avait tenté de le tuer. « Il n’est pas question de le remettre aux sergents de ville », décida-t-il. C’était sans doute, dans son refus d’admettre, même à Reynard, qu’il ne savait pas que faire ensuite, le seul aveu qu’il s’autorisât. « Sortons-le déjà de là.

— Je suis de tout cœur avec vous. » C’était si inattendu que Nicholas faillit lâcher Ronsarde. La voix de l’inspecteur n’était que très légèrement tendue et son ton guère moins désinvolte que s’il s’était tenu assis dans un salon de thé au lieu d’être soutenu par ses sauveurs, le visage couvert d’ecchymoses et d’estafilades, le sang dégoulinant sur ses chaussures. Il adressa un sourire à Nicholas et ajouta : « Je n’accorde moi-même, pour le moment, qu’une confiance assez limitée à nos bons sergents de ville. »

Nicholas essaya de répondre et se rendit compte qu’il avait la gorge nouée. Reynard réussit sans doute à déchiffrer son visage impavide, parce qu’il s’exclama : « Voilà qui règle le problème. Notre fiacre doit nous attendre à l’entrée de la place. Si nous pouvions l’atteindre… »

Une subite rafale de vent les cingla : si Nicholas n’avait pas déjà bandé ses muscles pour soutenir Ronsarde, il aurait probablement basculé en arrière. La fétidité de l’air lui coupa le souffle. L’inspecteur et Reynard étaient eux aussi pris d’une quinte de toux. À l’exception de quelques poches où la bagarre battait encore son plein, la foule semblait s’être pétrifiée. Crack se rapprocha de Nicholas et murmura : « Ça sent comme dans cette pièce. »

Ça ne va pas recommencer, songea Nicholas. « Il faut sortir de là », déclara-t-il. Pas le même anathème, c’est impossible. Il s’était révélé incapable d’apparaître en plein jour et Nicholas avait assisté à sa destruction de ses propres yeux. Madele l’avait confirmé de surcroît. Ce devait être autre chose.

Il aida Ronsarde à descendre les marches, assisté par Reynard, puis Cusard l’agrippa par le bras et lui montra l’autre bout de la place.

Une brume dévalait le toit de tuiles incliné du palais de justice. Assez fine pour leur permettre de distinguer au travers, à la lumière mourante du jour, les gargouilles et les pignons du bâtiment ; mais sa progression avait quelque chose d’inexorable, comme si elle anéantissait tout sur son passage. Elle roulait presque majestueusement le long de la façade du palais, tel un mur d’eau tombant d’une falaise, pour aller se collecter au pied, sur les marches.

Puis Nicholas distingua du mouvement derrière. Des éclats de pierre tombaient des pignons et s’abattaient sur le pavé en contrebas. Elle va détruire le palais de justice, songea-t-il sans comprendre le but qu’elle se fixait. Dans la foule, les plus vifs fonçaient déjà vers les issues donnant sur la rue, mais quelques groupes de combattants semblaient encore imperméables à ce qui se passait. Là-dessus, un objet beaucoup plus volumineux qu’un éclat de pierre atterrit sur le pavé au pied de l’édifice ; le son mat de la chair s’écrasant sur la pierre leur parvint, même à cette distance. Puis l’être se releva maladroitement et émergea lourdement de la brume ; c’était gris, massif, voûté comme ces singes orange qui hantent les jungles les plus reculées de Parscia, mais des vestiges d’ailes saillaient de son échine. L’espace d’un instant, Nicholas crut voir un gobelin, comme si une illustration de conte de fées avait brusquement pris vie. Puis il se rendit compte qu’il s’agissait d’une des gargouilles de pierre du toit. À ceci près qu’elle n’était plus de pierre. En un clin d’œil, elle fut rejointe par deux autres, puis par une et bientôt deux douzaines de ses congénères.

L’issue donnant sur la rue était trop éloignée pour qu’ils entreprissent la traversée de la place, surtout dans l’état de Ronsarde. Nicholas chercha désespérément autour de lui, et son regard se posa sur le mur de la prison derrière eux. La petite porte de fer était bouclée, mais les gardes s’y étaient engouffrés quelques instants plus tôt, des ailes aux pieds. Peut-être n’était-elle pas verrouillée. « Par là ! » Il n’y avait pas d’autre échappatoire. La prison n’offrait que cette entrée de ce côté-ci et la Préfecture était beaucoup trop éloignée pour qu’ils pussent l’atteindre à temps.

« Il crève les yeux qu’il s’agit d’une intervention magique qui donne vie aux sculptures ornementales, déclara paisiblement Ronsarde pendant que Nicholas et Reynard le pilotaient vers la porte, moitié le soutenant, moitié le portant. Qui cet assaut vise-t-il, selon vous ?

— J’en ai une vague idée, marmotta Reynard en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Ils foncent sur nous… et vite.

— Je me serais bien passé de cette information. » Nicholas fit signe à Crack de franchir le seuil le premier. L’homme de main tira sur la poignée, puis sortit une pince-monseigneur de sa poche et l’enfonça dans la serrure.

Nicholas jura entre ses dents et se retourna. La brume et les nuages occultaient pratiquement toute la lumière ; on se serait cru au crépuscule plutôt qu’en plein après-midi. Les gens fuyaient toujours vers les rues, mais les sinistres formes grises convergeaient toutes vers la porte. Il grinça des dents et résista au désir d’exhorter Crack à se hâter ; il ne voulait surtout pas le déconcentrer ; ce serait la dernière chose à faire.

Crack finit par reculer d’un pas, enfourner la pince-monseigneur dans sa poche et en retirer son pistolet. Il tira sur la serrure et la porte céda au cinquième coup de feu dans un crissement de métal torturé. Crack se précipita de tout son poids sur la poignée et elle s’ouvrit à la volée. Nicholas et Reynard traînèrent Ronsarde à l’intérieur. La porte se coinça contre un pavé lorsqu’il essaya de la refermer et Crack se battit silencieusement avec elle. Nicholas bondit à sa rescousse et, à deux, ils réussirent enfin à la repousser et à la fermer hermétiquement au nez de la brume qui se rapprochait. Dehors, quelque chose poussa un hurlement de colère lorsqu’elle claqua, et Reynard replaça la lourde barre de fer. Nicholas recula d’un pas : si l’un des gardes avait eu la présence d’esprit de la barricader, se dit-il, ils seraient déjà morts tous les cinq. Reynard s’adossa à la porte, l’air plus agacé qu’autre chose, et Crack épongea la sueur de son front du revers de sa manche.

« La situation me paraît pour le moins tendue », déclara Ronsarde sur le ton de la conversation. Il s’appuyait au mur pour se soutenir et les dévisageait pensivement. « Que comptez-vous faire ensuite ? »
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Madeline parcourut à pied la courte distance séparant Courfroide de la porte de la ville et prit ensuite un omnibus. Elle savait d’expérience que les transports publics étaient plus sûrs si l’on convoyait un objet de valeur ; même si l’omnibus empruntait un itinéraire détourné jusqu’à l’entrepôt.

Les sphères reposaient dans le sac de voyage qu’elle avait installé sur ses genoux. Une fois à Courfroide, elle avait pris le temps d’ôter son costume poussiéreux, de passer une robe et une veste évoquant à ses yeux la toilette que revêt une soubrette pour son jour de congé et de cacher ses cheveux sous un chapeau sans grâce qui dissimulait son visage. Si par malheur elle tombait sur une relation qui reconnaîtrait Madeline Denare, il lui serait facile d’échafauder une fable – pari stupide ou rendez-vous galant. La plupart de ses fréquentations dans le milieu théâtral étaient de sombres crétins qui ne manquaient jamais d’accorder foi à un mensonge pourvu qu’il fût suffisamment extravagant. On croirait entendre Nicholas. Depuis quand es-tu si cynique ? Probablement depuis que des sorciers s’efforcent de te tuer. Elle avait aussi emporté un pistolet de manchon, glissé dans la ceinture de sa robe.

L’omnibus était une longue voiture ouverte des deux côtés et pourvue de banquettes pour une vingtaine de personnes environ, à condition qu’elles tolèrent une certaine promiscuité. Il n’était qu’à moitié plein pour le moment et Madeline avait réussi à trouver une place assise derrière le postillon, non loin de son siège. Elle observait distraitement les passants absorbés dans leurs pensées et leurs soucis du moment lorsqu’elle remarqua le ciel. Depuis quand s’est-il à ce point assombri ? Elle chercha à tâtons la montre épinglée à son bustier informe. À peine le début de l’après-midi. Ces nuages sont arrivés bien vite ; il va bientôt pleuvoir.

Il devait se passer quelque chose dans la rue en amont : des gens couraient et hurlaient. Elle se redressa pour essayer de mieux voir, puis se résolut à se lever pour se pencher au-dehors. Des voitures bloquaient le passage, ralenties par le soudain accroissement de la circulation piétonne, et le postillon tira sur ses rênes.

Madeline se rembrunit et serra plus fort son sac de voyage. Les autres passagers trépignaient, rouspétaient, et un impatient coiffé d’un haut-de-forme était déjà descendu pour continuer à pied. Le postillon vociférait, exhortant les autres attelages à dégager la rue ou à lui dire au moins ce qui se passait.

« Il y a une émeute sur la place de la Préfecture ! lui cria un cocher. Fais demi-tour !

— Pas une émeute, de la sorcellerie ! » Un homme débraillé, au visage et à la veste ensanglantés, émergea en titubant du chaos de la circulation pour haranguer les passagers de l’omnibus et des autres véhicules à l’arrêt comme s’il prêchait pour une nef bondée. « Sorcellerie et désastre ! Des démons ont envahi les tribunaux ! Nous sommes perdus ! Fuyez les démons de la place du palais de justice ! »

Le cocher de l’omnibus assista sans mot dire à son allocution, puis sortit un fruit du sac posé à ses pieds et le balança à la tête de l’orateur. Des projectiles se mirent à pleuvoir des autres véhicules, quelques-uns des passagers de l’omnibus se joignirent au concert et l’homme prit ses jambes à son cou. Le cocher se rassit en blasphémant et entreprit de faire demi-tour. Madeline descendit avant la fin de cette manœuvre malaisée et traversa au pas de course la chaussée grouillante de monde.

Après l’anathème, des démons n’auraient rien eu de surprenant. Et les goules. D’autres personnes à Vienne attiraient peut-être sur leur tête les foudres d’un sorcier, mais qu’elles fussent présentes en même temps sur la place du palais de justice, c’était là une coïncidence un peu fort de café. Non, il ne pouvait s’agir que du familier d’Octave.

Madeline n’hésita qu’une brève seconde. L’entrepôt était éloigné de deux ou trois kilomètres tandis que la place ne se trouvait qu’à deux rues de là.

Elle coupa par les ruelles jusqu’à la rue Pettlewand, parallèle à la place, croisa des gens affolés courant en sens inverse et surprit assez d’échos confus d’un désastre pour se persuader qu’il s’agissait bel et bien d’une émeute. Au moins. Elle déboucha dans l’avenue qui passait devant la Préfecture et conduisait à l’entrée sud de la place. Ainsi déserte et grise sous ce ciel plombé, il en émanait une atmosphère menaçante. Elle passa devant la vitrine éteinte d’une boutique, surprit du coin de l’œil son propre reflet dans la glace, rajusta la bandoulière de son sac et poursuivit son chemin. Elle distinguait déjà les motifs ornementés des corniches de la Préfecture et sa volée de marches flanquée de deux becs de gaz aux abat-jour en fer forgé alambiqués. Ce silence soudain était si déconcertant que la vision en devenait presque rassurante. Madeline se persuada qu’on saurait certainement, à la Préfecture, s’il s’était agi d’une émeute ou d’un fait de sorcellerie, et si d’aventure Nicholas et les autres avaient été arrêtés… Bon, dans tous les cas, c’était là qu’il valait mieux se renseigner.

Elle pila net en entendant des cris un peu plus haut dans la rue. Un groupe d’hommes, formé de sergents de ville et d’un mélange hétéroclite de bureaucrates, de boutiquiers et de canailles des rues, surgit pêle-mêle à l’angle de la Préfecture. Voyant un sergent de ville braquer son pistolet sur un individu qu’elle ne pouvait distinguer d’ici, Madeline recula d’un pas et s’aplatit contre les briques sales de la façade d’un magasin. Le policier tira. La détonation assourdissante se répercuta contre les murs de pierre et elle tressaillit. Si jamais l’émeute débordait dans cette rue, la Préfecture n’allait pas tarder à ressembler à une forteresse assiégée ; elle rebroussa chemin en tapinois jusqu’à la première ruelle.

Le sergent de ville tira de nouveau et sa cible apparut soudain, titubante, dans son champ de vision.

Madeline poussa un juron, assez fort pour qu’un homme jetât un regard dans sa direction. La chose qui se dirigeait sur eux évoquait un croisement entre un gobelin et un grand singe, avec son rictus démoniaque, ses ailes vestigielles, sa peau grisâtre et piquetée de trous comme une pierre érodée. Elle bondit de nouveau en avant, se déplaçant à une vitesse surprenante, et le sergent de ville qui avait tiré recula hors de sa portée. Eh bien, ma chère, il s’agit indéniablement de sorcellerie, conclut amèrement Madeline en cherchant son pistolet de manchon. Sa présence dans sa main la réconforta, mais cette impression de sécurité était sans doute illusoire. Un plus gros calibre me rassurerait davantage. Elle sentit les sphères se mettre à vibrer et bourdonner à travers l’épaisse étoffe de son sac, exactement comme le jour où la goule s’était approchée de la fenêtre du grenier de Courfroide. Elle serra le sac sur son cœur en souhaitant qu’elles se tinssent tranquilles. Pas maintenant. La chose, gobelin ou autre, ne se trouvait plus qu’à une vingtaine d’enjambées et elle ne tenait pas à attirer son attention. Elle fonça sur un homme désarmé, et Madeline brandit son arme sans trop savoir si les balles lui faisaient de l’effet ou si les sergents de ville qui s’y étaient déjà essayés étaient de piètres tireurs.

Quelque chose lui agrippa le bras et l’attira violemment dans la ruelle. Elle sut immédiatement, en dépit de la pénombre qui régnait dans l’étroite venelle encaissée, que ce n’était pas humain. L’étreinte, aussi froide et dure que de la roche, semblait impossible à briser. Elle tenta instinctivement de s’y soustraire en se projetant en arrière de tout son poids, ce qui aurait déséquilibré tout adversaire humain, mais la chose se borna à resserrer l’étau de sa poigne sur son bras. Ses doigts se contractèrent sous la douleur et le pistolet tira un premier coup. Il ne contenait que deux balles ; elle hoqueta et réussit à grand-peine à ramener le chien en arrière pour tenter d’en tirer un second. Elle avait la gorge nouée de stupeur et d’épouvante et ne parvint même pas à crier lorsque la chose lui broya de nouveau le bras, la forçant à s’agenouiller.

Elle releva des yeux larmoyants et aperçut une créature à peu près identique à celle qui, un instant plus tôt, menaçait les hommes dans la rue. Son corps était similaire, mais des cornes saillaient de son front épais. La chose leva sa main libre et ferma le poing ; un seul coup suffirait à lui broyer le crâne. Madeline força sa main engourdie à réagir, à abaisser le canon du pistolet en dépit de la douleur fulgurante et à appuyer sur la détente. La déflagration l’assourdit et un éclat de pierre vint lui frapper la joue ; elle crut tout d’abord qu’elle avait raté sa cible et tiré dans le mur de la ruelle, mais la chose poussa un rugissement de douleur et lui lâcha le bras. Madeline s’effondra.

Réagis, cours, défends-toi, relève-toi. Son bras droit était insensible, endolori du poignet à l’épaule, mais elle réussit à rouler sur elle-même. Elle acheva sa course contre un objet mou et bosselé qui bourdonnait comme une ruche. Les sphères. Elle ouvrit gauchement le sac de sa main valide et saisit la première sphère qui lui tomba sous la main.

La chose se penchait déjà sur elle ; elle projeta la sphère vers son mufle.

Tout devint brièvement d’un blanc éblouissant, comme surexposé. Le temps s’arrêta. Madeline perçut un puissant rugissement et eut l’impression de voir les sons et d’entendre les couleurs. Puis elle cligna des yeux et le flot du temps revint inonder la ruelle.

La chose se penchait toujours sur elle mais ne bougeait plus, comme transformée en un bloc de glace. Madeline tendit prudemment la main et effleura la surface rugueuse de son poitrail. Pas de glace, de pierre. Elle fit redescendre la sphère sur ses genoux. Maintenant qu’elle pouvait l’examiner à loisir, elle se rendait compte qu’il s’agissait d’une gargouille. Une banale gargouille ornementale, pareille à toutes celles qui gardaient la plupart des bâtiments de Vienne, tant privés que publics. L’envie la prit de la pousser, de l’envoyer se fracasser sur le pavé. Oh, mon royaume pour un marteau ! Elle tenta de se relever et grinça des dents ; son bras droit lui faisait un mal de chien.

Une détonation retentit dans la rue, aussitôt suivie par le bruit sourd, aisément reconnaissable, d’un objet massif heurtant le trottoir. Madeline se cramponna au mur de la ruelle et parvint enfin à se remettre debout, puis à progresser suffisamment pour jeter un coup d’œil prudent dans la rue.

Trois gargouilles s’y trouvaient encore, mais l’une d’elles s’était de nouveau changée en pierre inerte et gisait en morceaux sur le trottoir. Pendant qu’elle observait, une seconde se pétrifia alors qu’elle s’apprêtait à étouffer un sergent de ville et bascula en avant, pour s’émietter à son tour dans un craquement sourd. Une seconde plus tard, Madeline repérait le sorcier.

Les portes de la Préfecture étaient ouvertes et un jeune homme en frac, au nez chaussé de lunettes, s’appuyait à la rampe de l’escalier et fixait les dernières gargouilles en marmonnant entre ses dents. La sphère encore assoupie que tenait Madeline fut secouée de violents tremblements pendant qu’il prononçait son incantation.

Elle n’attendit pas d’assister à la destruction des créatures et se retourna pour récupérer les deux autres sphères et les fourrer précipitamment dans son sac de voyage. Elle devait absolument les éloigner. Si, grâce à son médiocre talent, elle était à même de sentir leur pouvoir, le sorcier de la Préfecture n’y manquerait certainement pas. Elle balança gauchement le sac sur son épaule sans cesser de masser son bras droit. Elle ne tenait pas à passer des heures dans une cellule, le temps que les sorciers de la cour décident si oui ou non les sphères étaient responsables de la sorcellerie qui avait sévi sur la place, pendant que Nicholas et les autres se trouveraient Dieu sait où à faire Dieu sait quoi.

Elle gagna la rue d’un pas mal assuré, pour être aussitôt emportée par une nouvelle vague de fuyards qui se ruaient vers la Préfecture. Elle tenta de se dégager, mais quelqu’un heurta son bras blessé et elle ne put réprimer un cri de douleur.

« Cette dame est blessée ! » cria une voix. Madeline regarda autour d’elle, interdite, et se rendit compte que l’homme parlait d’elle. Elle se retrouva subitement coincée entre un jeune sergent de ville et un monsieur plus âgé qui la fixaient tous deux d’un œil effaré. Sa manche déchirée laissait entrevoir la peau livide de son avant-bras.

« Non, ce n’est rien, réussit-elle à protester. Juste une égratignure. Je dois rentrer chez moi… »

Ils ne l’écoutaient pas. « Il y a un médecin à l’intérieur », déclara le sergent de ville en la poussant vers les marches de la Préfecture. L’autre, de son côté, gesticulait diligemment et faisait signe aux gens de venir voir ce qu’une de ces horribles créatures avait fait à cette pauvre jeune fille.

Madeline s’arrêta net et entreprit d’exprimer sans ambiguïté son désir qu’on la laisse en paix, puis elle se rendit compte qu’elle se trouvait à peine à deux pas du jeune sorcier. Elle ne pouvait se permettre d’attirer son attention. Elle ravala un juron et se laissa mener jusqu’au sommet de l’escalier, puis à l’intérieur du bâtiment.

Le hall était vaste, certes, mais noir de monde, de gens qui hurlaient et se bousculaient. La transition brutale de la lumière du jour à la piètre clarté diffusée par les becs de gaz l’avait quasiment aveuglée. L’un de ses sauveurs agrippa fermement son bras valide et la guida à travers la cohue. Difficile, état de crise ou non, d’assommer quelqu’un dans ce hall et de s’en tirer ensuite sans dommages, surtout lorsque la victime s’efforçait de vous venir en aide. Elle décida d’attendre que le médecin eût soigné son bras pour déguerpir.

Un sergent de ville ouvrit à la volée la porte d’une pièce dont l’éclairage au gaz était monté au maximum et les hautes fenêtres laissaient entrer un faible jour. Madeline eut à peine le temps de concentrer son attention sur le petit groupe d’hommes qui, installés autour d’une table, discutaient avec véhémence, que le sergent de ville annonçait : « Docteur Halle, on vous amène une dame blessée. »

Oh, malédiction. Le docteur Halle se trouvait dans la Préfecture, bien évidemment. Ronsarde allait être incessamment traîné devant ses juges ; où diable voulait-elle qu’il fût ?

L’interpellé pivota sur lui-même, lui jetant un regard exaspéré qui vira au froncement de sourcils en se posant sur elle. Il avança de quelques pas pour prendre son bras blessé et Madeline se retrouva subitement assise de force sur une chaise voisine.

Le capitaine Defanse, de la Préfecture, faisait également partie des hommes attablés. « L’attaque est dirigée contre la prison, disait-il. Ça crève les yeux. » Defanse était un homme corpulent aux cheveux noirs clairsemés. C’était l’un des plus ardents défenseurs de Ronsarde et il avait à maintes reprises enquêté sur les activités de Donatien, la plupart du temps inconscient de s’attaquer à lui. Si d’aventure il reconnaissait Madeline, ce serait pour l’avoir vue sur la scène de l’Élégante.

« Mais le palais de justice… protesta quelqu’un.

— C’est de là que venaient ces créatures, rectifia Defanse en secouant la tête. Elles se dirigeaient vers la prison.

— La question essentielle, messieurs, c’est “Qui a fomenté cette sorcellerie ?” » L’individu qui venait de s’exprimer était un homme de haute taille aux cheveux grisonnants et au beau visage buriné. Enfer ! songea Madeline que ces coups répétés commençaient à sérieusement chavirer. C’est Rahene Fallier, le sorcier de la cour. Elle voyait mal comment sa situation aurait pu empirer. La reine va sans doute faire irruption d’une seconde à l’autre.

Madeline repoussa son sac sous sa chaise et posa les pieds dessus. Elle tremblait de pure fébrilité, mais Halle y verrait sans doute la conséquence fort compréhensible de sa blessure. Elle ne l’avait jamais approché d’aussi près et jamais plus belle occasion de reconnaître en elle la femme qu’il avait déjà rencontrée sous divers déguisements ne s’offrirait à lui, mais son attention était partagée entre son bras blessé et la discussion que menaient les autres hommes au fond de la pièce. Elle s’abandonna à un soulagement mitigé ; avec un peu de chance, il ne détaillerait que fugacement son visage. « Rien de cassé… marmonna-t-il à part lui en palpant précautionneusement son avant-bras.

— Non, rien qu’une vilaine meurtrissure », souffla-t-elle. Elle ne tenait pas à ce qu’il entende sa voix. C’était un amateur de théâtre assidu et elle n’avait pas envie non plus qu’il reconnaisse Madeline Denare. « Il faut vraiment que je rentre chez moi…

— Un des sergents de ville a vu Ronsarde et ceux qui l’ont sauvé du lynchage se diriger vers la prison », lança un des hommes attablés. C’était un autre capitaine de la Préfecture ; elle avait oublié son nom.

Halle lui jeta un regard, les lèvres serrées comme pour réprimer un cri de fureur.

Defanse gesticula avec impatience : « Vous les croyez de mèche avec l’inspecteur ? Impossible !

— Parce que, selon vous, ce serait une coïncidence ? Qui se serait produite au moment précis où Ronsarde allait être traîné devant ses juges ?

— Des émeutiers l’ont agressé et ont failli le tuer. Vous pouvez difficilement regarder cela comme une tentative d’évasion organisée, n’est-ce pas ? J’avais donné aux sergents de ville la stricte instruction de l’escorter jusqu’au palais par la passerelle, à l’abri de la populace. Je leur demanderais volontiers qui a donné un contrordre s’ils n’étaient morts tous les quatre.

— Vous soupçonnez une conspiration ? C’est grotesque.

— Jamais Ronsarde n’aurait usé de sorcellerie pour couvrir sa fuite, surtout contre ses propres hommes, fit soudain remarquer Fallier. On a organisé cela à son insu.

— Vous avez raison, ce n’est qu’une meurtrissure. Vous avez eu de la chance. » Halle remarqua la manche déchirée de Madeline et jeta un regard au sergent de ville qui attendait toujours devant la porte. « Donnez une veste à cette dame pour qu’elle puisse se retirer. »

Si pressé qu’il fût de reprendre la discussion, pour défendre son ami Ronsarde, il trouvait encore le temps de se préoccuper de la pudeur de Madeline. « Merci », chuchota cette dernière en se gardant bien de hausser le ton.

Halle croisa son regard et parut très brièvement hésiter mais se borna à dire « À votre service, jeune dame » avant de se lever.

Madeline agrippa son sac de voyage, accepta la vareuse que lui tendait le sergent de ville, en couvrit sa robe déchirée et prit la poudre d’escampette.

*

Nicholas était conscient qu’il fallait agir maintenant, pendant que le chaos régnait encore dans la prison.

La pièce où ils se trouvaient était vide, nue, uniquement éclairée par un bec de gaz solitaire perché tout en haut du mur chaulé, et conçue à l’évidence dans le seul but de dresser un obstacle de plus vers la sortie. Le sol était dallé et la seule autre porte en chêne massif, blindée de lourdes plaques de fonte protégeant sa serrure. Nicholas l’examina et sentit son estomac se nouer. Même s’il en avait eu le temps – plusieurs heures –, il ne disposait pas des outils adéquats pour les percer. Si elle est fermée à clef, nous sommes d’ores et déjà faits aux pattes. Il fit un pas en avant, s’empara de la poignée et ressentit en la sentant jouer un si vif soulagement que la tête faillit lui tourner. Il l’ouvrit prudemment et se retrouva dans un couloir étroit, bas de plafond, éclairé par des becs de gaz sporadiques et conduisant d’un côté à une autre lourde porte, tandis que de l’autre il longeait grosso modo l’enceinte extérieure.

« Plutôt encourageant, laissa tomber Reynard à voix basse en s’engageant derrière lui dans le couloir. De ne pas nous savoir piégés ici, livrés au bon plaisir de ce qui nous traque. Et maintenant… ? »

Nicholas hésita. La présence de Ronsarde rendait la situation doublement problématique. Sinon davantage. « Nous pourrions essayer d’emprunter le portail principal, ou nous jeter à la tête du premier responsable venu, mais… » Il lança un regard à Ronsarde.

L’inspecteur eut un sourire maussade. « Mais les explications risquent d’être assez compliquées, n’est-ce pas ? J’aimerais autant pour l’instant, moi aussi, une sortie de scène moins spectaculaire. » Il n’aurait pu de toute façon se mouvoir bien prestement. Sa blessure à la tête saignait encore, un de ses yeux enflait déjà et il claudiquait.

Très bien, songea Nicholas. On va donc devoir prendre le taureau par les cornes. « Connaissez-vous les lieux ? demanda-t-il à l’inspecteur sans le quitter des yeux.

— Non, malheureusement. À part les zones réservées au public. »

Crack observait Nicholas avec inquiétude. De tous, c’était lui qui avait passé le plus de temps entre ses murs, mais son expérience se limitait aux quartiers disciplinaires. Nicholas préférait ne pas trop s’approcher de cette partie de la prison, sauf nécessité absolue. « Accordez-moi une seconde, dit-il en se détournant et en fermant les yeux pour se concentrer. Je suis déjà venu dans des circonstances comparables. » Pas exactement ici, mais dans les étages supérieurs.

Il avait mémorisé le plan des lieux en organisant l’évasion de Crack, mais cela remontait à plusieurs années. Évidemment, à l’époque, tu étais déguisé en gardien, tu disposais des clefs des tunnels et Crack faisait le mort. Sans clefs, déguisement approprié et pseudo-cadavre frappé par la peste pour éluder les questions gênantes, l’affaire risquait d’être singulièrement plus malaisée. Certaines parties du plan lui revenaient en mémoire. Il savait où ils devaient se rendre ; le problème, c’était d’y arriver. « Ce couloir vide a l’air plus praticable, mais il conduit aux baraquements des gardiens ; l’escalier, lui, mène aux quartiers du gouverneur de la prison et aux autres bureaux. En allant droit devant nous, par cette porte, nous déboucherons sur un escalier qui nous permettra de gagner l’étage du dessous, que nous pourrons traverser plus facilement. » Cet étage se composait de cellules et de cachots reliés entre eux par un quadrillage labyrinthique de tunnels et de couloirs. C’était là, où ils risqueraient beaucoup moins d’être repérés, qu’ils devaient aller… Les niveaux inférieurs n’étaient pas accessibles depuis les quartiers disciplinaires ; en outre, ils ne faisaient pas l’objet d’une surveillance étroite. « Le seul os, c’est qu’il y a vraisemblablement un poste de garde derrière cette porte.

— Combien d’hommes ? demanda Reynard.

— Au moins deux. » Nicholas fixa la porte. Le pistolet de Crack était vide : il l’avait déchargé sur la porte extérieure. L’arme confisquée par Nicholas aux ravisseurs de Ronsarde ne contenait plus que cinq balles. « Vous avez votre revolver ? demanda-t-il à Reynard.

— Non, je n’ai pas jugé utile de rapporter au palais de justice, répondit l’autre en balayant du regard, d’un air méditatif, le local vide. Crack, passe-moi ton pistolet.

— Il est vide.

— Ils n’en sauront rien. »

Pendant ce temps, Nicholas ôtait son écharpe et la nouait autour de sa bouche et, son nez. Il ne tenait pas à faciliter la tâche des gardiens en leur permettant de le reconnaître ultérieurement. Il attendit que Reynard l’eût imité puis se dirigea vers la porte. « Préparez-vous à forcer le passage derrière moi. »

Elle était cuirassée d’épais blindages ; pas question de l’enfoncer avec les moyens dont ils disposaient. Nicholas s’en approcha calmement et tendit l’oreille, mais n’entendit rien à travers les couches de bois et de métal. Il inspira profondément et se mit à la marteler. « Ouvrez vite, la chose est sur nos talons ! » glapit-il en forçant dans les aigus, à la limite de l’hystérie.

Il entendit des bruits de l’autre côté, une voix demandant en hurlant ce que diable il se passait, et continua de beugler en frappant comme un sourd. Quelques secondes s’écoulèrent, le temps que les gardes prennent une décision, se rendent compte que la porte ne donnait pas sur les cellules, qu’il ne pouvait donc s’agir d’une tentative d’évasion et qu’ils cherchent les clefs. La porte s’ouvrit brusquement et s’entrebâilla doucement vers l’intérieur. Nicholas se projeta contre elle de tout son poids, l’épaule la première, et l’enfonça.

L’homme qui se tenait derrière recula en titubant. Nicholas l’empoigna au collet et lui colla le canon du pistolet sous le menton, tout en grognant : « Ne bouge surtout pas. »

Ces derniers mots adressés au second garde, lequel, derrière son bureau, se levait de sa chaise. Reynard fit irruption derrière Nicholas, prit le second garde par le bras et le projeta au sol.

Nicholas recula d’un pas pour l’empêcher d’agripper le pistolet et ordonna : « Sur le ventre, face contre terre.

— Que… que voul… »

C’était un homme mûr dont le visage, sous un début de calvitie, exprimait un parfait ahurissement. Celui que Reynard avait projeté au sol sortait à peine de l’adolescence. Nicholas se surprit à espérer qu’il n’aurait pas à les abattre. « Obéis ! » aboya-t-il.

Les deux gardes étaient désarmés puisque les gardiens de prison, sauf en cas d’alerte, ne portaient que des matraques. Lorsqu’ils furent tous deux à plat ventre, le nez dans la poussière, Nicholas fit signe à Crack et à l’inspecteur d’entrer. Il arracha les clefs accrochées à la ceinture du premier garde et les tendit à Crack, qui aidait Ronsarde à passer la porte.

« Leurs uniformes ? suggéra Reynard.

— Oui. Au moins les vestes. Prenez… » Tous entendirent en même temps, réverbérés par les murs de pierre, de pesants bruits de pas dans le couloir qu’ils venaient de quitter. « Plus le temps, déclara sèchement Nicholas. Continuons. »

Crack avait déjà ouvert l’autre porte. Nicholas attendit que ses compagnons en eussent franchi le seuil puis entreprit à son tour de reculer. « Pas un geste, messieurs, et personne ne sera blessé.

— Vous ne vous en tirerez pas comme ça, déclara le plus âgé.

— Vous avez probablement raison ! » marmonna Nicholas. Il sortit à reculons puis fit signe à Crack de fermer la porte et de la verrouiller. Privés de clefs, les deux gardes devraient attendre le retour de leurs collègues pour la rouvrir. Ce qui, d’ailleurs, n’était sans doute l’affaire que de quelques instants. Nicholas regarda autour de lui, s’efforçant de se repérer.

Ils se trouvaient dans une nouvelle petite antichambre obscure avec pour issues, deux autres portes et un couloir. Nicholas hésita, âprement concentré, puis reprit les clefs à Crack et se dirigea vers la première porte. Il l’ouvrit et la poussa, dévoilant un étroit escalier en colimaçon qui s’enfonçait dans les ténèbres. Il fit signe aux autres d’avancer puis se tourna vers la seconde porte – celle qui, s’il avait bonne mémoire, conduisait au long couloir rectiligne accédant aux blocs cellulaires –, la déverrouilla aussi, l’ouvrit à la volée et regagna l’escalier. Laissons nos poursuivants s’imaginer que nous avons emprunté cette direction, assez longtemps pour nous égarer dans les catacombes souterraines. Ils ne devraient pas avoir trop de mal à nous croire suffisamment désorientés pour nous diriger vers les cellules, se dit-il en commençant à dévaler les marches après avoir fermé la lourde porte derrière lui et pris soin de la secouer pour s’assurer que son loquet avait bien joué. Somme toute, nous sommes entrés par effraction dans une prison.

Il faillit trébucher dans l’escalier tant il était obscur et, pour ne pas s’effondrer sur Reynard, dut se rattraper au mur au pied des marches, à l’aplomb d’un bec de gaz qui brûlait à peine. Ils se trouvaient à présent dans un couloir étroit et bas de plafond, aux murs de pierre sombre émaillés de vieilles briques, d’où partaient des tunnels dans trois directions différentes. On apercevait quelques rares becs de gaz visiblement installés de fraîche date et leurs tuyaux courant le long des parois. Crack soutenait Ronsarde. Nicholas leur intima le silence d’un geste, conscient toutefois que cela ne les avancerait guère si les gardiens décidaient d’explorer les lieux.

Les minutes s’écoulaient. Ils perçurent un claquement sourd comme si on essayait d’ouvrir la porte à l’étage supérieur pour vérifier qu’elle était bien fermée, puis le silence retomba.

« Ça a marché, déclara Ronsarde d’une voix empreinte de sereine approbation. Simple mais élégant. »

Reynard se tourna vers Nicholas. « Bon, par où ? À moins de le jouer à pile ou face ? »

Bonne question. Nicholas connaissait moins bien ce niveau que les autres. À l’origine, dans le plan qu’il avait échafaudé quelques années plus tôt pour l’évasion de Crack, il ne représentait qu’une solution de repli, mais il n’avait pas eu à s’en servir. « Essayons d’abord par là. »

Les autres lui emboîtèrent le pas. Reynard arrivait sur ses talons, suivi par Ronsarde qui s’appuyait d’une main à l’épaule de Crack et de l’autre aux pierres légèrement visqueuses du mur. L’étroitesse du couloir ne permettait qu’à une seule personne de l’aider à la fois : Ronsarde allait d’autant plus vite se fatiguer et les ralentir. Tu t’inquiéteras de ça plus tard. « Nous devons gagner l’angle sud-est, expliqua-t-il à Reynard en assourdissant sa voix. Il héberge la vieille chapelle, la morgue et une porte donnant sur l’extérieur qui sert à l’enlèvement des corps. C’est notre seule chance, à moins de revenir sur nos pas et de tenter une sortie par le grand portail.

— Assez indiqué, tout bien pesé », fit observer Reynard, et Nicholas ne put le désavouer. Plus ils s’éloignaient de la porte extérieure et plus l’air sentait le renfermé. Le moisi, outre une odeur sous-jacente, si pestilentielle que les poils de la nuque de Nicholas se hérissèrent.

« Si les circonstances devaient encore se retourner contre nous, déclara Ronsarde d’une voix tendue, tant par la souffrance que lui infligeaient ses blessures que par l’effort qu’il faisait pour tenir debout, ce sera l’occasion ou jamais de mettre nos ressources en commun. Vous avez vu les types qui s’en prenaient à moi ; si je ne m’abuse, le sorcier qui animait les statues du palais de justice s’intéresse de très près à vous…

— Je les soupçonne d’être mandatés par la même personne, peut-être à leur insu. » Nicholas jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. « Savez-vous qui a organisé votre arrestation ?

— À l’intérieur de la Préfecture ? Non. Halle s’ingénie à découvrir l’agent double mais, dans la mesure où il ne peut plus se fier à nos anciens alliés, la manœuvre risque d’être délicate. Quant à l’instigateur de mon interpellation… je ne peux que soupçonner le comte Montesq. »

En entendant ce nom, Nicholas se pétrifia l’espace d’une seconde. Toutes ses pensées s’étaient figées. Le comte Rive Montesq…

Reynard lui tapota doucement l’épaule puis déclara : « D’abord l’évasion, ensuite la vengeance. »

Nicholas reprit son chemin. Prudence, prudence. Il allait certes devoir divulguer certains détails – le moins possible – en échange d’informations, mais il ne tenait pas à ce que Ronsarde prît conscience de l’étendue de son implication. L’inspecteur reconnaîtrait bien assez tôt Nicholas Valiarde, si ce n’était déjà fait. Mais s’il identifiait Donatien… alors il te faudra le tuer. Pour ironique que cela parût, après qu’il eut risqué sa vie et celles de Reynard et de Crack pour le sauver. Je n’aurai pas le choix. Pas si son arrestation devait entraîner celle de Madeline et des autres. « Savez-vous quelque chose sur le sorcier mêlé à cette affaire ?

— Je sais seulement qu’il existe, qu’il pratique la nécromancie et qu’il est fou à lier, répondit Ronsarde. Sans cette arrestation précipitée, j’en aurais sans doute appris davantage sur son compte.

— Il se pourrait bien qu’il se… » prenne pour Constant Macob, commença Nicholas avant d’être interrompu par un hurlement dont l’écho se répercuta dans tout le couloir.

Ils s’arrêtèrent net, médusés, dans un silence de mort ; Nicholas palpa le revolver dans sa poche mais le cri ne se répéta pas. « Je sais qu’on entend souvent des hurlements dans un endroit tel que celui-ci, déclara Reynard au terme d’un bref instant de tension, mais…

— … mais pas à cette profondeur et si loin des cellules, termina Nicholas à sa place. On ne devrait trouver personne. » Bien entendu, le sorcier fou d’Octave n’avait jusque-là reculé devant rien pour les éliminer et ne se laisserait pas arrêter par les murailles d’une prison.

Un nouveau cri retentit, qui fit vibrer les ténèbres silencieuses, et Nicholas se rendit compte qu’il était beaucoup plus proche. « Rebroussons chemin. »

*

Madeline s’éloigna de la Préfecture d’un pas précipité mais, au lieu de bifurquer vers l’entrepôt, prit le chemin inverse et remonta vers la place.

Lorsque l’officiel avait fait allusion aux hommes qui s’étaient rués avec Ronsarde dans la prison, elle avait senti très nettement son estomac se retourner. Rien ne permettait d’affirmer qu’il s’agissait de Nicholas et des autres, mais… S’il avait envoyé chercher de l’aide, il aurait dépêché quelqu’un à l’entrepôt, à quelques rues de là : autant dire Cusard et Lamane.

Elle explora rues et ruelles aux abords de la place, croisant au passage des fuyards hagards, et finit par repérer le fourgon de Cusard garé le long du trottoir, ses chevaux attachés au garde-fou d’un abreuvoir public. Elle s’en approcha prudemment puis aperçut Cusard et Lamane debout devant le fourgon et plongés dans une discussion animée.

Ils parurent soulagés de la voir et Madeline en déduisit qu’ils allaient lui soumettre un problème épineux. Déduction rapidement confirmée par la déclaration avec laquelle l’accueillit Cusard : « On a des ennuis.

— Nicholas et les autres ?

— Dans la prison. »

Madeline s’autorisa un juron particulièrement obscène, luxe qu’elle ne se permettait pas d’ordinaire devant des tiers. Lamane lui-même eut l’air sidéré. « C’est bien ce que je craignais, déclara-t-elle à Cusard. Comment ? »

Cusard jeta un coup d’œil vers un groupe de sergents de ville qui remontaient la rue puis lui fit signe d’entrer dans la plus proche venelle. Ils firent quelques pas à l’intérieur. Madeline retroussa sa robe par habitude pour la préserver du contact des pavés crasseux. La ruelle ne se terminait pas en cul-de-sac et un mur noir se dressait au fond, sur le trottoir d’en face. Celui de la prison.

« L’inspecteur est tombé dans une embuscade en sortant de la Préfecture, fit Cusard. Il y avait une foule énorme. Déchaînée. Nicholas a flairé un piège et envoyé Devis nous chercher, mais nous sommes arrivés trop tard pour intervenir.

— Qu’avez-vous vu ?

— Des apaches ont arraché l’inspecteur aux sergents de ville et s’apprêtaient à le pendre à la vieille potence. J’ai momentanément perdu de vue Nic, le capitaine et Crack, jusqu’à ce qu’ils fassent irruption sur la plate-forme. Ils ont récupéré l’inspecteur et chassé les malfrats. Je me suis dit qu’ils allaient sûrement essayer de filer, mais la sorcellerie s’est déclenchée.

— Ces monstres de pierre descendus des toits ? Oui. Je les ai vus. Ensuite ?

— Ils se sont engouffrés dans la prison avec ces statues sur les talons. Exactement comme sur la place Lethe. C’est après nous qu’il en a, ce sorcier. Pas à tortiller.

— Mademoiselle. »

Madeline tressaillit violemment et se retourna. Le docteur Cyran Halle se tenait à cinq pas d’elle. Il avait dû rester hors de vue, caché derrière le coin.

« J’ai surpris votre conversation », dit-il.

Lamane portait déjà la main à sa poche de veste, mais Cusard retint son bras. Pas d’armes, pour l’amour de Dieu, pria silencieusement Madeline. Nous n’avons rien fait de mal. Rien dont il aurait été témoin. On était en Île-Rien, pas à Bisra, et pensées et paroles ne pesaient guère dans la balance. « Que voulez-vous dire ? balbutia-t-elle en s’efforçant d’adopter un ton indigné.

— Je vous suis depuis la Préfecture et j’ai tout entendu », répondit-il. Son front était plissé d’inquiétude mais sa voix sereine. « Il faut qu’on parle.

— Vous pouvez rien prouver, s’insurgea machinalement Cusard. C’est votre parole contre les trois nôtres. »

Halle leva les mains, paumes ouvertes, et Madeline se demanda s’il les suppliait de l’écouter ou s’il montrait qu’il était désarmé. « Je vous ai reconnue, fit-il. Vous êtes l’infirmière de l’autre jour, à la morgue.

— Ça ne signifie rien », réussit-elle à articuler. Elle avait la gorge sèche. Il ne servait à rien de jouer les offensées. Les circonstances étaient par trop équivoques.

Halle se rapprocha d’un pas et stoppa en voyant Lamane s’ébrouer nerveusement. « Je viens de surprendre vos paroles, insista-t-il. Vos amis ont sauvé Ronsarde et se sont engouffrés dans la prison pour échapper au sortilège. Vous désirez les en faire sortir sans intervention de la Préfecture. Je veux vous aider.

— Pourquoi ?

— Vous sortez de la même pièce que moi, n’est-ce pas ? Vous les avez entendus. Quelqu’un a rameuté cette populace et ordonné aux sergents de ville de faire passer Ronsarde par l’escalier plutôt que par la passerelle pour que les tueurs à gages puissent s’en emparer. Si la Préfecture remet la main sur lui, elle lui donnera tout simplement une nouvelle occasion de le tuer. » Halle hésita. « Si vous êtes bien ce que je crois… »

Madeline retint son souffle. Elle avait l’impression qu’on venait de lui donner un grand coup de poing dans le ventre. Cusard, à côté d’elle, se gratta inconsciemment la gorge mais n’eut pas d’autre réaction. « Qui croyez-vous que nous soyons ? s’enquit-elle.

— Ronsarde soupçonnait votre existence. Il savait que ce sorcier félon se heurtait à la résistance d’un individu ou d’un groupe et qu’un obstacle interdisait à cet individu ou à ce groupe d’apparaître au grand jour pour dénoncer ses agissements. L’incident de la place Lethe semblait confirmer sa thèse. » Halle s’interrompit délibérément. « Quant à ce qui vous a empêchés de vous dévoiler après l’attaque du sorcier, je l’ignore complètement et j’ose avancer qu’au point où nous en sommes ça n’a plus guère d’importance. »

Madeline et Cusard échangèrent un regard. Tous deux étaient trop rompus à garder la face pour laisser transparaître leur soulagement, mais les lèvres de Cusard avaient légèrement blêmi. Madeline reporta son regard sur Halle. Il ne sait rien de Donatien… pour le moment. Certes, Ronsarde reconnaîtrait en Nicholas le fils d’Édouard Viller, mais ça s’arrêterait là. Je dois absolument forger une histoire expliquant ce que nous faisons et pourquoi… Il ne veut rien savoir pour l’instant, il se l’imagine du moins, mais, tôt ou tard…

« Je vous en prie, la pressa Halle. Le chaos règne dans les rues, la Préfecture est impuissante… il faut agir tout de suite ou nous laisserons passer notre chance. »

Madeline se mordit les lèvres. Son intuition lui soufflait de lui faire confiance, mais c’était précisément de son intuition qu’elle se méfiait en l’occurrence. La faute à sa connaissance trop intime de l’adversaire.

Nicholas lui avait fait le récit des interventions de Ronsarde et de Halle pendant le procès d’Édouard, lu les comptes rendus du second portant sur toutes les affaires auxquelles ils avaient été mêlés avant et après ce moment crucial. Toutes les circonstances où elle les avait elle-même abusés, tous les déguisements dont elle s’était affublée ou qu’elle avait conçus pour d’autres dans l’intention bien spécifique de les duper, tous les plans pour les circonvenir auxquels elle avait personnellement participé… Elle était devenue trop proche d’eux. Dieu me pardonne… je les considère pratiquement comme des collègues. Certes, cette rencontre à la morgue l’avait effarouchée mais, à présent, elle trouvait presque normal de lui parler face à face. Et tu reproches à Nicholas de n’être pas assez méfiant ; cet homme pourrait t’envoyer en prison pour le restant de tes jours. Elle tourna les yeux vers le mur de pierre sombre, tout juste visible au fond de la ruelle. Non, pas ça. Elle aimait mieux se faire sauter la cervelle.

Halle la fixait d’un œil désespéré. « Le seul accès possible, à présent, c’est la porte de l’infirmerie de la prison. J’y ai déjà assisté des chirurgiens. Elle est gardée, mais je peux vous y faire entrer sans recourir à la violence…

— Il n’y a eu aucune violence jusqu’ici, l’interrompit Cusard. Rien que de la légitime défense. C’est ce sorcier le responsable. Il a essayé trois fois de nous faire assassiner. Quatre même, par ses goules… Et il a tué tout le monde dans cette maison… »

Madeline le coupa d’un geste. « Il me faut votre parole d’honneur que rien de ce que nous dirons ou ferons durant notre collaboration ne sera divulgué à aucun responsable de la Préfecture.

— Vous l’avez, répliqua volontiers Halle. Mais il me faut la vôtre qu’aucun sergent de ville ni civil ne souffrira de notre entreprise. »

Elle hésita. « Je ne peux pas promettre sans réserve. Si on me tire dessus, je riposterai sans nul doute, mais je ne tuerai personne pour le seul plaisir de tuer, si c’est ce que vous voulez dire. »

Halle souffla. « Ça me suffit. Je n’attends pas de vous que vous vous fassiez tuer par égard pour mes scrupules moraux. »

Madeline se contenta d’acquiescer d’un hochement de tête et se tourna vers Cusard : « J’aurai besoin de poudre explosive. Va m’en chercher. »

Lamane parut sur le point de tourner de l’œil. Cusard la dévisagea, bouche bée. « Depuis quand savez-vous poser une charge ?

— Tu vas me montrer ça avant d’entrer. »

Cusard ferma les yeux, comme absorbé par une prière muette. « Oh, non.

— De la poudre explosive ? s’enquit Halle, perplexe.

— Nous pourrons peut-être entrer sans recourir à la violence, comme vous dites, mais certainement pas ressortir de la même façon. Pas avec un Ronsarde recherché pour félonie. Il ne suffira pas de voler l’uniforme d’un gardien pour le lui faire endosser ; trop de sergents de ville le connaissent de vue, quand ils n’ont pas travaillé sous ses ordres. Nous devrons forcer le passage.

— Jeune dame, vous me semblez avoir une vision très… limpide de la situation. » Halle prit une profonde inspiration et elle se rendit compte que ça n’avait pas été facile pour lui non plus. Que lui non plus n’avait guère de raisons de lui faire confiance. Et il ne sait pas sur moi la moitié de ce que je sais sur lui. Il ignore que j’ai le sens de l’honneur, qu’il n’est pas question que je trahisse ma parole en lui tirant dessus dès que je n’aurai plus besoin de lui. Il avait eu le courage de l’aborder en dépit de la présence de Cusard et Lamane ; elle savait certes, elle, qu’ils n’étaient que des cambrioleurs et non des assassins, mais Halle l’ignorait. « Nous n’avons pas une minute à perdre », déclara-t-il.

Elle fit un signe de tête à Cusard. « Tu l’as entendu. Presse-toi. » Cusard jura dans sa barbe, trépigna et s’éclipsa.

« Vous ne le regretterez pas », promit Halle, le regard franc. Madeline acquiesça distraitement et entreprit d’ôter le galon de la vareuse empruntée au sergent de ville. Je le regrette déjà. Si cette tentative échoue et que nous sommes tous arrêtés par ma faute, je n’aurai même pas besoin de pointer un pistolet sur ma tempe. Nicholas s’en chargera. Et, en toute justice, je devrai le laisser faire.

*

Il était de plus en plus flagrant que quelque chose les pourchassait dans le dédale des couloirs enténébrés de la prison.

Nicholas poussa un juron en constatant qu’une nouvelle porte leur bloquait le passage. Ils étaient déjà tombés sur quatre portes verrouillées que les clefs du trousseau confisqué au gardien avaient obstinément refusé d’ouvrir, mais Crack avait réussi à en forcer deux avec sa pince-monseigneur. Les deux autres étaient trop lourdement blindées et ils avaient dû changer d’itinéraire. Nulle porte n’aurait normalement dû barrer ces tunnels. On les avait sûrement installées au cours des dernières années, sans doute pour prévenir d’autres évasions.

Il fit signe à Crack de s’en approcher et s’adossa à la pierre crasseuse pour le laisser passer. Ronsarde se soutenait d’une main au mur, la respiration entrecoupée. Nicholas et Reynard échangèrent un regard inquiet. À ce train, ils risquaient de le tuer.

Quelque part en amont, un craquement de bois brisé résonna dans un couloir, suivi d’un choc mat et d’un cri humain brutalement étouffé.

« Seigneur, il en a eu un autre, marmonna Reynard. Combien ça fait ?

— Quatre », répondit Nicholas. Il regardait Crack s’activer sur la porte. Celle-ci donnait l’impression qu’on pouvait la forcer, tout du moins avec un peu de chance. Dans la mesure où l’on n’avait pas réussi à les capturer dans les quartiers disciplinaires, on avait dû envoyer des gardiens ou des sergents de ville à ce niveau pour le fouiller. Heureusement, la créature dépêchée par le sorcier tuait sans discrimination. « Si elle savait où nous allons, elle nous aurait déjà massacrés. Elle se contente de… chasser.

— Il serait peut-être temps d’inverser les rôles », fit observer Reynard.

Nicholas chercha ses yeux, les sourcils froncés : « Qu’entendez-vous par là ?

— Que je vais revenir sur nos pas en catimini et tenter de l’abattre », déclara Reynard. Il jeta un regard dans le couloir derrière lui. « C’est la seule manière sensée de procéder. À en juger par ce que nous avons entendu, elle se déplace rapidement ; nous avons peu de chances de la semer ; pas avec un blessé, en tout cas, ni en fracturant une porte toutes les trois minutes.

— Vous ne connaissez pas les lieux », souligna Nicholas. Il avait lui-même envisagé cette initiative mais, tant qu’il n’avait pas trouvé un moyen d’anéantir pour de bon l’être qui les pourchassait, il ne parvenait pas à s’y résoudre. La seule méthode qui lui parût plausible impliquait le recours aux becs de gaz qui éclairaient les couloirs, mais il voyait mal comment s’y prendre sans se sacrifier et la situation, à son avis, n’exigeait pas encore une telle extrémité. « Même si vous surviviez à cet affrontement, vous seriez incapable de retrouver la sortie. » En admettant que nous la trouvions nous-mêmes, ce qui me semble sujet à caution pour l’instant.

« Je n’en ai nullement besoin. La Préfecture ne recherche que l’inspecteur. Seul, je passerai pour un malheureux imbécile de plus, entré ici pour échapper à la sorcellerie.

— Vous auriez besoin du pistolet », insista Nicholas. Affronter cette créature sans arme serait un pur et simple suicide et il estimait de son devoir d’essayer d’en dissuader Reynard, du moins jusqu’à ce que Crack eût forcé la porte. « Et c’est moi qui le détiens à l’heure actuelle. »

Reynard soutint son regard en souriant : « Je parie que je pourrais vous persuader de me le remettre. »

Tout autre aurait estimé que Reynard le menaçait ; Nicholas n’était pas dupe. Comment le meneur d’une organisation criminelle est-il censé réagir lorsqu’un de ses subordonnées tente de lui confisquer son arme ? Il arqua un sourcil. « Certainement pas devant l’inspecteur. En outre, qu’en dirait Madeline ? Elle se verrait contrainte de vous provoquer en duel. » Ça n’avait rien d’une plaisanterie. Madeline s’était déjà battue en duel au pistolet avec une autre actrice qui l’avait insultée. Reynard lui avait servi de témoin.

Crack faisait le gros dos, s’efforçant de se dérober à l’altercation. Ronsarde se contentait d’observer sans mot dire.

« En effet, et je me verrais obligé de lui laisser le dessus », convint Reynard, visiblement partagé. Il connaissait Madeline. « Néanmoins… »

La serrure céda avec un claquement sec de vieux métal, et Crack poussa la porte.

Nicholas s’empressa de présenter la plus pertinente des objections : « Nous n’avons que ce pistolet, qui ne contient que cinq balles. Si jamais ce monstre parvenait à vous terrasser ou si vous le ratiez dans ce labyrinthe, nous n’aurions plus aucune chance. » C’était précisément ce qui avait retenu Nicholas et, tant que son idée de recourir aux becs de gaz n’aurait pas abouti, ça resterait le principal obstacle. Il désigna la porte ouverte : « Je suggère que nous poursuivions notre chemin avant que cette discussion ne prenne un tour trop académique.

— En effet. » Reynard avait l’air convaincu, du moins provisoirement. « Je n’avais pas pensé à ça. »

Nicholas dissimula son soulagement. « Peut-être rencontrerons-nous à un moment plus opportun une autre horreur que vous pourrez combattre, déclara-t-il courtoisement lorsque Reynard se dirigea vers la porte.

— Oh, mais je vous croyais résolu à nous voir mourir tous ensemble ? »

Nicholas décida d’octroyer cette manche à Reynard et se retourna pour prendre le bras de Ronsarde et l’aider à passer la porte. Sur le visage de l’inspecteur, la neutralité bienveillante avait cédé la place à un amusement intrigué puis, lorsqu’il avait croisé le regard de Nicholas, à une expression de pure politesse. Nicholas resta sur l’impression agaçante qu’ils venaient de lui en apprendre beaucoup plus long qu’ils ne l’auraient dû.

Quand tout le monde eut franchi le seuil, Crack referma la porte et la cala, puis Nicholas lui tendit le revolver. Reynard s’abstint de tout commentaire et Crack prit la tête pendant que Nicholas surveillait les arrières de Ronsarde et Reynard. Au bout d’une cinquantaine de pas dans ce couloir mal éclairé, Crack leva la main pour leur signifier d’arrêter. Nicholas attendit qu’il se fût retourné vers lui en chuchotant : « Vous sentez ? »

Le jeune homme se renfrogna et s’efforça de déceler une odeur délétère distincte de l’ordinaire fétidité de la prison. Puis il la flaira enfin : une puanteur bestiale, pareille à celle qui stagne dans les immeubles infestés par les rats, mais de loin plus immonde et se renforçant à chaque seconde.

« Il nous a dépassés, murmura Reynard.

— Nous avons tellement tourné en rond que c’est peut-être nous qui l’avons dépassé, rétorqua Nicholas. Tu vois bouger quelque chose devant ? » Il distinguait l’embranchement dégagé d’un carrefour, là où leur tunnel en croisait un autre, plus bas de plafond et encore plus mal éclairé.

« Non. Et j’entends strictement rien.

— Ses autres victimes n’ont sans doute rien entendu non plus », fit sereinement observer Ronsarde.

Reynard et Nicholas échangèrent un regard. « Il s’adapte plutôt bien, ne trouvez-vous pas ? » laissa tomber le premier en adressant un sourire à l’inspecteur.

Nicholas décida qu’il n’avait pas le temps de s’abandonner à l’irritation. « Avance… lentement. »

Crack arriva le premier à l’intersection et brandit une paume pour les arrêter. Ils s’exécutèrent. Reynard crispa le poing sur sa canne-épée.

Quelques secondes plus tard, Crack leur faisait signe d’avancer.

Un homme vêtu d’une tenue sombre de gardien de prison gisait sur le sol de l’espace dégagé, roulé en boule et face contre terre ; un bras formait avec son corps un angle incongru et le sang qui avait giclé autour séchait déjà. Une lourde porte blindée barrait l’extrémité du tunnel perpendiculaire dont l’autre tronçon s’éloignait sur leur gauche, éclairé tout du long par des becs de gaz sporadiques qui ne montraient que de la pierre nue.

Nicholas voyait d’ici que la porte était solidement cadenassée et il savait que la chose n’avait pu arriver par le couloir qu’ils avaient eux-mêmes emprunté. Il inspecta des yeux le tunnel vide. Elle est là. Elle ne sait pas où nous sommes, voilà tout. Pas encore.

Il fit signe à Crack de confier le revolver à Reynard, puis désigna le gardien et articula silencieusement le mot « clefs ». Crack opina.

Reynard prit l’arme et longea sans bruit le tunnel jusqu’au point d’où il pouvait couvrir toute sa longueur visible. Il jeta un regard inquiet à Nicholas, qui comprit aussitôt ce qu’il avait en tête. Si discrets que nous soyons, elle entendra la porte s’ouvrir.

Crack détacha le trousseau de clefs de la ceinture du gardien et avança jusqu’à la porte. Il inséra la clef dans la serrure et la tourna précautionneusement. Les leviers cliquetèrent avec fracas dans le silence total.

Nul bruit ne leur parvint du tunnel.

Nicholas aida prestement Ronsarde à enjamber le cadavre du gardien pour franchir le seuil. Alors que Reynard se retournait, se disposant à les rejoindre, une brusque rafale souffla et la flamme des becs de gaz voisins vacilla et baissa légèrement. Nicholas lâcha l’inspecteur et, instinctivement, poussa un cri d’alarme incohérent. L’avertissement suffit à Reynard, qui plongea à travers la porte. Crack la claqua sur ses talons.

Une lourde masse heurta le métal épais avec un bruit sourd qui fit trembler les pierres sous leurs pieds. Un bref silence s’ensuivit, puis la poignée fut secouée comme si on la tirait de l’autre côté. « Les clefs ? » murmura Nicholas, la gorge sèche.

Crack brandit le trousseau et un chœur de soupirs de soulagement se fit entendre. Si elles étaient restées sur la serrure… eh bien, tous nos ennuis auraient pris fin beaucoup plus tôt que prévu.

« Sur mon cœur, lança Reynard à Crack. À présent, filons d’ici avant qu’elle ait trouvé un autre chemin. »

Nicholas reprit le trousseau. Ils pouvaient à présent se déplacer plus vite et, à condition d’éviter les gardiens, emprunter un itinéraire moins tortueux jusqu’à leur objectif. Il espérait juste qu’ils seraient assez rapides.
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L’entrée de l’infirmerie de la prison était dangereusement proche de la Préfecture, mais Madeline comptait sur la confusion qui régnait encore sur la place et de l’autre côté du bâtiment pour assurer leur discrétion. Elle attendait avec Halle à l’angle opposé de la rue, dérobée à la vue des gardiens de la prison par la baie vitrée en saillie d’un magasin de porcelaine. Encore maintenant, en dépit des citadins paniqués qui couraient dans tous les sens, les gardes pouvaient être à l’affût d’individus un peu trop intéressés à la faction qu’ils montaient devant le portail.

La porte de l’infirmerie, profondément encastrée dans la pierre noire du mur, était plus étroite que le portail principal, mais elle n’en restait pas moins imposante et, apparemment, quatre sentinelles en tenue armées d’un fusil la gardaient de jour comme de nuit.

Madeline lissa le plastron de sa vareuse de sergent de ville ; elle en avait ôté le galon, de sorte qu’elle passait à présent pour une veste sombre tout à fait ordinaire. Vêtue de sa robe grise et de cette veste qui dissimulait sa manche déchirée, elle faisait une infirmière passable. Elle savait qu’il existait également des blocs cellulaires réservés aux femmes ; une fois à l’intérieur, elle dénicherait sans problème une tenue de gardienne et jouirait d’une plus grande liberté de mouvement pour entamer ses recherches ; mais à quoi bon échafauder des plans tant qu’elle ne saurait pas ce qui les attendait derrière ces portes ? Elle constata avec agacement que ses mains tremblaient. Elle avait toujours le trac avant d’interpréter ses meilleures compositions.

Halle faisait les cent pas un peu plus loin, visiblement très énervé. Mais il n’avait pas tenté d’engager la conversation. Elle s’en trouvait fort aise. Elle vit Cusard revenir et se redressa avec espoir en inspirant une goulée d’air pour se calmer. Son trac empirait encore juste avant le lever du rideau.

Cusard s’arrêta un peu plus loin dans la ruelle et tira de sa veste un paquet enveloppé de papier brun. « Voilà. » Il le tendit à Madeline avec un grand luxe de précautions. « Vous vous rappelez ce que je vous ai dit ?

— Oui. Un quart de capsule pour une porte en bois, une capsule entière pour une porte blindée, quatre au minimum pour un mur extérieur de pierre cimentée et un plein cercueil pour un mur de soutènement, parce que c’est ce dont j’aurai besoin le cas échéant. » Elle se tourna vers Halle. « Pouvez-vous ranger ça dans votre trousse, docteur ? »

Halle hocha la tête, l’air inquiet. « C’est probablement plus prudent. Si jamais ils vous fouillaient…

— Ce serait catastrophique. » Elle attendit qu’il eût ouvert sa sacoche et soulevé le premier plateau d’instruments pour déposer précautionneusement le petit paquet à l’intérieur.

Cusard dévisagea pensivement Halle puis il dit à Madeline : « Et je vous ai aussi apporté ça, au cas où. » Il lui tendit un six-coups et une petite boîte de munitions en fer-blanc.

Elle vérifia machinalement que le revolver était convenablement chargé puis se disposa à le ranger dans la sacoche. Cusard toussota.

Madeline comprit aussitôt mais secoua fermement la tête. « Je ne peux pas entrer dans la prison avec un revolver dans la poche. On connaît le docteur Halle et on sait qu’il enquête pour la Préfecture. S’ils le trouvent dans sa trousse, ils se contenteront de le confisquer. »

Halle regardait la prison. « J’ai l’impression que ma réputation ne sera plus d’aucun secours à quiconque après cette entreprise. » Il lui jeta un coup d’œil. « Mais je m’en inquiéterai plus tard. »

Madeline hésita. Le revolver n’était pas le seul objet qu’elle ne pouvait risquer de garder dans sa poche. Elle avait remis à Cusard le sac de voyage contenant les deux sphères inertes afin qu’il le range dans la cachette de l’entrepôt. La sphère active, celle qui avait été conçue avec l’aide d’Arisilde, lestait à présent sa poche de veste, enveloppée dans son mouchoir. Tant la raison que son instinct lui avaient soufflé de la conserver. Intuition de sorcière. Qu’il valait mieux ne pas trop écouter lorsqu’on n’en était pas une. La logique et quelque chose qui ressemblait fort à l’inspiration artistique lui soufflaient à présent de se fier à Halle.

Elle retira soigneusement la boule de sa poche, la sentit vibrer légèrement sous ses doigts et la posa dans la sacoche.

« Qu’est-ce ? » demanda Halle en fronçant les sourcils.

Cusard n’était pas moins intrigué. Le connaissant, elle se doutait qu’il avait dû ranger le sac dans le coffre-fort sans même l’ouvrir. Et Cusard, connaissant Nicholas, craignait sans doute d’y trouver la tête du comte Montesq. « Un instrument magique qui nous sera très utile si nous rencontrons de nouveau des statues qui marchent ou d’autres sortilèges du même tonneau.

— Ah. » Halle parut soulagé. « Comment le faites-vous fonctionner ? »

Bonne question, se dit amèrement Madeline. « Aucune idée. Ça marche tout seul. »

Halle afficha une expression perplexe et Cusard leva les yeux au ciel en une mimique éloquente. Madeline les ignora l’un et l’autre. « Puis-je porter votre trousse, docteur ? Les gardes vous connaissent peut-être, mais il me faut un accessoire. » C’était vrai de plus d’une façon. Elle n’avait jamais jusque-là pris conscience des effets apaisants du maquillage et d’un costume adapté.

Halle referma la sacoche et la lui tendit.

Tandis qu’ils traversaient rapidement la rue vers la prison, Madeline se demanda si elle n’avait pas perdu la tête et ce qu’allait dire Nicholas. Nicholas fera pas mal de se taire, se persuada-t-elle brusquement en se rappelant qu’il avait eu le premier l’idée d’entrer dans cette satanée prison, avec l’inspecteur Ronsarde qui plus est, et de déclencher tout cela. Sur ce, ils se retrouvèrent à l’ombre du mur puis sous le grand porche de l’entrée, tandis qu’une humidité glacée montait des pavés, transperçant leurs semelles : il était plus que temps d’arrêter de ressasser.

L’homme qui s’avança pour les intercepter était un sergent de ville et non un gardien de prison. « Le bruit court qu’il y aurait des blessés à l’intérieur », déclara promptement le docteur avant qu’il ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Halle donnait l’impression d’être à la fois inquiet et à bout de souffle, encore que cette anxiété fût probablement bien réelle. Madeline trouva son entrée en matière parfaite ; les gardiens avaient participé à la répression de l’émeute et certains étaient sûrement blessés. Nul ne pouvait savoir si on les avait déjà pansés.

Le sergent de ville avait l’air aussi borné que désorienté mais un gardien s’interposa pour déclarer : « Ils ont tous été confiés aux soins des chirurgiens, il me semble. Ils ont dit que…

— Non, il reste encore des blessés à l’intérieur, le coupa Halle. J’ai parlé au capitaine Defanse il y a moins d’une heure. »

Le gardien poussa un juron et leur désigna d’un geste théâtral la lourde porte blindée, percée en son centre d’un petit judas grillagé par lequel on pouvait épier la rue ; le vantail s’ouvrit en grinçant et Halle s’engouffra, Madeline sur ses talons.

Ils traversèrent trois pièces lugubres gardées par de lourdes portes, des grilles de fer et des hommes au regard blasé dont le seul but était d’empêcher les détenus de sortir. Madeline s’efforçait de ne pas songer à la sortie. Trouve déjà Nicholas et les autres, tu t’inquiéteras du reste ensuite.

La porte blindée suivante donnait sur une petite cour aux murs gris, à peine une écoutille chargée de laisser pénétrer le jour et l’air, puis une autre porte s’ouvrit devant eux et, à la puissante odeur de phénol, elle comprit qu’ils venaient d’entrer dans l’infirmerie.

C’était une haute pièce au plafond voûté, dont les murs de pierre portaient encore à leur sommet, sous forme de taches ovales plus claires, les traces d’anciennes fenêtres depuis longtemps murées. Tout le fond était divisé par des cloisons de bois mais les lits des deux plus proches rangées semblaient surtout occupés par des sergents de ville ou des gardiens. Des gardes étaient en faction devant la porte qu’ils venaient de franchir et quelques femmes portant la robe d’un brun terne des gardiennes vaquaient dans la salle, sans doute hâtivement rappelées pour venir soigner les blessés.

À en juger par l’architecture et les dimensions, il s’agissait probablement d’une ancienne chapelle. Madeline aperçut une autre porte au fond de la salle, conduisant sans doute dans les entrailles de la prison. Puis elle repéra un quidam qui devait être le médecin chef : un jeune homme au dos voûté, de frêle constitution, portant lunettes et vêtu d’un vieux complet sous un tablier taché. Halle l’avait également aperçu, mais visiblement trop tard parce qu’il tenta de se dissimuler derrière une tenture et se figea en entendant son collègue le héler : « Docteur Halle ! Je ne savais pas que vous étiez là. »

Halle jeta un bref coup d’œil à Madeline et avança la main tendue à la rencontre du jeune médecin qui se précipitait vers lui. « Sacrée journée, n’est-ce pas ?

— À qui le dites-vous, acquiesça Halle. Le gouverneur m’a convoqué pour m’entretenir de je ne sais quel sujet. J’ignore s’il considère toujours cette entrevue comme prioritaire, compte tenu de l’état d’alerte, mais je ferais sans doute mieux de…

— Bien entendu. Mais, puisque vous êtes là, pourriez-vous jeter un coup d’œil rapide sur un de nos patients… ? »

La bouche de Halle se crispa d’irritation mais il se laissa entraîner. Madeline le suivit des yeux, s’assurant que le médecin chef se contentait de le guider au bout d’une rangée de lits un peu plus loin, tout en se persuadant qu’il était trop tôt pour soupçonner un traquenard. Halle avait débité son laïus avec désinvolture, encore qu’un peu trop spontanément ; heureusement, son collègue était trop débordé pour se méfier. Et qui irait soupçonner le docteur Cyran Halle d’intentions malveillantes ?

Elle allait profiter du contretemps pour recueillir des informations et tenter de découvrir si l’on avait repris Ronsarde, seul ou accompagné. Une gardienne se lavait les mains dans un lavabo métallique accoté au mur à proximité, et Madeline se porta à sa rencontre.

« Madame ! » cria une voix.

La scène l’avait trop bien préparée pour qu’elle tressaillît d’un air coupable ou s’autorisât une réaction. Elle ignora les appels péremptoires et poursuivit son chemin. Du coin de l’œil, néanmoins, elle vit un homme se diriger sur elle. Il va me créer des problèmes. D’âge mûr, le visage austère, il était vêtu d’un complet sombre très convenable. Ce n’était pas un médecin. Compte tenu de la bonne fortune qui la poursuivait, ce devait être le gouverneur en personne.

Il venait droit sur elle et elle dut s’arrêter pour le saluer d’un petit hochement de tête nerveux, geste auquel on devait s’attendre de la part d’une femme de sa condition. Elle n’eut aucune peine à simuler la nervosité. « Qui êtes-vous ? s’enquit-il.

— L’infirmière du docteur Halle, monsieur. » Cette réponse aurait normalement dû le tranquilliser et l’envoyer rebondir. Le docteur Halle venait ici couramment.

Mais l’homme pivota sur lui-même, repéra Halle en compagnie de l’autre médecin et le fixa d’un œil noir de soupçon. Madeline sentit poindre un frisson glacé au creux de son estomac.

Halle releva les yeux et l’aperçut à son tour. Il était trop loin de Madeline pour qu’elle pût déchiffrer son expression, mais il n’avait pas l’air spécialement ravi. Il s’excusa auprès du médecin chef et s’avança à leur rencontre.

« Docteur Halle, fit l’homme lorsqu’il arriva à leur hauteur. Que faites-vous là ? »

Le visage de Halle était sombre. Il hésita puis déclara : « Pourrions-nous nous entretenir en privé, sire Redian ? »

La malchance de Madeline lui semblait proprement écœurante. Nul besoin de lui préciser que cet homme était un haut responsable de la prison qui jamais ne goberait leurs fables hâtivement concoctées. Redian fixa Halle l’espace d’un instant puis répondit : « Venez par ici. »

Halle lui emboîta le pas mais Madeline ne broncha pas plus que si elle s’efforçait de passer pour un meuble. Alors Redian aboya d’un ton cassant : « Votre infirmière aussi, je vous prie. »

Madeline jura en aparté. Évidemment, j’ai plutôt tendance à tirer la couverture à moi qu’à jouer les utilités. Halle se retourna vers elle ; ses traits ne trahissaient rien et elle ne put que le suivre.

Ils dépassèrent une rangée de cabinets d’auscultation isolés par des tentures, puis furent introduits dans un petit bureau encombré, sans doute celui du médecin chef : étagères et bureau débordaient de papiers, de livres et d’instruments de laboratoire en verre ; de loin trop étriqué pour un monsieur dont le nom était précédé d’un “sire”. Redian ferma la porte derrière lui. « Alors ? »

Ce seul mot neutre n’offrait à Halle qu’un os bien maigre à ronger et Madeline ne pouvait guère s’en mêler sans déroger et sortir de son emploi. Elle resta immobile, les yeux baissés, ses paumes moites crispées sur la poignée de la sacoche du docteur Halle. Les murs séparant ce bureau du reste de l’infirmerie n’étaient pas assez épais pour étouffer une détonation. Si Redian appelait au secours, se demanda-t-elle, aurait-elle le temps d’extraire le pistolet de la trousse et en quoi cela l’avancerait-elle ? La petite pièce était dépourvue de fenêtres. Non, si Halle ne parvenait pas à les tirer d’affaire par la persuasion – ce qui semblait peu vraisemblable –, leur seule chance serait de prendre Redian en otage. Et « chance » est un bien grand mot.

« Je comprends mal ce qui me vaut cette suspicion », fit Halle.

C’était une réponse pour le moins évasive mais Redian saisit la perche qu’on lui tendait : « Ce qui vous vaut cette suspicion, déclara-t-il, fusillant le docteur du regard, c’est que votre estimé collègue Ronsarde vient d’échapper aux sergents de ville dans des circonstances que je considère comme hautement suspectes. Aux dernières nouvelles fiables, il se serait engouffré dans cet établissement. Et je vous trouve précisément dans ses murs.

— C’est grotesque, répondit Halle d’une voix à la fois incrédule et exaspérée. Ronsarde a été enlevé et on a failli le tuer. Vous ne pouvez pas l’accuser de…

— Je me trouvais sur les marches quand l’émeute a éclaté, rétorqua Redian. Je sais ce que j’ai vu. »

Le docteur avait réussi à l’égarer sur une digression, mais il ne faisait encore que gagner du temps. « Peu me chaut ce que vous avez vu. » Halle se tourna vers Madeline, lui reprit la sacoche, l’ouvrit comme pour chercher quelque chose puis la reposa sur la chaise près de laquelle elle se tenait, tout en poursuivant d’une voix courroucée : « Et si vous étiez un peu au fait des réalités, vous sauriez que les charges qui pèsent sur lui sont forgées de toutes pièces. »

Génial. Madeline recommençait à respirer. Il avait placé l’arme à sa portée, pratiquement sous sa main. Pas tout à fait aussi exaltant que de travailler avec Nicholas, mais presque. Halle se retourna vers Redian en se déplaçant légèrement de côté, juste assez pour lui cacher le pistolet et le bras droit de Madeline. Lui octroyant de ce fait le court laps de temps dont elle aurait besoin ; si elle ratait son effet de surprise, Redian aurait le temps d’appeler à l’aide.

« La question n’est pas là, déclara celui-ci. Si Ronsarde est pour quelque chose dans cette émeute… » Il s’interrompit, fit la grimace et continua : « Ce n’est pas non plus le problème, d’ailleurs. Je veux savoir ce que vous faites là, Halle. Êtes-vous de mèche avec les hommes armés qui ont forcé le passage d’une salle de garde après l’évasion de Ronsarde ?

— Je m’étonne que vous puissiez m’accuser de…

— Oh, nous ne les avons pas encore pris, mais ça ne saurait tarder. À présent, répondez-moi ou je vous défère à la Préfecture pour complicité probable dans une évasion. »

Madeline laissa tomber son mouchoir et se pencha pour le ramasser mais s’interrompit à mi-geste, plongea la main dans la sacoche et trouva la poignée du pistolet. La porte s’ouvrit brutalement et Halle se retourna en sursautant. Madeline ne disposa que d’un battement de cœur pour se décider ; elle se figea finalement dans sa position, la main dans le sac, à demi cassée en deux, jeta un regard vers la porte, vit un jeune homme en uniforme de sergent de ville s’encadrer dans l’embrasure et faillit sortir le pistolet. Mais il ne la regardait pas.

Il haletait, les yeux exorbités.

« Monsieur ! Nous avons trouvé cinq morts à l’étage inférieur ! » Il s’adressait à Redian.

« Quoi ?

— Déchiquetés… C’est de la sorcellerie, monsieur, comme sur la place. »

Oubliant Halle, Redian fonça vers la porte et emboîta le pas au jeune sous-officier. Halle regarda Madeline. Son visage exprimait à la fois soulagement et consternation. « On le suit ? demanda-t-il à voix basse.

— Oui », souffla-t-elle en sortant le pistolet de la sacoche pour le glisser dans la poche de sa vareuse.

*

Nicholas s’approcha prudemment de l’entrée du tunnel. Le gaz n’était pas encore installé dans les derniers couloirs et il faisait noir comme dans un four. Leur seule source de clarté était le bout de chandelle que Crack avait retrouvé dans sa poche et allumé à l’un des derniers becs de gaz. Sa cire brûlante dégoulinait sur le gant de Nicholas pendant qu’il se plaquait au mur humide. Tant le galbe que la construction de ce mur laissaient entendre que la bouche d’égout de la prison se trouvait juste de l’autre côté. Nicholas espérait qu’ils n’auraient pas aussi à affronter des goules, bien qu’il ne distinguât aucun accès à l’égout souterrain.

Il s’engagea dans une pénombre plus opaque, de l’autre côté du mur où s’ouvrait l’embouchure basse et cintrée du tunnel. Un courant d’air en sortait, humide, certes, mais tout aussi fade et stagnant que l’atmosphère habituelle des tunnels. Ce n’était guère encourageant.

Récentes améliorations des murs, installation du gaz d’éclairage, nouvelles portes. Faites qu’ils n’aient pas eu le temps de fermer les catacombes conduisant des caves de la vieille forteresse à la nouvelle morgue de la prison. Que le sort lui accorde au moins cette petite faveur.

Nulle goule, nulle créature surnaturelle issue de l’art d’un sorcier dément ne se jeta sur lui et il se faufila dans le tunnel puis leva la chandelle.

Les décombres amassés dans la petite salle au plafond bas offraient toujours la même apparence de désordre : vieux ossements, éclats de bois provenant des cercueils, fragments des belles pierres qui avaient jadis muré les caveaux, le tout entassé sur le sol dallé couvert de terre et de poussière. Sauf qu’on avait aménagé un chemin au beau milieu en repoussant les tas de débris vers les murs ; et que, tout au fond, le tunnel qui aurait dû ramener à la surface était hermétiquement scellé par des briques presque neuves.

Nicholas était trop épuisé pour maudire le sort. Il lui faudrait remettre les imprécations à plus tard. Des évasions avaient dû se produire malgré tout. On ne pouvait pas lui coller ça sur le dos. Lorsqu’il avait fait évader Crack quelques années plus tôt, il avait laissé à sa place, sous la forme d’un cadavre encore frais provenant de la morgue municipale, une manière de substitut. Ce désastre était l’œuvre d’individus négligents qui s’étaient évadés par leurs propres moyens et avaient laissé derrière eux une piste que le premier imbécile venu pouvait remonter.

Il sortit à reculons et regagna le tunnel où l’attendaient ses compagnons. « Bouché. Il ne nous reste plus qu’une seule possibilité.

— Voler des uniformes de gardiens et tenter un coup de bluff », déclara Reynard. L’amertume qui se lisait sur son visage en disait long sur leurs chances de succès.

Nicholas, quant à lui, savait que non seulement leur réussite était improbable mais encore qu’avec l’inspecteur Ronsarde, blessé et susceptible d’être reconnu par le premier sergent de ville qu’ils croiseraient, elle était foutrement exclue. À tel point qu’il se sentait assez désespéré pour s’aventurer dans l’égout ; hélas, ils n’avaient aucun moyen d’y accéder. « Je suis ouvert à toutes les suggestions, déclara-t-il sèchement.

— J’en ai une, rétorqua promptement Ronsarde, lourdement adossé au mur.

— S’il s’agit de la même que les trois dernières fois, je ne veux pas en entendre parler. » Nicholas était parfaitement conscient qu’il perdait patience et risquait à chaque instant de commettre des erreurs, mais il n’y pouvait pas grand-chose.

Ronsarde n’en afficha qu’une plus grande détermination : « Vous avez reconnu vous-même qu’il vous serait relativement plus facile de justifier votre présence si je n’étais pas là. Vous pourriez sortir d’ici avec la bénédiction des responsables de la prison…

— En vous laissant sur le carreau, exsangue ? » le coupa Nicholas. Pour qui me prenez-vous ? Il s’apprêtait à le lui demander mais se ravisa juste à temps. Il eût été stupide de lui poser la question quand il en ignorait lui-même la réponse.

« Exclu, laissa tomber Reynard de sa voix d’officier de la cavalerie, bien différente du timbre indolent de sybarite blasé qu’il affectait d’ordinaire. Autant le livrer à la canaille qui nous a fourrés dans ce pétrin avec sa satanée sorcellerie. Très exactement ce qu’il attend de nous et qu’il nous faut éviter à tout prix. Ça coule de source, bonté divine !

— Ce sorcier souhaite votre mort », enchaîna Nicholas. Il était reconnaissant à Reynard d’abonder dans son sens ; ayant surtout grandi dans les quartiers de taudis au sein des classes dangereuses, parmi lesquelles il comptait ses propres parents, il n’était guère habitué à ce genre de loyauté. « Il a fait des pieds et des mains pour parvenir à ses fins. Vous deviez être à deux doigts de l’identifier. Si jamais les autorités vous reprenaient, il ne manquerait pas d’attenter de nouveau à vos jours, sans doute avec une promptitude accrue et en fauchant au passage, en même temps que la vôtre, la vie d’un bon nombre de spectateurs innocents. »

Ronsarde, peu habitué à s’entendre contrer de la sorte, s’échauffa : « Vous oubliez l’hypothèse la plus plausible : cet homme est tout simplement fou à lier ; il s’en prend à moi exactement comme il s’en est pris à vous, messieurs, et nous pourchassera jusqu’au bout, que nous soyons ou non à deux doigts de découvrir son identité et son repaire. »

Nicholas et Reynard ouvraient déjà tous les deux la bouche pour répondre quand Crack, à bout de patience, aboya : « Vous remettez ça. Vous n’agissez pas, vous vous contentez de palabrer. »

Nicholas prit une profonde inspiration. « Tu as raison. Bougeons. » Il tourna les talons et remonta le couloir en sens inverse.

Crack, faisant fi du regard noir de l’inspecteur, posa le bras de Ronsarde sur son épaule et marcha sur ses brisées. Reynard rattrapa Nicholas en deux enjambées et lui demanda : « Où allons-nous ?

— Si seulement je le savais… fit Nicholas, les mâchoires crispées.

— Navré, navré, répondit Reynard, cherchant manifestement à rattraper sa noble attitude de tout à l’heure. J’essayais seulement d’anticiper. Pas moyen de me défaire de cette mauvaise habitude, apparemment.

— Prenez sur vous », rétorqua Nicholas.

*

Madeline et Halle suivirent de nouveau Redian dans l’infirmerie. Un brancard où gisait un corps reposait sur une des longues tables de bois. Madeline eut un fugace aperçu de chair déchiquetée jusqu’à l’os et agrippa le bras du docteur. Moitié de soulagement, en constatant qu’il s’agissait du cadavre d’un sergent de ville et non de celui de Nicholas, de Reynard ou de Crack, et moitié pour empêcher Halle de se ruer vers la table avec les autres médecins.

Redian observa le cadavre avec un écœurement manifeste. « Aucun signe de Ronsarde ni des hommes qui l’accompagnaient ? demanda-t-il.

— Non, monsieur. Aucun. » Le jeune sergent de ville était livide. La manche de sa vareuse était tachée de sang. « Nous les croyions dans l’autre aile, de sorte que nous avons concentré nos efforts sur cette partie du bâtiment et que nous n’avons envoyé que quelques hommes dans les caves. »

Madeline attira Halle hors du petit groupe terrifié qui entourait la civière. « Ce qui a fait ça traque Nicholas et les autres », lui dit-elle.

Il hocha la tête. « Les niveaux inférieurs sont truffés de tunnels. Je vois mal pourquoi ils y seraient descendus, à moins d’y avoir été forcés. Une minute… il existe une issue par un ancien tunnel reliant la crypte à la morgue de la prison, mais il a été muré. Vos amis auraient-ils pu tenter de le rejoindre, le croyant toujours en service ? »

Madeline se mordilla pensivement les lèvres. « Quand a-t-il été muré ?

— L’an dernier.

— Alors, oui. Ils ont peut-être effectivement cru qu’il existait encore. »

Halle jeta un regard à Redian par-dessus son épaule et se dirigea vers le couloir du fond de l’infirmerie en remorquant Madeline. « Je suggère que nous les retrouvions les premiers.

— Tout à fait de votre avis », marmonna Madeline.

*

Nicholas rebroussa chemin jusqu’à un étroit escalier conduisant à l’étage supérieur. Ils s’en approchèrent avec la plus grande prudence puisque c’était le seul moyen de remonter dans cette aile du bâtiment et qu’on devait sans doute le surveiller. Mais l’intersection des deux couloirs, à proximité de la cage d’escalier, n’était pas moins déserté que les autres tunnels.

Nicholas abandonna ses compagnons au pied des marches et grimpa jusqu’au premier palier, d’où il arrivait, en se plaquant au mur, à distinguer le sommet des marches. Une porte blindée nantie dans sa moitié supérieure d’une grille en fer forgé bloquait le passage. Il pouvait tout juste dire que la pièce sur laquelle elle donnait était éclairée. Après un bref instant de réflexion, il décida de tenter le coup et rampa jusqu’au faîte des marches, bien aise qu’elles fussent de pierre balafrée plutôt que de bois, qui aurait craqué sous son poids.

Il se redressa prudemment, collé à la porte, et jeta un coup d’œil par la grille : encore un poste de garde, occupé par deux gardiens et un sergent de ville plongés dans une conversation anxieuse. Un des gardiens était armé d’un fusil. Ce ne peut être dirigé contre nous. Nous n’avons encore tué personne. Non, plutôt contre la créature qui les traquait dans ce labyrinthe. Ils devaient désormais avoir eu vent de son existence. Si les autorités la tuaient, au moins leur auraient-elles ôté cette épine du pied, se persuada-t-il en redescendant les marches à plat ventre. Bien sûr, la battue des sergents de ville en serait facilitée d’autant…

Les autres attendaient au pied de l’escalier, dévorés d’anxiété. « Eh bien ? s’enquit Reynard.

— Deux gardiens et un sergent de ville armés jusqu’aux dents. » Nicholas leur décrivit brièvement la porte et le poste de garde puis inspira profondément. Son plan n’était pas particulièrement brillant mais c’était le seul qui lui venait à l’esprit et ils n’avaient pas le temps d’attendre qu’un éclair de génie le touche. « Crack feindra d’être un gardien et d’avoir des difficultés à ouvrir la porte. » Crack opina du chef et ne prit même pas la peine de remettre en cause cette assertion. Sa veste était marron foncé, d’une teinte proche de celle des gardiens, et, à la lumière chiche de l’escalier, donnerait provisoirement le change. « Tu traîneras un blessé, histoire d’ajouter à l’urgence de ta requête.

— Je pense pouvoir tenir le rôle du blessé », fit Ronsarde. Il désigna son œil droit, presque fermé tant il était tuméfié, et cerné d’un large cocard mauve. « Le maquillage est assez convaincant.

— Ça devrait marcher. » Dommage qu’on ne puisse rendre l’effet plus sanglant mais… Nicholas se souvint qu’il ne devait pas se noyer dans les détails. « Une fois qu’ils auront ouvert, nous nous engouffrerons à l’intérieur, Reynard et moi, et nous les prendrons par surprise. » Et ils nous abattront tous l’un après l’autre. Il se tourna vers Reynard, s’attendant plus ou moins à l’entendre élever une objection de la même eau.

Mais l’autre se contenta de déclarer en souriant : « Ça me semble parfait. »

Des voix leur parvinrent à cet instant précis, tombant du haut des marches, haussant le ton, résonnant dans le poste de garde et franchissant la grille de la porte blindée : un sourd brouhaha de voix masculines puis une voix de femme prononçant des paroles étouffées mais nettement pressantes. Nicholas se rembrunit et gravit inconsciemment une première marche. Impossible. « On dirait…

— Madeline, acheva Reynard en lui jetant un regard inquiet. Elle n’aurait pas fait ça. C’est totalement exclu. »

Crack poussa un juron et se frappa le front. Nicholas n’avait jamais vu son homme de main manifester une telle débauche d’émotion. Et c’était l’unique confirmation dont il avait besoin. Il gravit les marches jusqu’au premier palier et prêta âprement l’oreille.

Il saisissait bien quelques mots au hasard mais rien qui lui permît de comprendre ce qui se passait. Il perçut une voix d’homme à l’accent plus châtié, parlant de soins médicaux. Ronsarde banda ses muscles pour franchir les quelques derniers pas, puis se cramponna au bras de Reynard. « Halle, chuchota-t-il, incrédule. Que diable… ?

— Le docteur Halle ? demanda Nicholas en réussissant à assourdir sa voix quand il eût volontiers écumé de rage.

— Assurément. »

Malédiction. Il fit signe aux autres de rester en retrait et rampa de nouveau jusqu’à la porte. Il se plaqua au mur et jeta un bref coup d’œil par la grille. Madeline avait certes endossé son personnage d’infirmière vêtue à l’as de pique et tenait à la main une trousse de médecin, mais la lueur dangereuse qui brillait dans ses yeux était bien à elle. Elle s’est laissé distraire et elle est sortie du rôle… Il faudra que je lui en parle. De ça et de quelques autres menues choses. Il reconnut l’homme qui l’escortait – le docteur Halle – et sa bouche se crispa. Le toupet de cette femme.

Les trois gardes discutaient à présent avec Halle, tournant le dos à Nicholas. Et la fureur que lui inspirait le comportement irréfléchi de Madeline n’ôtait rien au fait qu’ils ne jouiraient jamais d’une plus belle occasion de franchir cette porte. Il redescendit les marches et déclara à voix basse : « En effet, il s’agit bien d’eux. Allons-y. On s’en tient au plan. »

Chacun rentra la tête dans les épaules et prit son poste en silence : Crack et Ronsarde gravirent les marches sur la pointe des pieds et s’arrêtèrent un peu avant le palier, suivis par Nicholas et Reynard. Au signal de Nicholas, Crack se mit à marteler la porte en hurlant « Ouvrez, elle est juste derrière nous ! » pendant que Ronsarde geignait de douleur ; il inséra une clef et la fit frétiller fébrilement dans la serrure, comme si la panique le paralysait.

Des hurlements se firent entendre derrière la porte puis la serrure cliqueta et un gardien l’ouvrit brutalement. Ronsarde bascula en avant et s’effondra à ses pieds, lui bloquant le passage et interdisant à la porte de se refermer en claquant. Crack plongea, feignant de trébucher sur son compagnon blessé, et télescopa le gardien médusé, l’étendant pour le compte. Nicholas et Reynard s’engouffrèrent avant que les deux autres aient pu réagir. Reynard empoigna le canon du fusil qui s’abaissait pour les coucher en joue et, repoussant son propriétaire d’une bourrade, l’envoya rebondir contre un mur. Nicholas chercha frénétiquement le troisième homme des yeux et vit que Madeline l’avait saisi par le collet pour lui enfoncer le canon de son revolver sous l’oreille.

Nicholas recula d’un pas, laissant Reynard ordonner à ses prisonniers de s’allonger sur le sol poussiéreux. Crack arrachant le sergent de ville aux griffes de Madeline, il s’écria : « Eh bien, pour une surprise…

— Nous vous avons retrouvés », le coupa Madeline, très satisfaite d’elle-même.

Nicholas la fixa, sans trop savoir s’il restait muet parce qu’il bouillait de rage ou par pur et simple épuisement. Il jeta un coup d’œil au docteur Halle, lequel, faisant fi de ses rebuffades, s’efforçait d’examiner les blessures de l’inspecteur. « Nous voilà bien avancés. Nous sommes six à rester coincés ici, maintenant. »

Les sourcils de Madeline se froncèrent dangereusement. Elle ouvrit la sacoche, y plongea la main et en retira un petit paquet enveloppé de papier. « Tu t’imagines peut-être que nous serions entrés sans savoir comment en ressortir ? »

Reynard s’employait à ligoter un gardien avec sa ceinture. Il releva les yeux et émit un rire bref : « Nous, oui. »

Nicholas le fusilla du regard puis demanda : « Qu’est-ce que c’est ?

— Poudre explosive. La mouture spéciale de Cusard. »

Nicholas en hoqueta de soulagement. « Inspiré ! » Il lui arracha le paquet des mains.

« Tout à ton service ! » répliqua vertement Madeline.

Sur ce, il aperçut un autre objet au fond de la trousse. « Tu as apporté une sphère ? Je croyais t’avoir dit de les…

— J’ai failli le faire, le coupa Madeline. Puis je me suis dit qu’elle pourrait nous être utile contre tous ces sortilèges…

— Nous être utile ? Comment ça ? »

La voix de Madeline se réduisit à un chuintement : « Elle fait des choses.

— Des choses ? Quelles choses ?

— Des choses magiques. Tu as vu ces gargouilles pourchasser les gens sur la place ? » Voyant qu’il hochait la tête, elle poursuivit : « Elle les a changées en pierre. »

Il lui prit le bras, lui fit franchir le seuil et descendre quelques marches, hors de portée d’ouïe des gardiens. Conscient qu’ils n’étaient pas seuls dans ces couloirs, il ne lâchait pas le revolver. « Comme ça ? Toute seule ? Sans que tu fasses rien ?

— Exactement. » Madeline eut un geste d’exaspération. « Cet engin m’échappe entièrement, Nicholas. À peu près autant que le rôle d’Élenge à mon habilleuse. J’ignore ce qu’il a fait exactement, mais il l’a fait de son propre chef. Sans mon aide.

— Il n’avait strictement rien fait jusque-là », s’insurgea Nicholas. Il n’avait pas l’habitude de se sentir complètement dépassé et la sensation lui déplaisait souverainement. Il sortit la sphère de la sacoche et l’examina de son mieux à la lumière avare. Elle semblait pareille à elle-même : un dispositif recélant des rouages et des engrenages apparemment dépourvus de fonctionnalité ; une sorte de jouet d’enfant.

« Elle était posée sur une étagère, à Courfroide. Peut-être n’en a-t-elle jamais ressenti le besoin jusqu’à aujourd’hui. »

C’était indéniable. Nicholas la lui rendit et passa la main dans ses cheveux en se demandant comment il devait prendre ce rebondissement inopiné. Édouard, Édouard, que ne t’en es-tu tenu à la philosophie naturaliste ? « Nous n’avons pas le temps de nous préoccuper de ça maintenant. Il faut sortir d’ici.

— Comment ? » demanda Reynard qui descendait les marches à leur rencontre. Il tenait le fusil du sergent de ville et Nicholas se persuada, le cœur plus léger, qu’ils étaient à présent un peu mieux armés. « Songeriez-vous à faire exploser le tunnel muré qui conduit à la morgue ? Toute la Préfecture sera alertée et on nous attendra à l’autre bout.

— Je sais. C’est bien pourquoi nous allons ressortir par les égouts. Une fois dans les canalisations, nous pourrons prendre n’importe quelle direction et ressortir dans la rue de notre choix. Ils ne pourront pas nous devancer.

— Parfait, en effet. » Ronsarde appuyait la motion. Pour un membre émérite des forces de l’ordre, il semblait prendre un plaisir inouï à enfreindre la loi.

« Allons-nous abandonner ces hommes à leur sort, ficelés et désarmés ? demanda Halle lorsqu’ils redescendirent l’escalier derrière Nicholas. Alors que cette créature rôde dans les tunnels ?

— Elle est piégée derrière une porte blindée, expliqua Nicholas. Il lui faudra d’abord trouver le moyen de la contourner. D’autre part, tant que nous resterons au sous-sol, elle ne montera pas au rez-de-chaussée. C’est après nous qu’elle en a. Referme cette porte et cadenasse-la, Crack. »

Il les ramena au mur contigu à l’égout, à proximité de l’emplacement où le tunnel s’achevait en cul-de-sac à l’orée des catacombes, ce qui signifiait qu’ils seraient piégés sous terre si quelque chose les traquait. Espérons que l’égout coule effectivement derrière ce mur, songea-t-il en s’asseyant sur ses talons pour déballer précautionneusement le paquet et aligner son contenu sur les dalles. Si tel n’était pas le cas, il allait déclencher pour rien un épouvantable vacarme.

Il remarqua que Reynard et Crack prenaient les armes pour aller monter la garde à l’entrée du tunnel. Certes, ils lui feraient gagner quelques précieuses minutes si jamais ils étaient découverts, mais tout ou presque reposait sur le succès de sa première tentative.

La poudre elle-même était contenue dans une petite fiole de verre soigneusement bouchée avec du liège. Le plus clair du paquet consistait en dispositifs de mise à feu, dont une longue mèche enroulée sur elle-même et un petit burin destiné à insérer la charge dans un mur. Madeline s’agenouilla près de lui et déclara avec sérénité : « Cusard a essayé de m’expliquer comment procéder en cas de besoin, mais je suis ravie de n’avoir pas à le faire moi-même.

— Observe-moi bien attentivement, au cas où ça devrait se reproduire. » Nicholas plissa les yeux dans la pénombre, examinant le mur de haut en bas pour évaluer le meilleur emplacement. Il avait jeté son dévolu sur une portion de muraille flanquée de deux piliers de soutènement massifs, dans l’espoir qu’ils retiendraient le plafond s’il commettait une erreur de dosage. Il ne comptait percer qu’une ouverture réduite, juste assez large pour permettre à un homme de s’y faufiler sans encombre.

« Si vous avez besoin d’aide, n’hésitez pas à me le faire savoir », lança Ronsarde.

Nicholas tourna la tête et vit que Halle avait repris sa trousse à Madeline et refaisait à l’inspecteur le bandage de fortune de sa blessure au crâne. Tant mieux ; s’ils s’enfonçaient dans les égouts, moins l’odeur de sang serait forte, mieux ils s’en porteraient. Jusque-là les égouts avaient toujours été territoire ennemi ; Nicholas tablait précisément là-dessus : leur itinéraire en serait d’autant moins prévisible.

Madeline le regarda forer un trou au burin dans la surface humide et grêlée du mur. « Comptes-tu me passer un savon plus tard pour m’être alliée à Halle ? » Cette perspective semblait davantage piquer sa curiosité intellectuelle que l’inquiéter réellement.

Nicholas reporta le regard sur le petit groupe formé par l’inspecteur et le médecin. Ils étaient plongés dans une discussion et hors de portée d’oreille. « Je pourrais sans doute le faire, mais à quoi bon ? Tu te contenterais de rester plantée à hocher la tête, en te repassant mentalement le monologue de Camielle. En outre, je serais le dernier des hypocrites puisque c’est moi qui ai déclenché tout ça en décidant, dans un moment de faiblesse, de me porter au secours de Ronsarde. » Nicholas termina de creuser son trou puis se saisit de la fiole de verre. « Retiens ta respiration pendant quelques secondes, s’il te plaît. »

Madeline s’exécuta pendant qu’il versait une petite dose de poudre sur un morceau de papier d’emballage puis en remplissait avec mille précautions l’orifice ménagé à cet effet dans le mur. Lorsque, d’un signe de tête, il lui eut fait comprendre que tout était pour le mieux, elle demanda : « Un moment de faiblesse ? »

Nicholas s’empara de la mèche. « Oui. Nous mesurerons mieux l’étendue de ma faiblesse quand il me faudra organiser notre évasion après le procès. Et depuis les cellules, cette fois. »

Le visage de Madeline était grave. « Tu le crois capable de ça ? Nous dénoncer ? »

Nicholas expira. Ç’avait été une bien longue journée, trop longue pour les questions douloureuses. « À sa place, tu n’en ferais rien. Moi si, peut-être, si j’étais d’humeur. Je ne sais pas. »

Madeline inspira profondément, comme pour lui répondre, mais se contenta de pousser une exclamation médusée. Elle empoigna la sphère posée sur ses genoux, la brandit et jeta un coup d’œil à l’intérieur. « Quelque chose vient. »

Nicholas fixa la sphère en fonçant les sourcils, puis reporta son regard sur le couloir désert qui s’enfonçait dans la pénombre. « Comment le sais-tu ?

— Elle bourdonne, comme lorsqu’elle flaire le pouvoir. Touche. »

Nicholas hésita puis tendit la main et effleura la surface métallique du globe. Elle était étrangement tiède et Madeline ne se trompait pas : elle vibrait légèrement. « On a un problème, déclara-t-il en élevant la voix pour se faire entendre des autres.

— Une seconde, dit subitement Crack. Vous sentez ça ? C’est revenu.

— Oui, confirma Reynard en raffermissant sa prise sur la crosse de son fusil. C’est elle. »

Une seconde plus tard, Nicholas comprenait ce qu’ils voulaient dire. Une odeur pestilentielle se répandait dans le couloir. Le même épouvantable effluve qui stagnait encore dans le secteur quand ils avaient trouvé le corps mutilé du gardien.

Il se retourna vers le mur et fixa la mèche en s’obligeant à travailler prudemment ; l’occasion d’une nouvelle tentative ne se représenterait plus.

Madeline se leva sans quitter la sphère des yeux et rejoignit Crack et Reynard. Ce dernier lui accorda un regard et dit : « Enfin, ma chère…

— Chut. Je sais très bien ce que je fais », le coupa-t-elle. Puis elle ajouta : « Je n’en ai pas la première idée, en réalité, mais ce truc a l’air de le savoir, lui. »

Ronsarde se remit laborieusement sur pied, aidé par Halle, et s’exclama : « C’est une des fameuses – ou infâmes – sphères magiques d’Édouard Viller. Je n’aurais jamais cru en voir une en activité.

— J’ose espérer que nous n’aurons pas à la voir à l’œuvre, déclara Halle. Pouvons-nous vous aider en quoi que ce soit ?

— J’ai presque fini. » Nicholas déroula la mèche puis remballa rapidement son matériel, tout en espérant qu’ils n’en auraient plus besoin. Halle vint lui donner un coup de main et rangea le paquet dans sa sacoche. Au moment où le jeune homme se levait pour annoncer aux autres qu’il était prêt, il l’entendit.

Un grattement évoquant celui de lourdes griffes contre la pierre et assorti d’un sifflement suraigu fit résonner le couloir. Madeline et Reynard échangèrent un regard et Crack se pétrifia sur place en braquant son pistolet, prêt à accueillir ce qui allait les charger.

Ça ne peut pas être très gros, songea Nicholas. Ça ne passerait pas par ces portes. Et c’était certainement moins puissant que l’anathème. Ou ils seraient déjà tous morts. La perte irréparable de ce vaste réservoir de pouvoir magique, dévasté par le sortilège majeur qui protégeait la demeure de Madele, avait sans nul doute ulcéré leur sorcier d’adversaire. Quoi que ce fût, c’était encore invisible ; mais ça ne signifiait pas que ce n’était pas tout proche. Jusque-là, la chose avait réussi à tuer plusieurs hommes armés. Nicholas continua de dérouler la mèche, laissant filer le cordon au sol tout en reculant vers ses compagnons. Ça leur laisserait environ six mètres de sécurité. Il n’était pas persuadé que ça suffirait, mais il n’était pas question de s’enfoncer plus avant dans le tunnel. « Je suis prêt à faire exploser la charge, déclara-t-il. La créature risque de fondre sur nous tout de suite après.

— Nous n’avons pas le choix, laissa tomber Ronsarde, adossé au mur.

— J’en suis parfaitement conscient », rétorqua Nicholas en réussissant à s’exprimer d’une voix égale. Il tendit la main vers la chandelle.

Madeline poussa soudain un hurlement et Nicholas, relevant les yeux, vit s’obscurcir le couloir en amont comme si une vague de noirceur le dévalait. Il alluma la mèche et cria : « À terre ! »

La déflagration, plus forte qu’il ne s’y était attendu, le stupéfia. Il s’affala contre le mur et rentra la tête dans les épaules ; des débris rocheux lui criblèrent le dos. Il rouvrit les yeux et constata qu’il était aveuglé par la poussière et la fumée. « Tout le monde va bien ? » demanda-t-il.

Des cris lui répondirent, accompagnés de violentes quintes de toux.

Nicholas explora le sol à tâtons, retrouva la chandelle soufflée par l’explosion et se releva. Il secoua la tête, ce qui n’eut aucun effet sur la sonnerie qui tintait dans ses oreilles, vacilla en arrière et s’adossa au mur. On n’y voyait goutte dans cette obscurité et toute cette poussière en suspension dans l’air épais, et il dut chercher l’ouverture dans le mur à tâtons. Il trébucha sur un bloc de pierre abattu par l’explosion et faillit tomber dans le trou. Plus large qu’il ne s’y attendait, il lui arrivait à peu près à la taille ; la pierre était aussi massive qu’elle en donnait l’impression. Encore heureux que je n’aie pas fait tomber le plafond sur nos têtes. « Par ici ! » beugla-t-il.

Les autres le rejoignirent dès qu’il eut réussi à allumer la chandelle. Tous étaient couverts de poussière de brique et avaient le visage barbouillé de suie. Lui-même ne devait pas avoir meilleure apparence.

Madeline, la sphère douillettement coincée sous son aile, plaquait un mouchoir sur son visage. « Elle ne bourdonne plus autant, leur apprit-elle. L’explosion a dû effrayer cette créature.

— Provisoirement du moins », acquiesça Nicholas. La poussière retombait rapidement dans cet air humide. Il leva la chandelle. Par l’ouverture béante du mur, il aperçut un large tunnel au plafond cintré et aux murs constitués de blocs de pierre irréguliers. Des corniches couraient des deux côtés et un fleuve d’eau noire s’écoulait au milieu. L’odeur fétide qui montait de l’eau le frappa comme un coup de poing au creux de l’estomac. Il baissa la tête et s’introduisit dans l’orifice.

Crack se glissa derrière lui. « Goules », laissa-t-il tomber laconiquement.

Nicholas éprouva du pied la pierre visqueuse. « Je n’en ai vu aucune.

— La dernière fois non plus. »

Halle et Ronsarde s’effaçant pour laisser passer Madeline qui s’y refusait, une légère altercation éclata dans le couloir : « Non. J’ai la sphère. Je dois passer en dernier pour couvrir nos arrières.

— Inutile de discuter avec elle, messieurs », leur lança Nicholas. Il aida Ronsarde à enjamber l’orifice puis recula pour permettre à Halle de poser le pied sur la corniche.

Reynard résolut le problème de Madeline en lui enlaçant la taille et en la soulevant pour lui faire franchir le trou, puis il enjamba à son tour les décombres du mur. « Si vous aviez vu comme moi ce qu’elle a fait dans la ruelle, dit-elle, vous comprendriez ce que je veux dire. Elle réagit à la présence de magie… Bonté divine, quelle abominable puanteur !

— La moitié de la prison sait maintenant où nous nous trouvons, leur rappela Reynard. Par où ?

— Par là », répondit Nicholas en avançant d’un pas pour emprunter l’étroit chemin qui longeait la banquette. L’égout coulait grosso modo vers le sud et le fleuve. Il espérait qu’ils n’auraient pas à marcher autant. Ils ne disposaient que d’un court répit avant que les sergents de ville ne déboulent en masse sur leurs talons en se guidant sur le bruit de l’explosion. Deux rues, c’était le plus long trajet qu’ils pouvaient parcourir sous terre sans prendre de trop gros risques. Heureusement, il commençait à faire nuit et, compte tenu de tous les événements étranges qui s’étaient déroulés aujourd’hui dans ce secteur de la ville, on ne prêterait pas trop d’attention à un petit groupe émergeant d’une bouche d’égout.

« Elle recommence à bourdonner, dit Madeline, le souffle coupé tant par la puanteur que par ses efforts pour garder l’équilibre, avec ses longues jupes, sur la pierre glissante. La créature n’a pas eu peur très longtemps. »

Magnifique, se dit Nicholas. Elle va peut-être faire halte pour dévorer d’autres sergents de ville. Mais c’était peu plausible. Elle était indubitablement à leurs trousses.

Ils continuèrent de progresser ; des jurons étouffés ponctuaient de temps en temps leurs faux pas. L’égout formait un tunnel sans fin qui se fondait dans les ténèbres quelques mètres devant la flamme de leur chandelle et s’évanouissait derrière eux à mesure qu’ils avançaient. Vienne était littéralement truffée de kilomètres d’égouts, certains récents et d’un accès facile pour les égoutiers bottés de cuissardes ou en barque, d’autres si vétustes et engorgés de déchets qu’ils n’étaient même pas navigables. Nicholas pouvait s’estimer heureux d’être tombé sur un canal récent.

L’air nauséabond rendait la respiration malaisée, mais il constata que l’odeur des rats se renforçait sensiblement alors que le canal semblait curieusement exempt de rongeurs. La banquette s’étrécissait par endroits et il prit le bras de Madeline, autant pour la stabiliser que pour se rassurer. Elle concentrait à peu près toute son attention sur la sphère. Le bourdonnement de l’objet s’amplifiait. Nicholas l’entendait désormais distinctement. Madeline le tenait fébrilement ; elle avait ôté ses gants et ses mains nues laissaient des empreintes humides sur sa surface métallique mouchetée de taches. La puanteur animale s’intensifia encore, mêlée aux remugles d’ordures qui montaient de l’eau, leur interdisant de respirer à fond. C’était l’étendue de l’intelligence de la créature qui primait à présent, et celle de la terreur que lui inspirait la sphère.

« C’est encore loin ? s’enquit Madeline d’une voix rauque.

— Encore assez, répondit Nicholas. Ce serait dommage, après tout ce branle-bas, d’émerger devant la Préfecture ou les portes de la prison. »

Elle éclata d’un rire bref et étouffé qui vira à la quinte de toux. Même si nous réussissons à échapper à tous nos poursuivants, la puanteur risque d’avoir raison de nous, se dit Nicholas.

« Nic, fit subitement Reynard, quelque chose nous suit.

— Continuez d’avancer. » Il regarda derrière lui et eut un fugace aperçu d’une ombre se mouvant dans les ténèbres : il aurait pu s’agir d’une illusion d’optique ou du fruit de son imagination. Mais, il le savait, ce n’était que par trop réel.

Ils parcoururent encore une cinquantaine de mètres dans l’égout avant que Nicholas décidât : « Nous nous sommes suffisamment éloignés. » Il avait compté ses pas en s’accordant une marge d’erreur substantielle : ils se trouvaient au minimum à deux rues de la prison. « Cherchons une sortie.

— Dieu merci, marmonna Reynard derrière lui. J’ai bien cru qu’on allait marcher jusqu’au fleuve.

— Il y a une échelle là-haut », s’écria Halle. Nicholas plongea le regard dans les ténèbres qui le surplombaient et la distingua soudain très nettement.

Il tendit la chandelle au docteur et alla se placer à l’aplomb de l’échelle, qui donnait accès à une plaque métallique circulaire encastrée dans la voûte du plafond. Une bouche d’égout. « Reynard, pouvez-vous vous assurer que nous sommes au bon endroit ?

— Le mauvais étant, je suppose, la cour de la prison ou les marches du palais de justice. » Reynard tendit le fusil à Nicholas puis agrippa le plus bas échelon et se rétablit d’un coup de reins. Nicholas se tourna dans la direction d’où ils venaient ; la crosse du fusil poissait sous ses paumes. Il entendit la lourde plaque métallique glisser en raclant les pavés, puis un jour gris inonda soudain tout le tunnel. Il crut voir une silhouette regagner en vitesse la pénombre, eut brusquement l’intime conviction qu’elle s’était transformée, avait adopté une forme mieux adaptée à ce fleuve souterrain nauséabond.

« Pressons, leur intima-t-il en serrant les dents.

— C’est la rue Graci, laissa tomber Reynard du haut de l’échelle. Venez ! »

Halle avança d’un pas, soutenant à demi Ronsarde, et Nicholas se rendit compte que l’état de l’inspecteur était plus sérieux qu’il ne l’avait cru. Dans ce jour avare, son visage était grisâtre et il haletait pesamment. C’est un vieil homme, songea-t-il tout à trac. Il n’était déjà plus très jeune à la mort d’Édouard ; mais je ne m’étais pas rendu compte de son âge avancé… Halle grimpa suffisamment haut pour tendre sa sacoche à Reynard, puis donna la main à Ronsarde pour le hisser, apparemment à la seule force des poignets – ou de la volonté. Ça risquait de s’éterniser. « Aide-les », dit Nicholas à Crack.

Celui-ci hésita et il le poussa en avant. « Va les aider, nom de Dieu ! »

Crack rempocha son pistolet et imprima à Ronsarde une bourrade qui le propulsa vers le haut, puis entreprit d’escalader l’échelle derrière lui.

Nicholas balaya de nouveau l’égout des yeux. La forme obscure se rapprochait, barrière quasi palpable. Il déglutit, la gorge sèche. Les quelques secondes qui suivraient seraient décisives.

Crack, le corps engagé dans le regard, observait les retardataires avec inquiétude.

Madeline fixa la sphère et annonça d’une voix tendue : « Vas-y. »

Nicholas lui prit le bras. « Il n’est pas question de discuter de ça, Madeline… »

Les ténèbres jaillirent à leur rencontre, occultant le jour avare qui tombait de l’ouverture circulaire, au moment précis où un éclair de lumière blanche fusait avec toute la violence d’une déflagration. Madeline poussa un cri d’avertissement et ils s’affalèrent tous les deux contre le mur visqueux.

Les yeux de Nicholas mirent un bon moment à se réadapter à la pénombre, à distinguer autre chose que les points scintillants qui dansaient devant eux. La lumière du jour n’éclairait que des corniches désertes, l’eau qui coulait en contrebas, et le canal aux murs de brique s’enfonçant dans les ténèbres. Mais son regard portait beaucoup plus loin qu’avant et rien ne bougeait dans l’ombre, sinon l’eau de l’égout. Là-haut, les autres demandaient en hurlant ce qui s’était passé.

Madeline s’écarta du mur d’une poussée et, d’un geste futile, tenta d’épousseter les taches qui maculaient sa robe. La sphère, qu’elle tenait encore solidement nichée au creux de son bras, gardait le silence. « Je te l’avais dit, déclara-t-elle d’une voix soucieuse. C’est dans ce but qu’Édouard l’a construite, après tout. » Elle empoigna l’échelon du bas et se hissa en danseuse d’une seule main.

Je commence sérieusement à le croire, songea Nicholas en balançant le fusil sur son épaule avant d’entamer à son tour, derrière elle, l’escalade de l’échelle.
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Il faisait nuit noire lorsqu’ils atteignirent l’entrepôt mais Nicholas ne comptait s’y arrêter que temporairement. Ses petits bureaux étaient passablement inconfortables et il tenait autant que possible à éviter Courfroide et tous les endroits plus ou moins connus d’Octave. Aussi, une fois que Lamane et Cusard les eurent accueillis avec mille démonstrations de soulagement, il entassa tout son petit monde dans le fourgon de Cusard et lui ordonna de mettre le cap sur un repaire sûr, qu’ils avaient pratiqué plusieurs fois par le passé : l’appartement du troisième étage d’un petit immeuble à la façade blanchie à la chaux, près du boulevard Panzan. Aucun concierge pour leur poser des questions oiseuses, et les autres locataires n’étaient pas très nombreux.

Le fourgon s’engagea dans une allée carrossable qui s’insinuait entre deux immeubles et Nicholas en sauta pour aller déverrouiller la porte d’entrée latérale. Le petit vestibule poussiéreux était intact, mais il envoya néanmoins Crack inspecter l’escalier.

Madeline se laissa tomber du fourgon, gravit les marches du perron et vint le rejoindre. Sa chevelure était sauvagement ébouriffée et elle semblait épuisée. « Ronsarde n’a pas l’air au mieux de sa forme, déclara-t-elle. Une chance que Halle soit là.

— Il faut croire. » Nicholas s’adossa à la rambarde ornementée qui ceinturait le perron et se massa l’arête du nez. Ses tympans résonnaient toujours du vacarme de l’explosion et ces quelques minutes de répit lui avaient fait entrevoir qu’il avait grandement besoin de prendre un bain, de se changer et de s’effondrer sur un lit pour dormir pendant une semaine. Certes, il eût été préférable de passer une semaine au lit avec Madeline. « La journée ne s’est pas franchement passée comme je l’avais prévu.

— C’est le moins qu’on puisse dire. » Madeline affichait une expression désabusée.

« Merci de nous avoir sauvé la vie. »

Sa bouche se crispa. « Tout le plaisir est pour moi. »

Avant qu’il eût le temps de mettre en doute cette affirmation, Crack réapparaissait dans le sombre vestibule et leur faisait signe de monter.

Nicholas déverrouilla la porte et inspecta brièvement l’appartement. C’était une modeste résidence citadine, avec séjour, fumoir, salle à manger, chambre à coucher et penderie, ainsi qu’une chambre de bonne et une cuisine. Ça sentait la poussière et le renfermé, les fenêtres étaient masquées par des volets et d’épaisses tentures, les meubles recouverts de housses. Il traversa la cuisine pour aller vérifier la porte de service qui ouvrait sur un escalier de bois extérieur donnant dans une ruelle étroite, près de la cour de l’immeuble ; l’escalier et la petite trappe de l’office accédant au toit, telles étaient les deux raisons majeures qui l’avaient incité à choisir ce local. S’étant assuré que les portes extérieures et les fenêtres étaient correctement fermées et ne portaient aucune trace d’effraction, il regagna l’entrée et appela les autres à voix basse.

Il s’effaça pour laisser passer Reynard et le docteur Halle qui aidaient Ronsarde à entrer. « Conduisez-le au salon, dit-il en ouvrant une porte du petit séjour vide. Il y a un divan et l’éclairage est meilleur. »

Il regagna l’entrée, pénétra dans la cuisine, s’appuya à un comptoir de pierre glacé et tenta de remettre un peu d’ordre dans ses idées. Il entendit Crack fouiller l’office en quête de la réserve de charbon et Madeline donner des instructions pendant que les autres battaient la semelle.

Madeline finit par faire irruption, le fixer quelques secondes puis s’adosser au buffet à vaisselle. « Alors ? » fit-elle.

Nicholas examina pensivement les dehors qu’elle s’était donnés. « Tu as l’air d’une femme de ménage. Aucun des rôles que tu pourrais tenir à l’Élégante la saison prochaine ne l’exige, je suppose.

— Merci bien, répliqua-t-elle en inclinant gracieusement la tête. Je m’en souviendrai. » Elle reprit son sérieux. « J’ai donné ma parole à Halle, tu sais.

— C’est donc de cela qu’il s’agit ? » Rire lui était pénible. « C’est le moindre de nos soucis… »

Madeline hésita. « Ce sorcier…

— … est fermement décidé à nous tuer tous, mais ce n’est pas ce que j’avais en tête. Donatien est mort, Madeline. C’est terminé. »

En entendant ce nom, elle jeta instinctivement un regard vers la porte close. « Mais ils ignorent…

— Je soupçonne Ronsarde de l’avoir deviné. Difficile de dire s’il donnera suite. Je pencherais pour la négative dans la mesure où nous lui avons sauvé la vie. Et il a encore besoin de nous. »

Elle garda le silence un instant. « C’est fini, alors ?

— Oui. »

Elle détourna les yeux comme si elle ne pouvait s’en persuader. « Est-ce si regrettable ? »

La mâchoire de Nicholas se durcit. « Ça sous-entend également la fin de notre cabale contre Montesq. »

Madeline le dévisagea, sidérée. « Ça m’était sorti de l’esprit. Avec tout le reste… Je n’arrive pas à croire que j’aie pu l’oublier. » Elle secoua la tête, décontenancée. « Mais on ne peut pas laisser tomber ainsi. Peut-être qu’en… »

Au tour de Nicholas de détourner la tête. Il était certes soulagé de constater que Madeline y accordait encore de l’importance, mais il n’allait certainement pas le montrer. « Si nous persistions dans notre entreprise, Ronsarde finirait par l’apprendre et la plaisanterie perdrait tout son sel. »

Madeline arpentait le carrelage glacé : plusieurs objections lui vinrent à l’esprit et elle s’apprêta à les formuler puis se ravisa. Elle finit par s’arrêter, les mains sur les hanches, et déclarer : « Alors c’est comme ça ? On va le laisser s’en tirer ? »

Pas nécessairement. Il allait devoir le tuer lui-même. Geste sans doute moins élégant que de laisser à la Couronne le soin d’exécuter le comte pour un crime qu’il n’aurait pas commis, mais qui servirait les mêmes fins, Nicholas n’y dût-il pas survivre. « Pour toutes sortes de raisons pratiques », déclara-t-il.

Madeline eut la courtoisie d’afficher de l’inquiétude plutôt que du scepticisme. « Donatien aurait tué Ronsarde », affirma-t-elle.

Nicholas s’écarta du comptoir. « Vos rôles vous montent à la tête, ma chère. En outre, Donatien ne tient plus les rênes. C’est moi.

— C’est censé me rassurer ? »

N’ayant pas la réponse à cette question, il feignit de ne l’avoir pas entendue, redescendit l’entrée et s’encadra dans l’embrasure de la porte du salon. Celui-ci était à présent éclairé et Crack avait allumé une flambée dans la cheminée, dissipant l’humidité glaciale et rendant la pièce un peu plus hospitalière.

Les housses du large divan avaient été ôtées et le docteur tentait de soigner Ronsarde, lequel s’en défendait avec d’acerbes réflexions sur les médecins qui se croient indispensables. Halle subissait imperturbablement ses sarcasmes, l’air de connaître la chanson, et continuait de panser ses plaies. Reynard observait la scène, adossé au manteau de la cheminée. Nicholas attendit que Halle eût terminé et rangé ses instruments dans sa trousse, puis chercha le regard de Reynard : « J’aimerais dire un mot en particulier à l’inspecteur, si vous voulez bien.

— Bien sûr », répliqua nonchalamment Reynard en faisant signe au docteur de le précéder.

Halle sortit, le visage fermé. Reynard n’était pas moins anxieux, mais il fallait bien le connaître pour s’en rendre compte. Nicholas eut un sourire morose. Reynard s’inquiétait donc, lui aussi, du comportement qu’adopterait ultérieurement Nicholas à l’égard de leurs nouveaux alliés.

Ronsarde restait apparemment le seul à n’être pas dans ses petits souliers. Nicholas referma la porte derrière Reynard et Halle ; l’inspecteur lui décocha un sourire d’encouragement. Il était toujours aussi pâle, une ecchymose bleuâtre ornait sa mâchoire et il avait un œil au beurre noir, mais la plaie de son front avait été suturée et on avait nettoyé le sang coagulé qui maculait son visage, de sorte qu’il avait nettement meilleure mine. « Vous disiez ? »

Nicholas hésita une seconde mais, sa vie en eût-elle dépendu, il n’aurait pu déchiffrer le sens de ces dernières paroles. « Je vous demande pardon ?

— À propos du sorcier qui est si étroitement mêlé à cette affaire. Mettons-nous toujours nos ressources en commun ? »

Ronsarde poursuivait ni plus ni moins la conversation entamée lorsqu’ils cherchaient asile dans la prison, comme si toutes les batailles livrées par la suite n’avaient jamais eu lieu ou ne signifiaient rien. Peut-être était-ce d’ailleurs le cas. « Qu’il se pourrait bien qu’il se prît pour Constant Macob, répondit Nicholas. Mais vous le saviez déjà. »

Ronsarde secoua la tête. « Jeune homme… »

Nicholas tenta vainement d’endiguer une bouffée d’exaspération « Vous connaissez mon nom, monsieur. Ne feignez pas l’ignorance. » L’heure n’était plus aux mascarades.

« Valiarde, donc. » Mais l’inspecteur n’ajouta rien et se contenta de dévisager pensivement Nicholas. « J’avais cru comprendre que vous vous destiniez à la médecine, finit-il par dire.

— Les circonstances se sont liguées contre moi. » Nicholas s’approcha de la fenêtre et souleva le coin du rideau damasquiné moisi, juste ce qu’il fallait pour observer la rue. « Je vous ai reconnu à l’hôtel Gabrill, mais pas vous.

— Non, en effet, reconnut Ronsarde. Votre voix m’était certes familière mais nous n’avions pas conversé depuis longtemps.

— Depuis le procès, pour être précis. » Dix ans, huit mois et quatorze jours. Nicholas avait machinalement effectué le calcul de tête. « Mais vous avez dû reconnaître la sphère.

— Oui, je ne la connais que trop bien. Je serais sans doute allé vous trouver si vous n’étiez venu à moi. Si l’on peut dire. » Ronsarde hésita un instant, puis ajouta : « Le comte Rive Montesq semble accumuler les coups durs depuis lors, ne trouvez-vous pas ? »

Nicholas laissa retomber le rideau, se tourna lentement vers son aîné, se pencha en arrière pour s’asseoir sur l’appui de la fenêtre et croisa les bras. Le visage de Ronsarde ne trahissait que de la curiosité. Nicholas sourit : « Vraiment ?

— Vraiment. Il a essuyé de très grosses pertes, tant en biens qu’en fonds, au cours des dernières années. Pas assez importantes pour l’acculer à la faillite, mais assez pour le gêner sérieusement. En outre, il dut faire face à plusieurs lourdes défaillances dans ses effectifs. Un de ses principaux financiers, un avocat et deux domestiques attachés à sa personne : tous disparus sans laisser de traces.

— Effroyable, en effet. ». Ronsarde ne savait pas tout et Nicholas s’en félicitait ; Montesq avait souffert de bien plus lourdes pertes. « Mais peut-être ne s’agit-il que d’un banal retour de bâton du destin ?

— Peut-être. » L’inspecteur haussa les épaules puis tiqua comme si ce geste l’avait fait souffrir. « Si je n’avais pas su que l’avocat était un maître chanteur de la pire espèce, responsable de la ruine d’un grand nombre de gens et du suicide d’au moins une de ses victimes, que le financier était son complice dans cette entreprise et que les deux domestiques s’adonnaient parallèlement à l’extorsion de fonds et au métier de spadassin, peut-être aurais-je été tenté de fourrer mon nez dans cette affaire. Mais, curieusement, je n’en ai jamais trouvé le temps. »

Et je devrais vous en remercier ? Nicholas détourna les yeux. Ce petit jeu du chat et de la souris n’était pas précisément à son goût, même s’ils semblaient inverser les rôles tour à tour. « Pourquoi surveilliez-vous Octave ce soir-là ? »

Ronsarde accueillit de bonne grâce la digression. « Il y a quelques semaines, une dame est venue demander mon assistance dans une affaire le concernant. Sa mère versait de fortes sommes à Octave pour qu’il donne des séances chez elle et invoque sur commande différents parents défunts. Comme vous devez vous en douter, elle était d’une famille très fortunée. J’ai commencé à enquêter sur le bon docteur, sans rien pouvoir prouver de précis. Il se montrait très prudent. » L’inspecteur fixait le vide. Dépit et irritation se lisaient sur son visage. « Je me rends compte à présent que le sorcier dont il appuie les activités de nécromancien l’avait prévenu contre moi. La sorcellerie confère aux criminels un avantage inique.

— Il existe des moyens de rétablir l’équilibre », fit sèchement observer Nicholas.

Ronsarde eut un sourire fugace et ses yeux recouvrèrent leur pétillement. « Je veux croire qu’ils vous sont familiers. Mais, pour en revenir à ce que je disais, j’ai réussi à inciter cette dame à persuader sa mère de laisser les morts en paix, sans cesser pour autant de pister Octave. J’ai appris que Lady Everset comptait donner une séance chez elle, vraisemblablement dans son jardin. La première occasion qui s’offrait à moi de le voir à l’œuvre sans qu’il s’aperçoive de ma présence.

— Je me trouvais là pour la même raison », dit Nicholas sans réfléchir, avant de faire la grimace et de se rappeler qu’il ne devait pas trop se répandre. Toutes ces années de prudence et de dissimulation pour ensuite bavarder avec Ronsarde comme avec un intime aussi proche que Madeline ou Reynard. Se retrouver traqué par des goules et des sorciers le déstabilisait visiblement. « Vous n’avez pas fait le rapprochement entre Octave et les disparitions ? »

Au tour de Ronsarde de détourner les yeux avec embarras. D’un geste bref et colérique, il rajusta sa couverture autour de lui. « Non, en effet. Halle avait examiné les trois cadavres repêchés à intervalles irréguliers dans le fleuve et attiré mon attention sur le lichen. Une espèce qui prospère en présence de magie. Cela, outre le style des blessures infligées avant le décès, m’a conduit à conclure qu’on avait séquestré ces personnes et qu’on les avait assassinées dans le cadre d’expériences de nécromancie. J’ai constaté certaines similarités avec les meurtres perpétrés il y a deux siècles par Constant Macob. »

Nicholas fronça les sourcils d’agacement. Lui-même ne l’avait pas remarqué, du moins avant le spectacle de la cave de l’hôtel Valent… avant que ça crève les yeux. Les Exécutions de Rogere, le livre prêté par le docteur Uberque, avait encore davantage contribué à dessiller ses yeux. L’une des méthodes auxquelles Macob faisait appel pour subjuguer ses victimes était le poison : il leur servait une décoction à base de simples dont les effets couvraient tout l’éventail des symptômes, de la douce hébétude à la terreur irrationnelle. La façon dont il s’y prenait pour la leur faire ingérer restait une énigme pour l’auteur du compte rendu, mais Nicholas se demandait si cette mixture n’était pas assez puissante pour agir au simple contact de l’épiderme. Méthode qui aurait eu le mérite de rendre compte tant de la confusion mentale et de l’étrange comportement de Jeal Meule, tels que décrits dans la gazette La Chronique du jour, que de l’apparente incapacité de ses voisins à la convaincre de rentrer chez elle avant sa seconde disparition. Elle avait dû échapper à son ravisseur à un moment donné, mais le poison lui avait obscurci l’esprit et l’avait maintenue dans un état de dépendance jusqu’à ce qu’il remît la main sur elle. « Pourquoi avez-vous spontanément songé à Macob ? demanda-t-il.

— Les crimes de Macob et son procès, très bien documentés pour l’époque, fournissent beaucoup de précieuses indications sur la mentalité d’un homme porté sur la mutilation et le meurtre de masse. J’avais déjà lu son histoire, mais elle m’a été particulièrement utile il y a trois ans dans l’affaire du vicomte de March-Bannot qui…

— … décapitait ses victimes et jetait leur tête dans le fleuve. Oui, je m’en souviens vaguement.

— Octave et ses complices ont commis l’erreur de se débarrasser d’un corps sous le pont d’Autrepoint au lieu de le jeter directement dans le fleuve. La présence du lichen laissait entendre que la victime ne faisait pas partie des malheureux dont on retrouve tous les jours les cadavres dans Vienne, mais relevait de la même affaire. La vase qui adhérait encore à son pantalon indiquait la lisière des quartiers des Berges et de Gabardin.

— Oui. Je suis moi aussi tombé sur l’hôtel Valent.

— Avant moi, reconnut Ronsarde avec un faible sourire. L’un de mes informateurs occasionnels a fréquemment aperçu Octave dans ces parages et identifié le bon docteur dès qu’on lui a donné son signalement. » Le visage de Ronsarde afficha une expression pensive. « Après la séance de l’hôtel Gabrill, j’ai compris qu’une tierce personne surveillait ses faits et gestes. Quand j’ai découvert le massacre de l’hôtel Valent il y a deux jours, il m’a paru évident qu’un autre l’avait découvert avant moi. Les signes indiquant que ma proie avait vidé les lieux en toute hâte et que sa tanière avait été consciencieusement fouillée crevaient les yeux. Je n’étais pas certain de devoir affronter un nouvel adversaire, mais je savais au moins qu’Octave était dans ce cas. »

Nicholas s’abstint de tout commentaire. Il s’en était fallu d’un cheveu. Ronsarde le talonnait. « Ce n’est assurément pas pour être entré par effraction dans l’hôtel Valent qu’on vous a arrêté, affirma-t-il.

— Que non pas, déclara Ronsarde en assortissant ces paroles d’un geste de dénégation. Mais pour être entré par effraction dans l’hôtel Mondollot. »

Oui, exactement. Nicholas contint son allégresse. Trop de questions restaient sans réponse. « Vous comptiez examiner la petite pièce hermétiquement scellée d’une des caves. Et, si du moins vous êtes allé jusque-là, vous l’avez trouvée vide ; mais certains signes indiquaient néanmoins qu’elle ne l’était pas depuis bien longtemps.

— En effet. » Ronsarde fixait Nicholas aussi intensément que s’il cuisinait un suspect. « En réalité, la pièce faisait partie de l’hôtel Ventarin, abattu il y a bien des années lors du percement de la rue de la Cour-Ducale. Je me suis rendu compte qu’Octave s’intéressait aux Ventarin dès la première séance à laquelle j’ai assisté. La famille dont il invoquait à l’époque les défunts entretenait avec les Ventarin une relation de parenté plus ou moins éloignée et faisait virtuellement partie des seules en ville ayant eu avec eux un rapport quelconque. Octave posait à leurs chers disparus des questions sur l’emplacement de l’ancien hôtel Ventarin et de ses caves. Sur le moment, je le soupçonnais seulement de s’intéresser à une vieille cachette de famille et autres babioles du même ordre. Ce n’est qu’en faisant le lien avec Macob que les faits me sont apparus sous un jour autrement plus sinistre.

— Oui, admit Nicholas. Il y a deux siècles, Gabard Ventarin était le sorcier de la cour du roi Rogere et il a présidé à l’exécution de Constant Macob. Avez-vous pu apprendre ce que contenait la grande caisse subtilisée dans ce caveau ?

— Je n’en ai aucune idée », avoua Ronsarde. Il secoua la tête quelques secondes plus tard. « On pourrait en déduire que ce sorcier qui semble se prendre pour la réincarnation du nécromancien Macob, ayant de bonnes raisons de croire que certaines reliques de son idole étaient conservées dans ce caveau, a souhaité faire main basse sur elles.

— On pourrait certes en tirer cette conclusion, convint Nicholas à contrecœur, mais également se demander pourquoi on a jugé bon d’ensevelir les restes d’un criminel notoire au plus profond des caves de la demeure d’un puissant sorcier et dans un caveau hermétiquement scellé, au lieu de les exposer au pilori quelque part.

— Guère encourageant, reconnut Ronsarde. Quoi qu’il en soit, Ventarin a dû se dire qu’il était capital de les dissimuler et de les mettre sous bonne garde. Et nous devons partir du principe que notre sorcier d’adversaire les détient depuis…

— Quatre jours », termina Nicholas.

Ronsarde lui décocha un regard intrigué. « Comment avez-vous découvert ce caveau ?

— C’est précisément par ce biais que nous nous sommes retrouvés mêlés à cet imbroglio, mes associés et moi, répondit évasivement Nicholas. Par pur… hasard. » Il n’était pas question d’avouer à l’inspecteur qu’Octave et lui avaient décidé de cambrioler l’hôtel Mondollot le même soir. « Octave croyait que je l’avais précédé dans le caveau et que j’avais emporté quelque chose. Assez curieusement, je n’en avais rien fait. La pièce était déjà vide quand j’y suis entré. Octave désirait questionner le défunt duc de Mondollot, sans doute pour savoir s’il avait découvert le caveau avant sa mort et déménagé une partie de son contenu, mais la duchesse a refusé de se laisser fléchir. » Nicholas hésita. « Qu’est-ce qui vous a poussé à entrer par effraction dans l’hôtel Mondollot ? La duchesse ne vous en aurait-elle pas autorisé l’accès si vous le lui aviez demandé ? » Après avoir pris soin de cacher tout ce qui pouvait la compromettre dans ses louches trafics avec Bisra, bien entendu.

« Sans doute. Après ma découverte à l’hôtel Valent, j’ai pris la mesure de la dangerosité de mes adversaires et, dans le même temps, de la grande influence de leurs alliés. » Les traits de Ronsarde trahissaient un amusement désenchanté. « Mes supérieurs m’ont exhorté – c’est un euphémisme – à dédramatiser mon enquête. Afin d’éviter la panique, comprenez-vous.

— Ah », fit Nicholas. Dédramatiser une enquête portant sur de multiples meurtres et enlèvements pour couper court à la panique… oui, ça ressemblait bien à la Préfecture de Vienne. « Ce qui nous amène tout droit au comte Rive Montesq.

— Effectivement. Il a fait preuve d’une influence pernicieuse sur Lord Albier, le préfet en exercice. » Le regard de l’inspecteur se fit plus aigu. « Je ne m’étonne nullement de vous l’entendre dire. »

Méfiance, s’enjoignit Nicholas. Fais bien attention, tu marches sur des œufs. « Mon intérêt pour Montesq est d’ordre purement académique, déclara-t-il avec désinvolture.

— Bien entendu. Mais, cela mis à part, nous devons impérativement débusquer ce sorcier et le seul moyen est de cuisiner Octave. » Ronsarde poussa un soupir d’exaspération. « Malheureusement, j’ignore où il se trouve depuis mon arrestation. »

Nicholas sourit. « Pas moi, fort heureusement. »

En ouvrant la porte de la cuisine, Nicholas constata que tout le monde s’y était réuni ; la plupart étaient restés debout et fixaient le plancher comme s’ils assistaient à une veillée particulièrement funèbre. « Qu’est-ce qui vous prend à tous ? demanda-t-il. Vous n’avez rien de mieux à faire qu’à rester plantés dans cette pièce ?

— Tout va bien ? s’enquit Reynard sur un ton cauteleux qui ne lui ressemblait pas.

— Bien sûr », répliqua Nicholas. Il se passa avec impatience la main dans les cheveux. « Madeline, nous avons besoin de tes conseils éclairés en matière de grimage et de travesti. Quant à toi, Crack, tu devrais aller chercher Devis. Reynard, vous…

— “Nous” ? le coupa Halle, l’œil plein de méfiance.

— Oui, nous. Qu’est-ce que vous avez tous à me regarder ? » Avant que quiconque pût répondre, Ronsarde poussa la porte derrière Nicholas. L’inspecteur s’appuyait lourdement au mur et ses traits exprimaient une farouche détermination. « Je vois mal ce qui m’empêcherait de vous accompagner, déclara-t-il d’un ton comme penaud.

— Déguisé en quoi ? demanda Nicholas. En petit vendeur d’allumettes cul-de-jatte ?

— Ce serait idéal.

— Sauf si vous deviez vous enfuir à toutes jambes !

— Je pourrais rester assis dans le fiacre, insista Ronsarde.

— À quoi bon ? » fit Nicholas avec agacement. Il avait l’impression de marchander avec une autre version de Madeline en plus déraisonnable.

« Il a entièrement raison, déclara Halle en s’approchant de l’inspecteur pour lui prendre le bras et le pousser vers le salon. Vous devez vous reposer si vous voulez nous être utile. Vous ne pouvez courir dans toute la ville… »

Leurs voix s’élevèrent, le ton monta, et Nicholas se frotta les mains, réfléchissant déjà à leur prochaine intervention. « Il faut que je dresse une liste. Nous allons aussi avoir besoin de Cusard. » Il surprit la réflexion ironique de Reynard en sortant de la cuisine.

« Oh, splendide. Voilà maintenant qu’ils sont deux. »

Après avoir activé un ensemble de rouages et envoyé Crack chercher Cusard, Nicholas trouva tous les autres dans le salon, plongés dans la contemplation de la sphère posée sur le coussin d’une table basse ; elle évoquait tout au plus un bibelot rare ou quelque curiosité. Il se montra à la porte et croisa les bras.

« Comment fonctionne-t-elle ? » demanda Halle en effleurant le métal, à la fois intrigué et méfiant.

Madeline jeta un coup d’œil vers Nicholas, qui changea légèrement de position, embarrassé. « On n’en sait rien.

— Vous n’en savez rien ? répéta Ronsarde.

— Édouard n’a pas laissé d’instructions, expliqua-t-il du bout des lèvres. Aucune des sphères intactes n’avait encore réagi à quoi que ce soit, jusqu’à ce que celle-ci change de nouveau en pierre une gargouille qui agressait Madeline. C’est par pur hasard qu’elle l’avait sur elle. Il en existe deux autres. La première a l’air morte et la deuxième n’a pas réagi à la présence des gargouilles.

— Vous n’aviez rien fait pour provoquer cela ? demanda Ronsarde en fixant durement Madeline. Ni rien ressenti ?

— Strictement rien fait, rétorqua-t-elle, légèrement agacée. Mais j’ai en revanche ressenti plusieurs choses… peur, colère et une forte envie de pousser des cris d’hystérie. J’ai déjà éprouvé ces émotions et elles n’ont jamais déclenché la moindre sorcellerie. » Elle secoua la tête avec impatience. « Je possède un modeste talent de sorcière que je n’ai jamais réellement cherché à cultiver, mais j’ai aidé ma grand-mère à jeter des sorts et je sais quel effet ça peut produire. Cette chose semble agir de sa propre volonté.

— La grand-mère de Madeline est une sorcière assez réputée », laissa tomber Nicholas. Sa périphrase lui arracha un léger sourire. « Elle a consenti à nous aider à résoudre nos difficultés actuelles et doit incessamment arriver de Lodun. » Nous l’espérons, du moins.

« N’y aurait-il en ville aucun autre sorcier à qui demander conseil ? insista Ronsarde. Certains sont affectés à la Préfecture, ajouta-t-il d’une voix maussade, mais je ne peux plus exiger leur assistance. Pour tout dire, ils auraient tôt fait de me livrer au premier sergent de ville venu. »

Halle acquiesça d’un grognement et Nicholas se demanda si l’inspecteur s’était forgé son opinion sur la sorcellerie mal assimilée auprès des praticiens qui travaillaient pour la Préfecture. « Il existe effectivement un sorcier dont j’aimerais beaucoup connaître l’avis, reconnut-il. Celui qui a aidé Édouard à construire cette sphère. Mais il est très souffrant et victime d’une sorte de catalepsie.

— Arisilde Damal ? » demanda Ronsarde en arquant un sourcil.

Nicholas opina du chef avec circonspection. Il avait oublié que Ronsarde, pendant le procès d’Édouard et l’enquête menée par la Couronne, avait appris maintes et maintes choses sur ses travaux.

« À en croire de nombreuses personnes, il aurait quitté le pays, déclara pensivement Ronsarde. De hautes personnalités de Lodun m’ont demandé à plusieurs reprises de le localiser mais mes tentatives ont toujours été infructueuses.

— Ce n’est pas pour me surprendre. Si Arisilde ne voulait pas qu’on le retrouve, nul n’aurait pu le localiser, même en se tenant à quelques pas.

— Malencontreux travers que partagent nombre de sorciers, admit Ronsarde. Il est donc malade ?

— Oui. » Nicholas hésita. « Son indisposition s’étant déclarée à un moment inopportun… nous l’avons d’abord mise sur le compte de notre adversaire. »

La formulation arracha un grognement à Reynard.

« Mais il s’agit plus vraisemblablement de la conséquence logique d’une constitution souffreteuse, sur laquelle est venue se greffer une opiomanie invétérée. »

Halle se gratta la gorge. « L’a-t-on examiné ? Je pourrais l’ausculter… »

Nicholas secoua la tête. « Un certain docteur Brile s’en est chargé et il a aussi fait appeler d’autres médecins pour connaître leur opinion. On ne peut guère faire plus, j’en ai peur. »

Suivit un court silence au terme duquel Halle déclara sereinement : « Je connais le docteur Brile. C’est un homme très qualifié et votre ami est entre de bonnes mains. »

Nicholas s’aperçut que tous l’observaient attentivement et qu’il avait sans doute divulgué davantage qu’il ne le souhaitait. « Mais le hic, ajouta-t-il, c’est que jamais je ne m’aventurerai à montrer la sphère à un autre sorcier. » Il baissa les yeux sur l’appareil à l’allure inoffensive. « Elle est trop imprévisible. »

L’hôtel Fontainon était impénétrable, du moins sans le secours d’Arisilde, et il était tout bonnement exclu qu’un membre de leur petit groupe reçût une invitation de dernière heure. La solution idéale eût sans doute été d’enlever Octave à son hôtel, mais ils n’avaient guère le temps de prendre des dispositions à cet effet et, au terme d’une brève mission de reconnaissance, Madeline leur annonça que l’affaire ne se présentait pas sous les meilleurs auspices. Octave semblait avoir pris conscience du danger. Il passait le plus clair de son temps bouclé à double tour dans sa chambre ou dans un des salons, au milieu de dizaines de personnes.

L’autre possibilité qui s’offrait à eux, c’était de l’enlever plus tard dans la soirée, après la séance, lorsqu’il s’endormirait sur ses lauriers, plus détendu, après son succès, tandis que les autres participants regagneraient leur domicile ; option d’autant plus intéressante que de fortes quantités de vin et de cognac auraient été consommées avant et après les festivités. Mais, pour une raison obscure qu’il aimait mieux ne pas s’avouer, Nicholas trouvait préférable de ne pas lui permettre de donner cette séance.

Madeline, à sa façon coutumière, avait critiqué cette décision au cours du long après-midi durant lequel Nicholas s’efforçait de peaufiner les détails de l’opération et de contacter les membres les plus dispersés de son organisation. « Pourquoi te soucier de ce qui arrivera à cette femme sous prétexte qu’il s’agit d’une parente de la reine ? Il me semble t’avoir entendu dire certain jour que tout Île-Rien pouvait aller se faire pendre.

— C’est toujours vrai en ce qui me concerne, avait rétorqué Nicholas d’une voix quelque peu acerbe. Il pourrait certes s’agir d’une escroquerie d’Octave, mais ce n’est pas le cas. Je refuse d’accorder une nouvelle victoire à ce dément qui se prend pour Macob. »

Madeline avait poussé un grand soupir et cessé de feindre de vouloir lui faire avouer qu’il ressentait encore une certaine tendresse pour sa mère patrie. « S’il était vraiment cinglé, nous ne serions pas dans ce pétrin, n’est-ce pas ?

— Non, avait reconnu Nicholas. En effet. »

Dès qu’ils en avaient eu l’occasion, Madeline et lui avaient choisi leur déguisement parmi les emplettes qu’elle avait faites en prévision de la nuit, puis gagné la tanière d’Arisilde à la Croix-du-Philosophe, avec Crack pour garde du corps. Nicholas avait emporté la sphère, mû par un espoir qu’il n’osait confier à personne mais dont il comprit qu’il était insensé lorsque, Madeline s’asseyant, munie de l’appareil, au chevet du lit d’Arisilde, l’objet se borna à bourdonner et à vibrer comme il le faisait toujours en présence de magie.

« Inutile, avait dit Madeline en regagnant la porte de la chambre. Sa maladie est certainement d’origine naturelle, comme l’a dit le médecin, et ne doit rien à un sortilège.

— Ça valait la peine d’essayer, avait répondu Nicholas. Emportez la sphère et rentrez, Crack et toi. Je vous rejoins incessamment. »

Madeline avait hésité un instant puis finalement pris congé sans poser de questions.

Nicholas retourna dans la chambre et s’assit à côté d’Isham, lequel veillait patiemment son ami. Arisilde avait exactement le même aspect qu’au premier soir : visage pincé et tiré, teint cireux. « Nous vous avons trouvé de l’aide, annonça-t-il à Isham avant de lui expliquer qui était Madele. Elle devrait arriver demain.

— Elle sera la bienvenue », répondit Isham. Il était assis au chevet d’Arisilde sur une chaise à dos droit et semblait au bout du rouleau. « Les médecins se déclarent impuissants, poursuivit-il après avoir examiné le visage figé d’Arisilde pendant quelques instants. J’ai essayé plusieurs fois de le faire arrêter. D’abord par des sermons oiseux, parfaitement inutiles. Puis en tentant de cacher ses poisons, ce qui était stupide. Dès je les détruisais, il s’en procurait d’autres, tout simplement.

— Cacher quelque chose à Arisilde est une entreprise assez problématique », convint Nicholas. Isham touchait du doigt un sujet qui n’avait pas manqué de le turlupiner. « J’aurais dû insister plus lourdement moi-même. Peut-être m’aurait-il écouté. » Cet aveu lui coûtait. Nicholas n’avait jamais aimé renoncer ni reconnaître sa défaite. Sans doute eût-il insisté plus fort s’il avait eu moins peur de l’échec.

Isham secoua la tête.

« On ne peut faire qu’avec ce qu’on a.

— Que vous a inspiré la sphère ? lui demanda Nicholas à brûle-pourpoint.

— Je n’avais jamais vu sa pareille. » Isham l’avait timidement examinée sans faire de commentaires avant que Madeline la remporte. « C’est Arisilde qui l’a fabriquée ?

— Il a collaboré à sa création. Elle peut opérer des sortilèges. Madeline l’a utilisée une ou deux fois mais ne sait pas trop comment elle a procédé. Il semble qu’elle opère quand ça lui chante.

— Un peu comme Arisilde, fit observer Isham.

— En effet », admit en souriant Nicholas.

Ils avaient tenu un peu plus tard un autre conseil de guerre dans l’appartement et unanimement convenu que le moment le plus propice à l’enlèvement d’Octave se situerait pendant le trajet de chez lui à l’hôtel Fontainon. Toutefois, Reynard savait que la cousine royale avait l’intention de dépêcher son propre fiacre au spirite, ce qui compliquait singulièrement l’opération.

« Vous êtes conscient, bien entendu, que nous allons tous être exécutés comme anarchistes ? avait fait remarquer Reynard.

— Ce sera certes un carrosse royal, mais sans personne de la famille royale et il ne sera donc pas gardé en conséquence.

— De sorte que nous ne passerons pour des anarchistes qu’aux yeux mal exercés. »

Nicholas se massa le front. « Reynard…

— Si nous réussissons à enlever Octave, qu’adviendra-t-il ensuite ? » La question venait du docteur Halle.

« Nous lui demanderons où se trouve son sorcier. » Nicholas s’adossa au scriban et croisa les bras, prévoyant déjà l’objection suivante.

« Et s’il refuse de nous le dire ? » insista Halle.

Le jeune homme sourit. « Nous lui ferons comprendre qu’il vaudrait mieux coopérer.

— Je refuse de participer à cette entreprise, déclara vertement Halle. Et de m’en faire le complice.

— Vous avez vu le carnage de l’hôtel Valent. Nous savons qu’Octave y était mêlé. Qu’il y a même participé, pour autant que nous le sachions.

— Et je refuse de m’abaisser à ce niveau. »

Il est inutile de parler à ces gens. « Je doute fort que nous ayons à descendre aussi bas, rétorqua Nicholas en haussant un sourcil. Octave ne m’a pas l’air du genre stoïque. »

Un peu plus tard, en ressortant dans l’entrée, il avait pilé net en entendant la voix du docteur Halle s’élever dans le salon : « Êtes-vous sûr de savoir ce que vous faites ?

— Vous allez devoir vous montrer un peu plus précis, mon vieux. » La voix de Ronsarde, préoccupée.

« Je parle de Valiarde. » Ton irrité. Impatient.

L’inspecteur avait gloussé. « C’est un allié, Cyran. Et un excellent allié. Nous sommes un peu trop vieux, vous et moi, pour toutes ces…

— La question n’est pas là. » Halle avait respiré profondément puis calmement ajouté : « Avez-vous regardé ce jeune homme au fond des yeux ? »

Bref silence. Puis, d’une voix plus grave, Ronsarde avait répondu : « Oui. Je l’ai fait. Et je crains fort d’être en partie responsable de leur glaçante opacité. Il n’était pas ainsi avant la mort de son père adoptif.

— Vous tâcherez d’être prudent, en ce cas.

— Je le suis toujours.

— Mensonge éhonté. Vous aimeriez beaucoup pouvoir vous en targuer, mais je vous assure que… »

La conversation s’était égarée dans des lieux communs et Nicholas avait repris son chemin peu après. Cela ne signifiait rien, bien entendu. Aucun de ces deux hommes ne le connaissait réellement. Mais il dut prendre sur lui pour ne pas se regarder dans le miroir au fond du couloir.

*

La brume était épaisse et se répandait en lourdes nappes autour du réverbère voisin, pareille à cette créature des fées qu’on nomme le « désossé » et qui hantait autrefois les routes de campagne peu fréquentées. Arisilde et quelques-uns des sorciers qui lui avaient parlé de leur art à Lodun appréciaient la brume pour ce que sa présence ajoutait à la création des illusions ; Nicholas ne pouvait s’empêcher de se demander si elle contribuait également au bon fonctionnement de sortilèges plus nocifs.

Il arpentait le trottoir pavé à la lisière de la chaussée boueuse en se frottant les bras pour se réchauffer. Un bienheureux silence régnait sur le quartier. Un immeuble d’appartements huppés, agrémenté sous les fenêtres de l’entresol de linteaux sculptés d’arabesques et défendu au rez-de-chaussée par une grille ornementale en fer forgé, se dressait juste derrière lui. L’entrée principale donnait sur la rue perpendiculaire et ses résidents, à l’heure actuelle, devaient pour la plupart dîner en ville ou assister à une pièce de théâtre. Sur le trottoir d’en face, en vis-à-vis, s’élevait la sombre et rébarbative façade d’un hôtel plus ancien, fermé pour la saison et occupé par ses seuls concierges. Un peu plus haut, au premier coin de rue, s’ouvrait l’entrée latérale d’un hôtel paisible et hautement respectable.

Il y avait peu de circulation, hormis quelques rares passants et le cabriolet garé le long du trottoir. Il s’agissait d’un plus vieux véhicule, acheté spécialement pour l’occasion l’après-midi même, et Devis, aux rênes, adressait de temps en temps de petits clappements de bouche aux deux chevaux de louage. Nicholas, également habillé en postillon, portait une houppelande passablement défraîchie, des mitaines et un melon incliné en arrière sur son crâne. Ils devaient faire une assez convaincante impression, tous les deux, puisque plusieurs personnes avaient tenté de les débaucher et s’étaient entendu répondre que l’occupant d’un des appartements les avait déjà retenus.

En dépit de l’apparente quiétude du quartier, l’hôtel Fontainon ne se trouvait qu’à quelques centaines de mètres en aval dans la même rue. Nicholas distinguait d’ici les becs de gaz éclairant sa porte cochère et entendait même les voix des petits groupes de convives qui s’y engouffraient. Toute son équipe avait formulé des objections quant à l’emplacement choisi pour dresser l’embuscade, mais c’était le seul, sur tous les itinéraires qu’aurait pu emprunter Octave de son hôtel à l’hôtel Fontainon, qui fût relativement tranquille et par lequel son fiacre devrait obligatoirement passer.

Ils allaient devoir faire diligence, et pas seulement par peur des sergents de ville et du détachement de la Garde royale affecté à l’hôtel. Ils n’étaient abrités des attaques du sorcier que parce qu’il les croyait morts, Ronsarde et lui. Après cette affaire, il sera forcément persuadé du contraire, songea sombrement Nicholas. Complètement affolés, à coup sûr, et gesticulant comme des débiles, mais pas morts.

Un cheval leva la tête et renâcla ; un instant plus tard, le jeune homme entendait un claquement de sabots. Un véhicule approchait. Devis et lui échangèrent un regard ; le premier se redressa et tira nerveusement sur ses rênes.

Nicholas descendit sur la chaussée pour se porter à la rencontre du cabriolet et celui-ci se matérialisa subitement dans la brume. C’était son propre véhicule, conduit par Crack et Reynard. Il empoigna la bride et, dès que l’animal effarouché l’eut reconnu et entrepris de lui sonder férocement les poches du museau, en quête de sucreries, il lui caressa l’encolure. « Ils ne sont pas loin derrière, déclara Reynard à voix basse en se penchant vers lui. Deux cochers, un laquais à l’arrière, aucun page. Et le carrosse ne porte pas l’emblème royal mais les seules armoiries de la famille Fontainon.

— Donc, techniquement parlant, nous ne sommes pas encore des anarchistes, ironisa Nicholas, feignant la candeur.

— Techniquement, non, fit Reynard avec un sourire amer. Mais ne désespérons pas. »

Le badinage arracha à Crack une moue amusée. Puis Nicholas recula. Un couple venait d’émerger de l’entrée de l’hôtel du coin et remontait rapidement la rue dans leur direction : c’étaient Madeline et le docteur Halle ; leur apparition signifiait qu’ils venaient de voir le carrosse des Fontainon enfiler la rue perpendiculaire, repérable des fenêtres du café de l’hôtel. « Préparez-vous », ordonna le jeune homme.

Reynard se pencha brusquement en avant et feignit de régler le harnais tandis que Nicholas, comme si de rien n’était, se dirigeait vers l’avant du cabriolet de Devis pour lui donner le signal.

Un instant plus tard, il entendait le véhicule, plus lourd et massif qu’un cabriolet, puis distinguait sa silhouette dans la brume. Le carrosse se rapprochant, il aperçut sur le siège avant le cocher et le laquais en livrée, et pêcha dans sa poche le paquet cylindrique de pétards censé passer pour une bombe anarchiste. Il gratta une allumette et alluma la mèche puis, comme le tapage du carrosse augmentait, se retourna et le balança au milieu de la chaussée.

Il explosa et sa détonation sourde se répercuta contre les murs des immeubles environnants. Une épaisse fumée s’en dégagea, les chevaux se dressèrent en hennissant et le carrosse de la maison Fontainon fit halte dans un soubresaut. « Une bombe ! » hurla Nicholas en traversant la rue au pas de course.

Devis laissa son attelage affolé ruer des quatre fers, puis le fit pivoter de manière à bloquer partiellement le passage, interdisant au carrosse de battre en retraite. Les chevaux, paniqués par la fumée, continuaient de ruer et de se cabrer comme s’ils cherchaient à piétiner le carrosse, redoublant ce faisant la frayeur de son propre attelage. Reynard avait sauté du cabriolet et courait à présent dans tous les sens en piaillant comme un hystérique. Sur le trottoir d’en face, Madeline poussa un glapissement aigu et se pâma d’assez convaincante façon entre les bras du docteur Halle. Crack se leva de son banc, faillit basculer à terre quand son attelage s’efforça de rejoindre les chevaux déboussolés du carrosse, puis, désignant du doigt la ruelle qui longeait l’immeuble d’appartements, il hurla : « Je l’ai vu ! Il a jeté sa bombe et s’est enfui par là. »

Lorsqu’ils avaient débattu du plan, l’inspecteur Ronsarde avait particulièrement apprécié cette dernière touche.

Nicholas fonça tête baissée à travers le mur de fumée et manqua de peu emboutir le laquais installé à l’arrière du carrosse. Il l’empoigna au collet, vociféra frénétiquement : « C’était une bombe, courez chercher du secours ! » et le propulsa en avant d’une bourrade.

Il atteignit la portière du carrosse au moment précis où elle s’ouvrait à la volée tandis qu’Octave en dégringolait. Nicholas l’agrippa par le plastron et l’envoya rebondir contre le véhicule. « Surpris ? demanda-t-il.

— Que voulez-vous ? » bredouilla Octave. À la faveur d’un éclair crépitant projeté par les pétards, Nicholas distingua son visage, d’une pâleur malsaine dans cette lumière blanche, ses yeux fixes cerclés de rouge et sa peau flasque ; il éprouva, en constatant que les deux derniers jours n’avaient pas épargné non plus le bon docteur, une bouffée d’âpre allégresse.

« Vous le savez parfaitement : votre sorcier. Où est-il ? » Ils auraient dû faire monter Octave dans le cabriolet et l’embarquer, mais Nicholas entendait Reynard discuter derrière le carrosse avec une tierce personne à qui il racontait qu’un groupe d’anarchistes s’était enfui par la ruelle. Il envisagea furtivement de le traîner lui-même jusqu’au carrosse, mais, si quelqu’un voyait Octave opposer la moindre résistance, leur plan tombait à l’eau.

« Je vais vous le dire… je vous le dirai si vous me protégez… Vous ignorez de quoi il est capable… »

Nicholas secoua la tête. « Où est-il, docteur ? Dites-le, c’est votre dernière chance.

— Le palais… le palais sur le fleuve. C’est là qu’il se trouvait… » La voix d’Octave se mua brusquement en un glapissement suraigu. « Là ! »

Nicholas ne disposa que d’une seconde pour comprendre qu’il ne s’agissait pas d’une ruse. Quelque chose lui agrippa l’épaule et le projeta au sol. Le souffle coupé, il roula sur lui-même sur le pavé fangeux et aperçut une silhouette devant Octave.

Il crut tout d’abord, à travers la fumée des pétards et dans ce jour avare, qu’il s’agissait d’un homme. Il distingua les pans d’une houppelande et les contours d’un chapeau, puis prit conscience, à sa façon de toiser le spirite et de le secouer comme un enfant, que ça ne pouvait pas être humain.

Il chercha gauchement le revolver dans sa poche de veste. Il l’avait apporté à contrecœur, peu enclin à blesser accidentellement un cocher ou un valet, mais néanmoins décidé à mener à bien la mission de ce soir. Il le dégaina, visa la créature à la tête et tira.

Celle-ci se retourna vers lui en grondant, sans lâcher le manteau d’Octave.

Nicholas recula à toute vitesse, à quatre pattes, visa et tira de nouveau tout en sachant que la première balle avait fait mouche. La Cour invisible ferait un ennemi moins coriace, songea-t-il, agacé. Au moins les créatures des fées étaient-elles sensibles aux balles ; celles que créaient la nécromancie et la sorcellerie humaines, visiblement non.

L’être laissa tomber Octave et avança sur lui, se déplaçant avec lenteur mais d’un pas résolu. Nicholas se remit fiévreusement sur pied et battit en retraite. Les vapeurs des fumigènes tourbillonnaient toujours autour d’eux et la masse du carrosse arrêtait la pâle lumière du réverbère ; il voulait voir à quoi la créature ressemblait. Octave remuait encore faiblement par terre, roulé en boule, et Nicholas jura dans sa barbe. Il n’entrait certes pas dans ses plans de se sacrifier pour soustraire le bon docteur à son juste sort, sans doute mérité, mais il ne pouvait pas non plus permettre qu’on l’assassinât avant qu’il lui eût révélé la cachette du sorcier.

La haute silhouette émergea de l’ombre du carrosse pour le poursuivre. Son visage, jusque-là celui d’un vieillard aux traits grossiers et irréguliers, prit, la lumière s’altérant, l’aspect d’une tête de mort, d’un crâne à la peau parcheminée, à ce point tirée et tendue qu’elle en était presque translucide. Nicholas continua de reculer pour l’attirer loin d’Octave, qui avait réussi à s’agenouiller et tentait de s’éloigner à quatre pattes.

Il avait dû faire du bruit, à moins que la créature n’eût déchiffré l’expression de Nicholas, parce qu’elle fit brusquement volte-face et se rua sur le spirite blessé. « Non, bon Dieu, non ! » rugit Nicholas en se précipitant à sa suite.

Franchissant d’un bond l’espace qui la séparait d’Octave, elle lui asséna d’un revers insouciant de la main une gifle magistrale. Nicholas vit le spirite s’effondrer de nouveau, puis se convulser et retomber inerte. Il pila, blasphéma puis se rendit compte que la créature se retournait vers lui.

Il s’écarta en brandissant le revolver, bien qu’il ne lui eût guère servi jusque-là. Il vit Reynard contourner le carrosse et lui fit signe de reculer. Reynard s’arrêta sur sa lancée, décontenancé, puis aperçut fugacement la créature lorsqu’elle réapparut à la lumière. Il recula d’un pas et plongea la main dans sa poche, cherchant son propre pistolet.

Un cri retentit un peu plus haut dans la rue, suivi d’un grand fracas. Nicholas ne pouvait se permettre de jeter un coup d’œil derrière lui à la dérobée, mais la créature avait vu ce qui arrivait, quoi que ce fût, et se figea sur place en poussant un grognement de dépit, puis regagna l’obscurité.

Nicholas cligna des paupières, résistant à l’envie de se frotter les yeux. La silhouette s’obscurcit, de moins en moins discernable, et se fondit dans l’ombre de la rue jusqu’à disparaître entièrement.

Nicholas resta pétrifié un moment, à fixer les ténèbres qui l’avaient engloutie, puis il se retourna pour voir ce qui l’avait tant alarmée.

Une troupe d’une vingtaine de cavaliers descendait la rue à leur rencontre. Nicholas jura in petto. Il ne pouvait s’agir que des gardes royaux. Il siffla le signal convenu pour « Renoncez et décampez » et, le cabriolet s’ébranlant subitement, l’activité frénétique qui se déployait autour du carrosse redoubla. Nicholas resta sur place, au beau milieu de la rue, pleinement éclairé par le lampadaire à gaz. S’il tentait de filer, les cavaliers le pourchasseraient. Ses compagnons restaient à peu près invisibles dans cette pénombre et les gardes ne perceraient pas assez vite l’énigme de l’accident du carrosse pour se jeter aux trousses du cabriolet de Crack.

Il poussa la sécurité du revolver, le laissa tomber sur la chaussée, se retourna vers le carrosse et, d’un coup de pied nonchalant, l’envoya dinguer dans le caniveau.

Les pétards crachèrent une ultime étincelle avant de s’éteindre définitivement et la fumée se dissipa en volutes dans l’air humide et calme. Devis avait disparu, abandonnant sur place le locatis et les chevaux affolés qui bloquaient le passage. Madeline et le docteur Halle, ayant reçu l’instruction de regagner l’hôtel dès que la pagaille serait à son comble, n’étaient nulle part en vue. Il ne voyait pas non plus Reynard et espérait qu’il avait eu le temps de bondir dans le cabriolet avant son départ. Un valet de pied des Fontainon était assis sur le rebord du trottoir, encore étourdi par sa chute. Le cocher avait enfin réussi à calmer ses chevaux et contournait à présent le carrosse d’une démarche titubante ; il s’arrêta tout net en apercevant Octave.

Il se pencha avec inquiétude sur le corps du spirite et lui empoigna l’épaule. Nicholas alla se poster près de lui et constata que le laquais n’avait nullement besoin de prendre cette peine. La tête d’Octave formait avec son corps un angle contre nature ; sa nuque était brisée. Nicholas résista à l’envie de flanquer un coup de pied au corps inerte. « Il est mort », déclara le cocher quand il en prit brusquement conscience. Il regarda Nicholas, l’air désemparé. Une estafilade superficielle lui barrait le haut du front et ses cheveux gris en broussaille étaient rougis de sang. « Vous avez vu ce qui s’est passé ? »

Nicholas secoua la tête pour exprimer sa stupéfaction et répliqua avec son meilleur accent des Berges : « Z’ont dit qu’c’était une bombe, mais j’ai juste vu une pétarade. Vous êtes sûr qu’il est mort ? » Il s’assit sur ses talons devant le cadavre et ouvrit les pans de son manteau comme pour chercher une blessure, tout en lui faisant discrètement les poches. Il commençait à mieux comprendre le comportement d’Octave. Il avait certes craint de se faire alpaguer par Nicholas ou arrêter par la Préfecture, mais il en était venu à redouter davantage son effroyable allié.

« Il en a l’air, marmotta le cocher en détournant les yeux et en portant les mains à ses joues. J’aurais juré qu’c’était une bombe. »

Octave n’avait pas la sphère. Le sombre crétin. Comment comptait-il donner une séance sans elle ? À moins qu’il ne fût resté en ville que pour tenir cette dernière séance, parce qu’il lui fallait cet argent pour fuir. Lady Bianci n’appartenait pas au demi-monde, c’était une authentique aristocrate et, même si le spirite n’avait pas réussi à invoquer les morts, elle l’aurait sans doute dédommagé de ses efforts.

Puis les cavaliers les entourèrent. Nicholas se leva, recula et s’adossa au carrosse pour n’être pas renversé. À voir leurs soutaches et leurs écussons, c’étaient effectivement des gardes royaux, sans doute détachés en renfort à l’hôtel Fontainon, de la porte du Dauphin voisine. Le lieutenant maîtrisa sa bête juste à temps pour lui interdire de piétiner le cocher blessé et demanda : « Que s’est-il passé ?

— À votre avis ? cria le cocher en se relevant brusquement. Nous avons été attaqués et ce monsieur a été tué ! » Avant que le lieutenant eût pu répliquer, le vieil homme chancela et s’affaissa en se tenant la tête. Nicholas s’élança pour le rattraper puis l’étendit doucement sur le sol, en se disant qu’il n’aurait su lui-même créer une meilleure diversion.

S’ensuivit une bruyante confusion puis, ajoutant encore à la pagaille, les deux laquais et le majordome de l’hôtel Fontainon apparurent, escortés par le caporal commandant le détachement de la Garde. Le cocher fut à peu près ranimé pour donner sa version des faits, laquelle infirmait celle des laquais ; Nicholas, se félicitant que le matamore de lieutenant de la Garde n’eût pas la présence d’esprit de les questionner séparément, apporta son grain de sel en fournissant d’autres détails contradictoires. On en conclut au final que six anarchistes auraient participé à l’attentat, jeté un pétard au lieu d’une bombe et sans doute tenté de provoquer une sorte de « trouble de l’ordre public ». Nicholas ne savait pas trop ce qu’ils entendaient par ces termes, mais il décida à contrecœur qu’il était préférable de ne pas attirer l’attention sur lui en leur demandant de préciser.

« Mais comment cet homme a-t-il été tué ? » s’enquit le lieutenant en jetant sur Octave un coup d’œil soucieux. Il avait envoyé un garde quérir le médecin personnel de Lady Bianci à l’hôtel Fontainon, mais chacun, en son for intérieur, savait ce geste dénué de sens. « Il a l’air d’avoir la nuque brisée. Il est tombé du carrosse ? »

Nicholas s’ébroua avec embarras et, comme tout le monde, se gratta la tête pour marquer son ébahissement. « La portière du carrosse est ouverte, suggéra le majordome. Il a peut-être tenté de descendre et il aura été projeté quand les chevaux se sont cabrés…

— Oui, c’est probablement ce qui s’est passé », fit le lieutenant en lissant pensivement sa moustache. Quelques domestiques de l’hôtel Fontainon opinèrent sentencieusement du bonnet. On aurait pu leur reprocher la mort d’Octave et ils s’en tiraient sans douleur. « Oui, ça ne peut être que ça », conclut le lieutenant. On entendit fuser alentour des soupirs de soulagement. L’officier releva soudain les yeux, le visage rembruni. « Mais qui a tiré les coups de feu ? »

Nicholas se massa l’arête du nez. C’est la première question que tu aurais dû poser, espèce d’imbécile. « Sûrement les anarchistes pour effrayer les chevaux », marmonna-t-il.

L’un des laquais l’entendit et reprit la balle au bond : « Z’ont dû tirer pour faire peur aux chevaux, mon lieutenant.

— Oui, exactement », renchérit le cocher. Nouveaux hochements de tête et discrets soupirs de soulagement. Nicholas sourit à part soi. Dans cet embrouillamini, nul ne se souviendrait demain de ce qu’il avait vu – ou prétendu voir – de ses yeux et c’était aussi bien ainsi.

Un petit groupe arriva encore de l’hôtel Fontainon, conduit par un homme de haute taille vêtu d’un habit de soirée et portant une trousse de médecin – sans doute le médecin personnel de Lady Bianci –, et le tumulte reprit de plus belle derrière le carrosse. L’homme se fraya un chemin entre les chevaux des gardes qui voltaient sur place. « À qui est le véhicule qui barre la rue ? demanda-t-il. Il va falloir le déplacer pour laisser passer un brancard. »

Pendant que caporal et majordome lui expliquaient qu’il n’était plus utile de se presser, le blessé étant décédé, Nicholas toucha son chapeau et, s’adressant au lieutenant, s’enquit : « D’accord pour que j’déplace mon cabriolet, mon lieutenant ? »

Celui-ci hocha la tête et lui fit distraitement signe de procéder. Nicholas se dirigea aussitôt vers le cabriolet, dénoua les rênes que quelqu’un avait attachées au lampadaire et murmura quelques paroles rassurantes à l’oreille des chevaux, encore passablement rétifs. Il n’avait même pas eu besoin de prétendre que le cabriolet lui appartenait, tout le monde ayant déduit à sa tenue que l’unique véhicule inoccupé ne pouvait qu’être le sien.

Il agrippait déjà la rampe et posait le pied sur le marchepied lorsqu’une voix s’éleva derrière lui : « Une seconde. »

Il hésita le temps d’un battement de cils, puis décida d’obtempérer. Il était à deux doigts de déguerpir et n’avait nullement l’intention de tout saboter en paniquant stupidement. Il se retourna et vit un grand type aux cheveux gris, portant frac. Quelqu’un de l’hôtel Fontainon, crut-il tout d’abord, avant de reconnaître Rahene Fallier, le sorcier de la cour. « Monsieur ? » demanda-t-il, la bouche subitement sèche.

Fallier fit un pas en avant. « On a fait appel à la sorcellerie ici ce soir. En avez-vous été témoin ? »

De quoi je me mêle ? Trop tard pour changer son fusil d’épaule ; le lieutenant n’était pas à ce point borné. « Non, monsieur. Rien vu de tel. »

Le caporal de l’hôtel Fontainon s’approcha. Il était plus âgé que le lieutenant et semblait plus avisé. « Vous désirez questionner cet homme, monsieur ? demanda-t-il à Fallier puis, s’adressant cette fois à Nicholas : Hep, vous, descendez ! »

Ils étaient en train d’éveiller l’attention des gardes montés qui exploraient toujours les environs en quête d’anarchistes chimériques. « On m’a prié de déplacer mon cabriolet », protesta Nicholas. Mais il n’en mit pas moins pied à terre. Fallier n’était peut-être pas aussi méfiant qu’il en avait l’air.

Le sorcier fit un autre pas vers lui. Il n’était plus qu’à quelques enjambées, de sorte que Nicholas devait lever les yeux pour le regarder. Il plissait le front comme s’il se concentrait. Jetterait-il un sort ? se demanda Nicholas sans se départir de son impassibilité. Il se souvint que les plus puissants sorciers savaient déceler les traces d’un charme dissipé. L’anathème envoyé par le sorcier d’Octave avait dû laisser quelques résidus. À moins que Fallier n’eût décelé ceux des puissants sortilèges de la sphère d’Arisilde qu’il avait tenue entre les mains un peu plus tôt.

« La ressemblance est frappante, déclara brusquement Fallier. Et, naturellement, vous êtes plus jeune que vous ne le paraissez. »

Nicholas afficha délibérément une expression mystifiée. Il sait qui je suis. Cette pensée lui glaça le cœur. Il n’avait jamais rencontré Fallier en chair et en os, ne s’en était jamais approché, sinon à l’Opéra et à une distance de plusieurs rangées de fauteuils d’orchestre, quand il grouillait de monde. « La ressemblance est frappante. » Fallier le connaissait lui aussi.

Le sorcier pivota vers le caporal. « Appréhendez cet homme. »

Nicholas se tourna, non pas vers le cercle des gardes montés qui patientaient mais vers le cabriolet, et plongea entre ses roues. L’une des plus vieilles ruses des rues. Il roula sous le véhicule, manqua de peu se faire broyer le crâne par une roue au moment où un cheval effrayé se cabra et fit reculer le cabriolet, ressurgit de l’autre côté et fit un trou dans la nuit.

Des clameurs retentirent dans son dos, accompagnées d’un grand fracas de sabots. Il piqua vers le carrefour. Deux angles de rue plus loin, les larges avenues brillamment éclairées cédaient la place aux immeubles serrés de la vieille ville et à ses venelles encombrées, parfois trop étroites pour laisser passer un cheval. Encore devait-il arriver jusque-là.

Il entendit croître un galop sur sa droite et s’écarta d’une embardée, de sorte que le cavalier le dépassa sans avoir pu s’arrêter. L’homme tira violemment sur ses rênes et l’animal fit volte-face en se cabrant. Nicholas esquiva les sabots meurtriers, qui fouettèrent le vide en vain, et piqua de nouveau vers le coin.

Un mur surgit brusquement de la brume devant lui à moins de trois mètres. Il s’arrêta, médusé, au terme d’un court dérapage, et, comprenant ce que c’était, maudit sa propre stupidité. Il se rua en avant, mais une cravache s’abattit sur son dos et l’envoya s’étaler de tout son long sur le trottoir.

Avant qu’il pût se relever, des mains l’empoignaient par le col de son manteau et le hissaient sur pied. On le plaqua contre un mur – un vrai cette fois, pas l’illusion de Fallier qui déjà se dissolvait doucement dans l’air humide de la nuit –, on lui tordit les bras derrière le dos et quelqu’un entreprit d’explorer consciencieusement ses poches.

« Où voulez-vous qu’on le conduise ? entendit-il demander au lieutenant de la Garde. La plus proche préfecture est à… »

Oui, la Préfecture, songea Nicholas tandis que renaissait une étincelle d’espoir. La prison pour faits d’anarchie est un sort plus enviable que d’autres et Fallier ne tenait sans doute pas à raviver d’anciens scandales. En outre, il savait qu’aucune prison en Île-Rien ne le retiendrait bien longtemps. Fallier n’en sait peut-être pas aussi long qu’il le croit…

« Non, pas à la Préfecture, répondit la voix du sorcier de la cour. Au Palais. »

Tiens, tiens. Nicholas éclata de rire et les deux gardes qui le clouaient au mur tressaillirent, sidérés. « Non, vraiment, au Palais ? demanda-t-il. N’est-ce pas un tantinet mélodramatique ? »

Quelqu’un avait dû faire un signe car on l’arracha violemment au mur glacé pour le retourner vers Fallier et le lieutenant. Le sorcier de la cour n’eut même pas l’élégance de laisser transparaître son triomphe. Son visage n’affichait que glaciale indifférence. Le lieutenant, quant à lui, avait l’air méfiant, sans doute en raison du brusque changement de timbre de voix et d’accent de Nicholas. « Cette destination a rarement porté bonheur à votre famille, déclara Fallier. J’ose espérer que l’histoire bégayera. »

Nicholas sourit. « Dites-moi comment vous avez compris. C’est le moins que vous puissiez faire.

— Non, répondit Fallier en faisant signe aux gardes de l’emmener. Ce n’est pas le moins que je puisse faire. »
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Madeline escalada deux à deux les marches conduisant à l’appartement. Elle arriva devant la porte et tenta maladroitement d’insérer la clef dans la serrure, en maudissant ses mains qui tremblaient férocement. Le pêne finit par tourner et elle ouvrit la porte à la volée.

Lamane se tenait sur le seuil de la porte du salon et la fixait sans comprendre. « Nicholas est rentré ? » demanda-t-elle.

Il secoua la tête. « Non, personne encore. Que s’est-il passé ? » L’inspecteur Ronsarde apparut dans son dos, une couverture sur les épaules.

Madeline referma la porte derrière elle. « Pas de télégrammes, de messages ?

— Non, rien. » Lamane semblait un peu abattu. Elle ne devait pas non plus afficher une expression très rassurante. Elle s’adossa à l’épaisse porte de bois. C’était son dernier espoir. Si Nicholas n’avait pu les rejoindre pour des raisons personnelles, il serait passé ici ou aurait envoyé un message. Elle se massa les tempes, s’efforçant de dissiper une tension douloureuse.

Ronsarde poussa un soupir d’exaspération et vint lui prendre le bras pour l’attirer dans le salon. Un feu brûlait dans l’âtre et un jeu de cartes s’étalait sur une table basse. L’inspecteur la guida vers un divan profond. « Asseyez-vous, calmez-vous et racontez-moi ce qui s’est passé », l’abjura-t-il.

Madeline prit place en le fusillant des yeux. « Ne me traitez pas comme une de ces idiotes qui se présentent à la Préfecture parce qu’elles s’imaginent que leurs voisins leur envoient des décharges électriques…

— Elles ne piquent pas de crises d’hystérie, laissa-t-il sèchement tomber. Qu’est-ce qui est allé de travers ? »

Elle détourna les yeux. La faute ne lui en incombait pas et une querelle était certainement la dernière chose au monde dont ils avaient besoin. « Je crois qu’ils ont pris Nicholas. »

Les traits de Ronsarde se durcirent. « Qui ? »

Madeline inhala une goulée d’air puis hésita, se remémorant soudain qui il était et ce qu’il faisait. Non, nous sommes allés beaucoup trop loin pour reculer, songea-t-elle, furieuse contre elle-même. Et Halle est déjà au courant. Mais elle s’y fiait plus qu’à Ronsarde. « Un détachement de la Garde royale est arrivé au moment précis où ils allaient s’éclipser. Nicholas s’est retrouvé coincé au milieu de la rue et n’a pu se défiler en douce. » Elle lui résuma brièvement ce qu’avait vu Reynard lors de l’accident du carrosse, de la mort d’Octave et de la nouvelle intervention du sorcier. « Les autres continuent de chercher Nicholas, d’essayer de vérifier si on l’a conduit à la Préfecture ou au Palais… » Madeline était la seule à savoir ce que cela signifiait : le Palais s’intéressait à Nicholas pour une autre raison que les crimes qu’il avait commis sous le pseudonyme de Donatien.

Ronsarde balança la couverture et entreprit d’arpenter la pièce. Lamane lui avait trouvé une canne et sa claudication ne semblait pas le ralentir énormément, comme s’il avait recouvré l’intarissable énergie dont parlait Halle dans ses articles. « Le talent dont fait preuve ce sorcier pour prévoir nos moindres faits et gestes est positivement déconcertant.

— Il ne peut nous avoir envoyé un autre anathème, se récria Madeline en englobant tout l’appartement d’un geste large. Nous serions tous déjà morts.

— Oh, certes, s’il avait pu focaliser son pouvoir sur un de nous, nous ne serions jamais sortis vivants de cet égout et nous n’aurions pu nous réfugier si longtemps ici en toute sécurité. Non, sachant que notre première réaction serait de nous attaquer au docteur Octave, il le filait ou le surveillait de je ne sais quelle façon. » Ronsarde s’arrêta devant l’âtre et plongea les yeux dans les flammes en plissant les paupières. « Il ajoute la férocité du maniaque à la pénétration de l’homme sain d’esprit. Détestable association.

— Et Nicholas ? » demanda Madeline en passant avec lassitude la main dans ses cheveux. Elle n’avait pas l’habitude de se sentir désarmée et ça n’avait rien de plaisant. À tout le moins.

« S’il a été conduit au Palais, je peux intervenir », déclara Ronsarde. Sa bouche se tordit en un rictus désabusé. « Je peux essayer d’intervenir, devrais-je dire. Je comptais d’ailleurs faire directement appel au Palais dès que nos hypothèses seraient plus solidement étayées. Il est toujours hasardeux de recourir aux monarques, surtout lorsqu’on vient de s’évader de prison… On ne sait jamais quelle attitude ils vont adopter. Mais, même sans assistance officielle, je peux encore entrer au Palais en toute sécurité. Du moins pour l’instant. »

Madeline et Lamane échangèrent un regard. Le second haussa les épaules, mystifié. Elle estimait que Ronsarde divaguait et, dans la mesure où tout le reste marchait de travers, ça n’avait rien pour la surprendre.

La porte extérieure se ferma de nouveau avec fracas et tous se raidirent. Lamane porta la main à la poche de sa veste pour y prendre son pistolet, mais Crack fit irruption dans le salon. Il se dirigea droit vers Madeline et se planta devant elle, haletant. « Au Palais », annonça-t-il.

Elle déglutit, la gorge brusquement desséchée. Elle avait refusé d’y croire, du moins jusqu’à cette minute. « Comment le sais-tu ?

— Le capitaine a trouvé quelqu’un qui avait vu les gardes montés franchir la porte du Dauphin. Nicholas était avec eux.

— Alors, nous sommes dans le coup », laissa tomber Ronsarde. Il hocha pensivement la tête. « Nous devons continuer de notre mieux en espérant que nous ne commettons pas d’erreur fatale. » Il balaya le salon du regard, absorbé dans ses pensées comme s’il levait des troupes chimériques, sans tenir compte des regards que lui lançaient les autres. « Je vais vous aider à trouver de quoi vous déguiser, jeune dame… »

*

Nicholas n’était jamais entré au Palais, pas même dans ses quartiers nord ouverts au public les jours fériés. Il avait toujours considéré qu’il n’était ni très adroit, politiquement parlant, ni particulièrement raisonnable de s’y présenter, bien que la vieille résidence d’été, racontait-on, hébergeât un musée de curiosités datant des guerres bisranes qu’il eût volontiers visité.

Il ne trouvait pas, au demeurant, qu’il fût plus adroit ou raisonnable d’entrer au Palais maintenant, mais on ne lui avait pas laissé le choix.

La place qui s’étendait devant la porte du Dauphin était éclairée au gaz et les torches des tours si nombreuses que l’édifice tout entier semblait la proie d’un incendie. La lumière baignait les antiques blocs de pierre des murs et les grandes portes cuirassées d’une terne lueur rouge orangé. Une file de carrosses armoriés patientaient, cernés de l’habituelle foule de badauds, devant les portes du Palais, attendant qu’on les laissât entrer pour assister à quelque célébration.

Nicholas était en croupe derrière un cavalier. Les pavés usés et polis par le temps étouffaient les claquements des sabots. Les plantons de l’entrée arrêtèrent les carrosses lorsque leur petite troupe passa sous la grande arche du mémorial de la reine Ravenna. Quelques têtes se dévissèrent à l’intérieur des véhicules, cherchant à voir qui les soldats escortaient ainsi, mais on avait placé Nicholas au centre et nul, à son avis, n’était en mesure de réellement distinguer ses traits. On lui avait lié les mains avec une paire de menottes, attachées l’une à l’autre par une serrure centrale qu’il aurait sans doute trouvée risible en des circonstances moins graves. Les deux fines tiges de métal cousues dans la manchette de sa chemise en seraient venues à bout sans mal. C’était surtout Fallier qu’il redoutait.

Le sorcier de la cour avait pris la tête dans son carrosse, élégant attelage arborant les armoiries royales sur ses portières. La sentinelle le salua au passage. Plus attentif à la menace qu’il abritait qu’à celle inhérente aux murailles crénelées et aux hommes en armes qui l’entouraient, Nicholas ne cessa pas un instant de fixer l’arrière du carrosse, même lorsqu’ils franchirent la porte du Dauphin.

En dépit de tous ses efforts, il n’arrivait pas à se persuader que Rahene Fallier fût le sorcier fou d’Octave. Il ne le connaissait pas personnellement, mais tout ce qu’il savait de sa carrière politique esquissait un personnage autrement plus subtil que le sorcier qui avait transformé en champ de bataille la place du palais de justice.

Dès qu’ils eurent franchi le portail, la lumière des torches diminua et l’ombre s’épaissit. La troupe fit halte dans une petite cour pavée de galets dont la surface inégale disait assez l’ancienneté. Éclairage au gaz et autres innovations modernes n’avaient de toute évidence pas encore contaminé ce secteur du Palais : seules des lampes à pétrole et la lumière parcimonieuse qui tombait des fenêtres éclairaient la cour. Celle-ci, pareille à un puits profond, était cernée de gracieux immeubles à la charpente de pierre et de bois et à l’architecture élégante, de massives constructions de pierre au fronton orné de sculptures fantasmagoriques et de récents bâtiments de brique qui, à côté des édifices plus anciens, semblaient singulièrement nus et laids. Nicholas se rendit compte avec stupeur qu’ils avaient dû passer entre les tutélaires, les avaient sans doute croisés à un moment donné, peu après le portail. Et je n’ai même pas été changé en pierre.

Il constata que le carrosse de Fallier poursuivait sa route et s’engageait dans un profond tunnel. C’était une des plus vieilles sections du dispositif d’enceintes, conçu comme une forteresse, une place forte et le centre vital des défenses de Vienne. La section la plus récente, ouverte au public et édifiée pour le confort et le divertissement plutôt que la défense, s’étendait derrière le Bastion du roi. Les vieilles bâtisses croulantes qui l’entouraient formaient également le plus puissant nœud astral de la ville, sinon d’Île-Rien, mieux gardé et plus efficacement protégé que Lodun elle-même.

Lorsqu’il descendit du cheval rétif, Nicholas feignit la maladresse, tituba et laissa l’un des gardes lui saisir le bras pour le rattraper. Reprenant contenance, il balaya du regard le cercle d’hommes en armes, tous plus grands que lui. « Serais-je si dangereux ? demanda-t-il d’une voix penaude. Pourquoi pas toute une batterie de canons, tant que vous y êtes ? »

L’un des gardes montés ricana. Le lieutenant qui marchait en tête se retourna, les fusilla du regard et fit claquer sa cravache.

Nicholas sourit dans sa barbe en baissant les yeux pour dissimuler sa satisfaction. Il tenait à passer pour inoffensif et peut-être était-il parvenu à ses fins. Sa chute dans la rue lui avait laissé quelques ecchymoses et son épaule était endolorie depuis qu’on lui avait tordu le bras derrière le dos, mais rien de tout cela ne l’empêcherait de saisir la première occasion qui se présenterait.

À condition qu’elle se présentât. Oh, non, songea-t-il lorsque les gardes lui firent traverser la cour. Je deviens trop optimiste. Nous nous fréquentons depuis trop longtemps, Madeline et moi. Ce qui lui rappela combien ils devaient s’inquiéter, elle et les autres. Certes, pour ce qui concernait les attaques du sorcier, il ne trouverait jamais asile plus sûr en Île-Rien. C’était surtout des autres dangers qu’il devait s’inquiéter.

On le conduisit vers un des plus vieux édifices, bâtisse de bois et de pierre haute de trois ou quatre étages. En s’en rapprochant, Nicholas remarqua les épaisses poutres de la porte et l’absence de fenêtres au rez-de-chaussée ; il s’agissait donc d’un baraquement des gardes, fort ancien d’ailleurs. On le poussa à l’intérieur, on lui fit traverser un hall haut de plafond et étayé de solives, désert à l’exception de quelques gardes devisant oisivement, qui lui jetèrent des regards intrigués lorsqu’ils les croisèrent mais n’émirent aucun commentaire. Ses ravisseurs lui faisant gravir une volée de marches de bois au bout du hall puis longer un petit couloir. Nicholas prit mentalement note des issues et dangers éventuels.

Ils s’arrêtèrent devant une porte et un garde sortit un trousseau de clefs. Ils avaient perdu une bonne partie de leur escorte entretemps, tant dans la cour qu’en traversant le hall, mais il restait encore cinq hommes, soit quatre de trop.

La porte s’ouvrit enfin et on le fit entrer dans une petite pièce sans fenêtre, aux murs de plâtre lépreux, meublée en tout et pour tout d’une banale table de bois et d’une chaise assortie. Un des hommes lui ôta ses menottes, délicate attention à laquelle il ne s’était pas attendu, mais il faut dire qu’ils n’étaient pas à la Préfecture. « Attendez, dit-il. On ne m’a toujours pas dit pourquoi on voulait me retenir ici. »

Un garde hésita une seconde puis haussa les épaules et, avant de sortir à son tour, répondit : « À moi non plus. »

Les gardes n’avaient pas refermé la porte mais attendaient à l’extérieur. Quelques mots prononcés à voix basse retentirent dans le couloir puis Rahene Fallier entra.

Nicholas recula de quelques pas, interposant la table entre eux, brusquement convaincu, jusque dans la moelle de ses os et contre toute logique, que Fallier était le complice d’Octave. Il dut se persuader que c’était grotesque. Fallier n’avait pas l’air d’un fou et, assurément, nul ne pouvait commettre les exactions du nécromant sans laisser transparaître d’une façon ou d’une autre sa démence, que ce fût dans le regard ou par le comportement. « Maintenant que nous sommes seuls et sans témoins, du moins je le suppose, pourriez-vous me dire comment vous m’avez reconnu ? »

Fallier ôtait ses gants, debout devant la table. « Vous êtes aussi brun que votre infâme ancêtre était blond, dit-il. Mais j’ai vu le portrait de Denzil Alsene réalisé par le Greanco, ce qui équivaut à voir une personne en chair et en os, et la ressemblance est indéniable. »

C’est tout ? Nicholas se rembrunit. Est-ce possible ? C’eût été incroyable si le Greanco n’avait eu le don de double vue, si ses portraits n’avaient eu tendance à capturer l’âme même de ses modèles et si Fallier n’avait été un puissant sorcier, sans doute plus sensible que la moyenne à la magie inhérente aux œuvres d’art. Et, bien entendu, il a fallu qu’il existe un portrait, rumina-t-il amèrement. Le Greanco avait été le peintre le plus célébré de l’époque, un siècle plus tôt, et Denzil Alsene le favori du roi avant d’ourdir un complot pour usurper son trône. « Vous pourriez vous tromper.

— Mais ce n’est pas le cas. » Fallier avait le regard serein.

Nicholas était conscient d’avoir les mains moites, au point que la sueur imprégnait ses gants lacérés, et il n’aurait su dire s’il parvenait à rester impassible. « Je vois mal en quoi ça peut vous intéresser, fit-il. J’ai parfaitement le droit d’être en ville.

— C’est vrai jusqu’à un certain point », répliqua Fallier. Sa figure ne trahissait rien de ses mobiles ni de ses intentions, et encore moins, assurément, des sentiments que lui inspirait cette entrevue. Nicholas ne pouvait se raccrocher à rien. « Je reconnais néanmoins que la raison de votre présence à Vienne m’inspire une certaine curiosité », poursuivit le sorcier.

Ça sonne faux. « J’y vis », rétorqua Nicholas. Le regard de Fallier demeura tout aussi glacial et Nicholas se surprit à ajouter : « Je ne suis que le rejeton d’une famille tombée en disgrâce ; je ne vois pas en quoi cela pique votre curiosité. » Techniquement parlant, sa famille appartenait toujours à l’aristocratie d’Île-Rien, même si les privilèges du duché d’Alsene avaient été révoqués après la conspiration de Denzil Alsene pour s’emparer du trône du roi Roland. À l’heure actuelle, la lignée de Nicholas aurait dû se réduire à une simple curiosité historique. Il n’était sûrement pas le seul descendant présent à Vienne du célèbre félon.

Bien sûr que non, songea-t-il avec écœurement. Il se méprisait. Maintenant, explique-lui que tu n’as plus rien à voir avec les Alsene puisque ta mère a fui leurs terres putrides il y a plus d’un quart de siècle, que tu as repris le nom de Valiarde, son nom de jeune fille, que tu es importateur et que tu as pignon sur rue à Vienne. Et, tant que tu y es, explique-lui pourquoi tu étais déguisé en cocher de fiacre au beau milieu de l’attaque du carrosse de Lady Bianci par de soi-disant anarchistes. La félonie de Denzil n’était pas seulement dirigée contre le roi. Il avait plongé toute la ville dans le chaos, provoqué d’innombrables morts, exposé le peuple aux assauts des noires fées de la Cour invisible et assassiné sans discrimination amis et ennemis. C’était le traître le plus haï de toute la longue histoire d’Île-Rien. Conséquence de ses agissements, l’ex-duché d’Alsene était devenu après sa mort une enclave peuplée de parias exécrés, ce qui ne signifiait pas pour autant qu’ils ne l’eussent pas mérité.

« Peut-être est-ce effectivement vrai, mais j’en doute fort », déclara Fallier. La façade de marbre s’était fendillée, laissant échapper un léger sarcasme. « J’ai d’autres engagements pour le moment, aussi vais-je vous laisser méditer à une meilleure excuse susceptible de justifier votre présence cette nuit dans les rues. » Le sorcier sortit à reculons et ferma la porte derrière lui. Les pênes de la serrure cliquetèrent avec une détermination dont Nicholas espéra qu’elle n’était que symbolique.

Il patienta un instant, le temps de lui permettre de redescendre le couloir. Espèce d’idiot, tu t’es fourré toi-même dans un fichu pétrin. Il avait suffisamment de problèmes sur le dos pour ne pas rameuter de surcroît un passé révolu. Et le plus rageant, c’était qu’il n’avait fait aucun mal à cette stupide traînée de cousine de la reine ; il ne s’en était pris qu’à Octave.

Il s’agenouilla devant la porte pour en examiner la serrure. Elle était vieille et pas terriblement compliquée. Il l’effleura du revers de la main sans obtenir de réaction. Fallier n’avait pas pris la peine de la protéger magiquement. Il sortit les tiges métalliques de sa manchette, en inséra soigneusement une dans la serrure… Une seconde plus tard, il se roulait par terre, une main crispée sur son cœur, en se mordant la lèvre pour réprimer un hurlement.

La douleur se dissipa bientôt et Nicholas resta allongé sur le dos, la respiration haletante ; il remua délicatement les doigts pour vérifier si leurs jointures et leurs muscles jouaient encore. « Espèce de salaud », gronda-t-il. Fallier s’était donc bel et bien donné la peine de protéger la serrure par un sortilège.

Il finit par s’asseoir au bout d’un moment et inspecter la pièce des yeux. Un plan jauni de la ville était punaisé à un mur et une étagère vide occupait un des angles. Ce n’était donc pas une cellule mais une vieille chambre inutilisée. En ce cas, pourquoi ne l’avoir pas enfermé dans un endroit plus sûr ?

Il avait appris tout ce qu’il savait du Palais par la presse populaire et quelques récits à demi oubliés, passés dans la famille de père en fils, vieux d’un bon siècle et de surcroît probablement mensongers. Mais il savait qu’il existait, sans doute dans le Bastion du roi, des secteurs beaucoup plus fiables pour garder des captifs. Pourquoi Fallier ne l’y avait-il pas fait conduire ?

Le sorcier ne prenait aucun risque. Il ne voulait pas qu’on sût qu’il était là.

Nicholas rampa furtivement jusqu’à la porte et, à force de tentatives aussi douloureuses qu’infructueuses, finit par s’assurer que la vigilance du tutélaire ne s’étendait pas au-delà du métal de la serrure. Il colla l’oreille au bois de la porte, guettant les bruits qui montaient du couloir. Il aurait parié qu’il restait au moins un garde dehors, sinon deux. Il finit par percevoir une voix que l’épaisseur du vantail transformait en un bafouillis inintelligible, puis, en guise de réponse, un autre bredouillement confus.

Il se rejeta en arrière. Malédiction. Avec un peu de temps, il aurait pu surmonter l’effet du tutélaire. La douleur n’est pas une méthode de dissuasion aussi efficace que, par exemple, le sortilège qui vous contraint à être distrait par le moindre mouvement surpris du coin de l’œil chaque fois que vous tentez de vous concentrer sur l’objet qu’il protège. Il pouvait s’astreindre à la supporter assez longtemps pour forcer la serrure et le tutélaire ne réagirait peut-être pas aussi violemment à une esquille de bois qu’à une tige métallique. Mais les gardes constituaient une barrière infranchissable.

Il se leva et se mit à faire les cent pas.

*

À la vue de Ronsarde, Madeline ne put s’interdire un hochement de tête admiratif. C’était, comme Nicholas et elle, un maître du travestissement.

La nuit était froide, très sombre, et il y avait dans l’air comme un relent d’après minuit, heure où seuls sont encore debout les gens et les esprits qui fomentent quelque forfait. Dont nous-mêmes, songea sombrement Madeline. Ils se tenaient à une rue du Palais, dans la cour à ciel ouvert du jardin clos d’un concierge, et le fourgon de Cusard les dissimulait aux regards. Au bout de la rue, Madeline distinguait la place de la porte du Dauphin, le cercle de lampadaires à gaz éclairant le flanc de l’arche massive du mémorial de la reine Ravenna et la fontaine inspirée de l’Antiquité qui s’élevait à son pied. La place, encore bourdonnante d’activité en début de soirée, quelques heures plus tôt (carrosses chargés d’invités franchissant le portail, colporteurs haranguant la petite foule des badauds), était à présent quasiment déserte à l’exception d’un ou deux fiacres qui la traversaient de temps à autre. Madeline était consciente qu’ils n’auraient aucune chance de s’en tirer si ce sorcier qui se prenait pour Constant Macob les découvrait maintenant. Il filait Octave, se souvint-elle. Et Octave est mort.

Il leur avait fallu une heure ou deux pour arriver jusque-là. Ronsarde détenait un laissez-passer spécial l’autorisant à pénétrer dans le Palais à toute heure du jour et de la nuit pour s’entretenir avec les capitaines de la Garde de la reine et de la Garde royale et, dans la mesure où son porteur n’était désigné que par les termes « officier supérieur de la Préfecture », il pouvait encore l’utiliser sans dévoiler son identité à quiconque. Le document était resté dans le bureau de son appartement de l’avenue Fount, lequel faisait indubitablement l’objet d’une surveillance de la part des sergents de ville. Cusard avait dû y entrer par effraction pour le récupérer, en passant par le grenier pour éviter de se faire prendre. Et Ronsarde avait mis un certain temps à composer son déguisement.

Des postiches modifiaient la forme de sa barbe et de sa moustache, et une fausse balafre, appliquée au-dessus de son œil gauche, détournait l’attention de l’observateur. Ainsi affublé de vêtements à la mesure de son rôle et portant encore les marques et estafilades consécutives à la rixe qui s’était déroulée devant la prison, il avait l’air d’un autre homme.

Il se redressait à présent de toute sa hauteur, repliait soigneusement le laissez-passer et le fourrait dans sa poche de veste. Tous avaient tenu à admirer le document, qui n’était jamais qu’une feuille de papier à lettre de bonne qualité joliment manuscrite, de la main même de la reine. « Sacrément dommage qu’on n’ait pas le temps de demander à ce brave vieux Besin de nous en faire une copie, avait fait observer Cusard à mi-voix, s’adressant à Madeline. Ça peut toujours servir, on sait jamais. » L’original tombe déjà à pic, s’était dit Madeline. « Vous êtes bien d’accord ? demanda-t-elle à Ronsarde. Vous entrez, vous trouvez Nicholas et vous ressortez sans avoir demandé de l’aide à un seul responsable. C’est bien convenu ? » Je m’exprime comme une demeurée. Nous sommes au Palais, que diantre ! Elle dut se remémorer qu’ils s’étaient évadés de la prison de Vienne un peu plus tôt dans la journée, à la force des armes ; mais Nicholas pouvait déjà se targuer de ce haut fait, même si les circonstances de sa première évasion avaient été nettement moins spectaculaires.

« J’agirai selon ma conscience, admit Ronsarde. Mais je ne ferai bien évidemment appel au capitaine Giarde, de la Garde de la reine, qu’en dernier recours. »

Cusard poussa un grognement ; Reynard et Madeline échangèrent un regard. Crack semblait aussi inerte qu’une pierre, mais les muscles de sa mâchoire étaient contractés. Le docteur Halle lui-même se frotta le visage en soupirant. Reynard, les dents serrées, s’exclama : « Il me semblait que nous étions convenus de… »

Ronsarde leva la main. « Je ne ferai rien qui pourrait mettre notre mission en péril…

— Notre mission ? » Cusard se tourna vers Crack. « Et nous, alors ?

— … mais je ne manquerai pas de saisir toute occasion qui se présentera. » Ronsarde se retourna vers Madeline. La canne d’ébène qu’il portait n’était pas un accessoire de son déguisement, il en avait besoin pour marcher ; mais la perspective de l’action semblait avoir eu raison de ses autres blessures. « Je le retrouverai, ma chère. Vous avez ma parole. »

Madeline ferma brièvement les paupières, regrettant de n’être pas assez pieuse pour invoquer un être surnaturel, dieu ancien ou moderne, sans passer à ses propres yeux pour une grenouille de bénitier. Reynard et elle s’étaient querellés à ce sujet pendant que Ronsarde endossait son déguisement, mais Madeline ne voyait aucune autre façon de procéder et Reynard lui-même, acculé dans ses derniers retranchements, n’avait pas trouvé mieux. « Ne perdez surtout pas de vue que si l’aventure devait se solder par notre emprisonnement à perpétuité à tous, il ne vous en saurait pas gré.

— Finissez-en, mon vieux, déclara impatiemment Halle. Vous nous faites perdre notre temps. »

Ronsarde lui jeta un regard chagrin et rajusta l’inclinaison de son chapeau. « S’il vous plaît. J’essaie de me concentrer. » Il les salua cordialement de la tête et s’engagea sur la place.

On ne peut strictement rien tenter d’autre, se souvint Madeline. La lourdeur avec laquelle l’inspecteur s’appuyait sur sa canne ne lui plaisait guère, mais peut-être était-elle délibérée… une façon de modifier sa démarche et ses tics corporels, point capital de tout déguisement efficace.

« Il n’y parviendra pas », dit Reynard, exprimant leur opinion à tous. Madeline ne l’avait jamais vu aussi anxieux et ça n’était pas fait pour l’apaiser : elle avait les nerfs en pelote.

Mais le docteur Halle déclara d’une voix sereine : « Oh que si. Il a aidé à mettre en place tout le protocole de la Garde il y a plusieurs années et connaît le Palais comme sa poche. Si quelqu’un peut s’y introduire, c’est lui. »

Reynard serra les dents ; il n’avait pas l’air convaincu. Il fit signe à Madeline de se retirer à l’écart et, une fois à bonne distance des autres, lui souffla : « Je connais bien le capitaine Giarde. Il appartenait au premier régiment de cavalerie avant d’être affecté à la cour et nous étions cantonnés dans la même garnison du Bakhri.

— Eh bien ?

— Eh bien, c’est un beau salopard, mais un salopard très perspicace. Si Ronsarde tombe sur lui, il aura bien du mal à le duper. » Reynard la fixa un bref instant avec une expression sardonique. « Y a-t-il un détail dont on ne m’aurait pas instruit, Madeline ?

— Oui. » Elle se massa le visage avec lassitude. Elle était fatiguée de toutes ces cachotteries. Fatiguée, point à la ligne. « Mais vous n’allez sans doute pas vous en offusquer, si vous voyez ce que je veux dire…

— Tandis que les autres risquent de le prendre mal ? insista-t-il.

— Oui. » Elle hésita puis soupira avec résignation. « Nicholas est apparenté à une famille noble de triste mémoire, qui se trouve avoir notoirement trahi la Couronne.

— C’est tout ? Je suis moi-même apparenté à une famille d’ivrognes notoires, et ça ne m’a nullement empêché de tenir ma place à la cour. Lorsque j’en avais une, tout du moins.

— Il ne s’agissait pas de félons de la plus belle farine. Nicholas est apparenté aux Alsene. Comme dans Denzil Alsene.

— Oh. Ce traître-là. Le traître, devrais-je dire. » Les sourcils de Reynard se rejoignirent pendant qu’il prenait mentalement la mesure de toutes les conséquences. « L’interdit bannissant les Alsene dans leur vieux duché ne serait-il pas encore levé ? Nicholas ne commettrait-il pas un crime par sa seule présence à Vienne, au moins ?

— Non. Apparemment, l’interdit aurait été levé il y a un demi-siècle. Mais… ça prend vilaine tournure.

— Oui. Il faut croire, en effet. » Reynard chercha Ronsarde des yeux dans la rue ténébreuse. « Diable. »

*

Nicholas avait patienté pendant une longue heure, tendu à rompre, et les gardes n’avaient pas une seule fois abandonné leur poste ; il commençait à singulièrement se morfondre. Puis des pas retentirent dans le couloir et la serrure cliqueta. Il recula prudemment vers le fond de sa geôle, mais le nouveau venu n’était pas Fallier. C’était le lieutenant de la Garde qui avait aidé à sa capture.

L’homme referma posément la porte derrière lui. Il prit place en souriant sur la chaise, devant la table branlante, et déclara : « J’espère que vous trouvez vos quartiers confortables.

— Suffisamment », répliqua Nicholas. Il croisa les bras et dévisagea avec soin son visiteur. C’était un homme aux larges épaules, lourdement bâti, armé d’une épée d’apparat et d’un solide pistolet. Il se croyait visiblement à l’abri des atteintes d’un homme désarmé et moins robuste. « J’aimerais savoir ce qui me vaut d’être ici.

— Je pourrais peut-être vous le révéler si, en échange, vous m’appreniez qui vous êtes et pour quelle raison Fallier s’intéresse tant à vous. »

Ah, c’est donc que tu n’en sais rien non plus. Nicholas détailla le visage rusé mais intrigué de l’homme, et un plan jaillit dans son esprit, quasiment parfait, avec tous ses détails. Il prit une profonde inspiration, détourna les yeux comme s’il s’apprêtait à divulguer une honteuse vérité et dit : « Je suis son bâtard. »

Le lieutenant le fixa, s’efforçant de dissimuler sa stupéfaction en prenant un air dégagé : « Pas étonnant. »

Seigneur, gardez-moi des intrigants amateurs, songea laconiquement Nicholas. Si tous les enseignements qu’il avait su tirer du passé pittoresque de sa famille étaient vrais, cet homme n’avait aucune chance contre les conspirateurs rompus aux intrigues qui œuvraient à la cour. « Ma mère est… » commença-t-il. La reine est trop jeune. De fait, elle était même sa cadette de plusieurs années : ça ne collait pas. Ah, parfait… « … la comtesse Winrie. »

Le lieutenant jura entre ses dents. La comtesse Winrie avait été une célèbre hétaïre, réputée pour ses mœurs scandaleuses, avant de réussir à persuader le comte, encore vert, de l’épouser. Celui-ci avait rendu l’âme un an après le mariage, laissant sa veuve à la tête d’une fabuleuse fortune. Elle s’était empressée de devenir la meneuse officieuse du demi-monde, en même temps qu’une perpétuelle épine dans le pied de la bonne société. « Mais… » Le lieutenant fronçait les sourcils de concentration.

« Vous imaginez d’ici combien sa réputation en souffrirait », avança Nicholas. Il se remit à faire lentement les cent pas afin d’habituer sa future victime à le voir arpenter la pièce. « Si jamais ça devait se savoir…

— Ah. » Le lieutenant opina sentencieusement du bonnet, saisissant enfin l’allusion. « Vous l’avez menacé de vous faire connaître et il a acheté votre silence. »

Nicholas s’arrêta et se retourna vers lui en prenant un air piégé et en déglutissant comme s’il avait la gorge sèche. Il se demanda comment Madeline jugerait sa prestation. Sans doute ironiserait-elle sur la qualité de mon public. « Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il compte faire de moi », suggéra-t-il, plein d’espoir.

Le lieutenant afficha avec suffisance une expression entendue dont Nicholas déduisit sans trop se risquer qu’il n’en savait guère plus long que lui. L’homme bascula sa chaise en arrière, posa ses bottes sur la table et déclara froidement : « Se débarrasser définitivement de vous, je suppose. »

Nicholas ressentit une brusque bouffée de colère au nom du personnage qu’il venait à l’instant de forger, ce jeune bâtard sans défense livré à la merci de son sorcier de père, et dut se souvenir qu’il ne devait pas trop s’investir dans son rôle. « Mon père m’a versé de grosses sommes d’argent au cours des dernières années et la comtesse, qui a de la tendresse pour moi, est passablement fortunée. Quiconque m’aidera à recouvrer ma liberté pourra s’attendre à toucher une forte récompense. »

Le regard du lieutenant changea. « Il me faudrait des garanties, répondit-il. N’espérez pas que je me fie à vous. »

Nicholas lisait en lui à livre ouvert : il voulait juste des informations lui permettant d’avoir barre sur Fallier et n’était pas assez stupide pour affronter directement le sorcier de la cour.

« Bien entendu, déclara Nicholas sans broncher. Peut-être qu’en vous montrant ceci je pourrai vous persuader de ma sincérité. » Il se rapprocha de la table tout en portant la main à sa poche.

Le lieutenant le regardait faire en s’efforçant de prendre un air détaché mais sans parvenir à dissimuler sa flagrante cupidité. Ses yeux se rivèrent sur la main que Nicholas retirait de la poche de sa vieille capote, et le jeune homme en profita pour donner un coup de botte dans le pied de la chaise. Déséquilibré, le lieutenant bascula.

Nicholas fondit sur lui et lui asséna un coup de poing ; le crâne de l’homme alla heurter le mur. Les gardes n’avaient pas manqué d’entendre le tapage et une clef cliqueta frénétiquement dans la serrure. Il arracha le pistolet de l’étui du lieutenant étourdi, enjamba d’un bond le petit tertre que formaient la chaise et le corps entremêlés et s’adossa au mur au moment précis où la porte s’ouvrait brutalement.

Il braqua le pistolet sur le lieutenant et les deux gardes se figèrent net en s’entrechoquant. « Un pas de plus et je l’abats, messieurs », déclara-t-il d’une voix égale.

Le lieutenant hoqueta, émit un gargouillis en tentant de se relever et Nicholas, d’un balayage, lui faucha le bras sous le corps. « Écartez-vous de la porte, je vous prie », ordonna-t-il en faisant signe de son pistolet.

Les deux hommes se regardèrent puis obtempérèrent. Voyant qu’ils s’effaçaient, Nicholas gagna rapidement le seuil et passa dans le couloir à reculons. Dès qu’il eut refermée la porte, deux lourdes masses s’abattirent dessus à grand renfort de hurlements et de tambourinage, mais Nicholas tournait déjà la clef dans la serrure. Il avança prudemment de deux ou trois enjambées, juste pour vérifier, et sourit. À deux pas de la porte, le vacarme des prisonniers était parfaitement inaudible ; il y gagnerait au moins quelques minutes. Il empocha la clef et descendit le couloir à longues foulées, dans la direction opposée au grand escalier, puis emprunta un couloir perpendiculaire. Dans la mesure où il se trouvait dans un baraquement, toutes les portes de service seraient sous bonne garde ; il allait devoir ressortir par où il était entré. Il dépassa au pas de course plusieurs portes closes puis un passage à ciel ouvert donnant dans une ancienne salle d’entraînement peuplée de mannequins de bois servant à la pratique de l’escrime, d’où s’éloignaient d’autres passages vers l’arrière du bâtiment. Il trouva finalement, juste après le second embranchement, un escalier plus petit et moins luxueusement décoré que celui du grand hall, et le dévala à toute allure en s’efforçant de faire le moins de bruit possible.

La cage d’escalier débouchait sur une antichambre d’où partait un passage ramenant dans la zone centrale. Nicholas s’arrêta à l’entrée du passage, se plaqua au mur et passa la tête pour inspecter le hall. Le nombre des hommes présents avait considérablement grossi. La plupart étaient des gardes royaux en uniforme, mais quelques-uns étaient en civil. Nicholas jura entre ses dents. Évidemment… ça explique pourquoi le lieutenant avait le temps de m’interroger. C’était l’heure de la relève de la garde : certains quittaient leur service et leurs remplaçants arrivaient. La confusion lui faciliterait peut-être la tâche… Si Fallier s’était évertué à ne pas ébruiter sa capture, la plupart des gardes prenant leur service ne seraient sans doute pas informés de la présence d’un prisonnier dans le baraquement. Il lui suffisait de voler une vareuse d’uniforme et… Un homme en civil qui lui tournait le dos et étudiait ostensiblement les drapeaux de vieux régiments dissous exposés le long des murs de la galerie tout en soutenant une conversation animée avec un lieutenant de la Garde royale attira subitement son attention. L’espace d’un instant, il lui sembla le reconnaître. Mais c’est impensable, se persuada-t-il. Pas ici.

L’homme se retourna et Nicholas étudia attentivement son visage et ses vêtements. Ça se pourrait bien, pourtant, songea-t-il, lugubre. Taille et silhouette correspondaient, il boitillait et il avait approximativement l’âge requis, en dépit des modifications possibles apportées à ses cheveux et à ses traits par les cosmétiques… et il se sert d’une canne d’ébène au pommeau d’ivoire sculpté, identique à celle que Reynard a rapportée de Parscia. Nicholas résista au désir de se cogner la tête contre le mur. Les imbéciles !

Un cri résonna dans la galerie et un des gardes que Nicholas avait enfermés dans sa cellule provisoire dégringola l’escalier, traversa le hall, fonça vers les portes donnant sur l’extérieur. Ses collègues qui avaient terminé leur service le regardèrent passer ; certains criaient des questions. Il va chercher Fallier. Il a dû leur ordonner de tenir ma capture secrète.

Les gardes du hall vaquant à leurs fonctions, Nicholas ôta son chapeau et, baissant la tête, fendit la foule en effervescence jusqu’au vieil homme qui s’appuyait sur une canne. « Vous me cherchiez, monsieur ? » demanda-t-il avec l’accent des Berges.

L’inspecteur Ronsarde eut l’audace de sourire. « Ah, vous voici, mon brave. » Il se tourna vers le lieutenant de la Garde planté devant lui. « J’ai envoyé mon cocher chercher où se trouvait sire Diandre. Bredouille, si je comprends bien ? »

Ces derniers mots adressés à Nicholas, qui secoua la tête et répondit : « Oui, monsieur. Personne ici ne le sait. » Il gardait la tête baissée, espérant avec ferveur que Ronsarde avait choisi un patronyme dont le propriétaire était en permission ou tout du moins injoignable.

« Ah, tant pis. Poursuivons nos recherches. Je dois absolument le trouver…

— Avez-vous essayé l’aile de la Galerie, monsieur ? suggéra le lieutenant. On y donne un bal ce soir et il y assiste peut-être. » Il choisissait soigneusement ses mots et son visage exprimait une certaine méfiance. Il n’avait pas l’air d’un homme qu’on pouvait facilement leurrer. Ronsarde avait dû concocter une sacrée histoire pour en être arrivé là.

« Bonne idée. Oui. S’il n’est pas ici… j’essaierai d’aller voir là-bas tout de suite après, merci infiniment. » Une lueur soupçonneuse brilla dans les yeux du lieutenant. Puis Ronsarde s’interrompit et, avec un sang-froid qui eût fait l’admiration de Nicholas s’il n’avait été aussi furieux, il reprit : « Pourriez-vous m’accompagner ou le devoir vous appelle-t-il ? »

La lueur s’évanouit et le lieutenant consulta sa montre de gousset. « Hélas, non. Je crains de devoir rester ici. Je peux en revanche vous trouver un guide si…

— Non, ne prenez pas cette peine, je trouverai mon chemin tout seul. J’y suis déjà allé pour l’anniversaire de la reine, voyez-vous. Merci infiniment pour votre amabilité… »

Les protestations de courtoisie et les adieux s’éternisèrent. Le dos de Nicholas ruisselait de sueur. Puis Ronsarde échangea une dernière poignée de main avec son nouvel ami et ils traversèrent le hall sur toute sa longueur. Le jeune homme se cantonnait derrière l’inspecteur qui, en dépit de sa claudication et de l’urgence de la situation, progressait à une allure régulière et pondérée. Ils étaient presque arrivés à l’entrée du foyer aux murs de pierre quand un caporal de la Garde s’avança d’un pas pour aborder Ronsarde : « Monsieur, êtes-vous… »

Ronsarde exhiba avec superbe un papier plié en quatre : « Je dois voir le capitaine Giarde, jeune homme. »

À la vue du sceau du document et du nom du capitaine de la reine, le caporal recula d’un pas et salua pour faire bonne mesure.

Nicholas ne respirait plus ; il ne s’aventura à relever la tête que lorsqu’ils eurent franchi les grandes portes et descendu l’escalier. Une fois dans la cour balayée par un vent glacé et hors de portée des lampadaires, il empoigna Ronsarde par le bras et l’attira dans un coin. « Que faites-vous ici ? demanda-t-il.

— Je vous cherche, mon garçon. Franchement, qu’est-ce que vous imaginiez ? Je serais venu plus tôt s’il ne m’avait fallu un certain temps pour découvrir où on vous avait mené. J’ai constaté non sans déception qu’on vous avait conduit aux baraquements… Je m’attendais à devoir vous tirer des oubliettes de la tour du Guichet.

— Navré de vous avoir désappointé, grinça Nicholas. Je risque ma peau pour sortir de cette satanée prison et vous vous y faufilez en douce ?

— Bien entendu. » Ronsarde balaya la cour du regard. De petits groupes la traversaient, progressant entre les masses ténébreuses des bâtiments qui les encerclaient, riant et bavardant, parfois munis de lanternes. Ils ne donnaient pas l’impression de le rechercher mais on ne pouvait jurer de rien dans cette obscurité. « Savez-vous où nous sommes ?

— Pas spécialement.

— Vous étiez détenu dans un des vieux baraquements de la Garde de la reine, ou du moins ce qu’il en reste car on l’a agrandi à la création de la Garde royale…

— En temps ordinaire, j’apprécie infiniment les curiosités historiques, mais pour le moment…

— Et ceci, poursuivit Ronsarde sur un ton lourd de sous-entendus, est la tour Albon, également agrandie de manière à communiquer avec le vieux Palais, certes en détruisant toutes les protections assurées par les bastions et les anciennes murailles d’enceinte, ce qui va en même temps nous permettre d’accéder, sans quitter le rez-de-chaussée, aux parties les plus récentes du Palais et plus précisément dans l’aile de la Galerie, où l’on donne actuellement un bal en l’honneur du bourgmestre. La plupart des gardes seront partis, mais la porte Sainte-Anne devrait être débordée et ils n’iront pas vous chercher là-bas…

— Qu’attendons-nous, dans ce cas ? »

La tour se dressait juste de l’autre côté de la cour mais Nicholas, pendant sa traversée, se sentit particulièrement exposé et vulnérable. Un unique planton gardait sa porte, debout sous une lampe accrochée à la gueule d’une gargouille de pierre. Ronsarde montra de nouveau son laissez-passer et on leur fit signe d’entrer.

Une fois à l’intérieur, ils trouvèrent un vaste hall battu par les courants d’air, au plafond cintré soutenu par de massifs piliers carrés. La salle semblait désaffectée et seules quelques lampes permettaient de s’orienter. Ronsarde hésita un instant, cherchant à se repérer, puis dit « Par ici » et piqua de l’avant.

Ils avaient presque atteint le centre d’une grande pièce quand des portes s’ouvrirent derrière eux avec fracas. Nicholas pivota sur lui-même et dégaina son pistolet. Dans leur dos, un flot de gardes se déversait dans le hall. Ronsarde lui agrippa le bras. « Non, souffla-t-il. Trop tard. »

La salle s’éclaira brusquement derrière Nicholas ; il regarda par-dessus son épaule et vit s’avancer d’autres gardes armés de lampes, qui leur eurent bientôt barré la route de la sortie.
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« Arrêtez-vous là où vous êtes, s’il vous plaît… »

Nicholas s’immobilisa. Un homme braquait un pistolet sur eux depuis l’embrasure d’une porte. Légèrement plus âgé que lui, les cheveux bruns, il portait la barbe et des vêtements de nuit. Au premier abord, Nicholas le prit pour un garde qui venait d’achever son service, mais, s’aperçut-il, les hommes qui se tenaient derrière lui étaient en uniforme de la cavalerie. Des gardes de la reine, se dit-il, reconnaissant subitement le style.

« Posez cette arme au sol. »

Il n’hésita que le temps d’un battement de cœur. Il comprit au regard de l’autre qu’il n’hésiterait pas à tirer. Il déposa son pistolet à terre d’un geste lent et circonspect.

« Très bien », fit l’homme. Il avança d’un pas sans cesser de les coucher en joue. Nicholas l’observait d’un œil morose. La Garde de la reine formait traditionnellement la garde personnelle de toutes les reines d’Île-Rien et, l’actuelle souveraine régnant en son nom propre, ce corps devenait la première troupe en armes du Palais, plus influente politiquement que la Garde royale elle-même. Si cet homme était leur capitaine, il serait bien plus malaisé de s’arracher à ses griffes qu’à celles des infortunés lieutenants qu’ils venaient de berner.

« Quel plaisir de vous voir, capitaine Giarde », s’exclama Ronsarde.

L’homme s’arrêta pour fixer durement l’inspecteur, puis jeta sur Nicholas un regard indécis. « Je ne crois pas vous connaître… »

Ronsarde se redressa et entreprit nonchalamment de se débarrasser des postiches qui altéraient sa barbe, sa moustache et ses sourcils. « Vous m’en voyez flatté, déclara-t-il de sa voix normale. J’ai composé ce déguisement quelque peu hâtivement.

— Ronsarde ? » La bouche de Giarde se crispa d’exaspération. « Bonté divine… Comment osez-vous vous présenter ici dans cette tenue, mon vieux ? » Il reporta son regard sur Nicholas. « Et il ne s’agit pas du docteur Halle, n’est-ce pas ?

— Non. Mais de mon protégé, Nicholas Valiarde. »

Nicholas fixa Ronsarde d’un œil courroucé et réussit tout juste à recouvrer son sang-froid pour ne pas formuler une dénégation outragée. Son protégé ?

« Comment nous avez-vous trouvés, si je puis me permettre cette question ? poursuivit l’inspecteur avec désinvolture. Vous savez que je cherche sans cesse à améliorer ma technique.

— Eh bien, je surveillais les allées et venues de Fallier et j’étais assez curieux de savoir qui il avait fait si discrètement conduire au Palais. » Les yeux de Giarde se posèrent de nouveau sur Nicholas, interrogateurs. « Votre protégé ?

— Notre situation s’est un peu… compliquée », reconnut Ronsarde.

Giarde leur fit signe de reculer puis alla ramasser le pistolet volé de Nicholas. Comme s’il prenait conscience que l’affaire était loin d’être classée, il s’adossa au plus proche pilier. « Vous n’êtes pas sans savoir, dit-il, que vos propres hommes vous traquent par toute la ville, même si les accusations qui pèsent sur vous sont pour le moins grotesques. Pourquoi vous être enfui, sachant que la reine interviendrait dès que les magistrats auraient rendu leur verdict ? Et que diable fabriquez-vous ici ?

— Je n’avais nullement l’intention de me soustraire à la justice, fit Ronsarde comme si ça tombait sous le sens. J’ai été enlevé par des nervis payés pour s’assurer de mon silence et on s’apprêtait à m’assassiner quand des amis m’ont sauvé la vie. Nous avons passé les quelques dernières heures à tenter d’échapper à la mort. C’est une version très abrégée. »

Giarde ne parut pas s’en satisfaire. « J’ose espérer que la version intégrale sera plus édifiante. »

L’inspecteur s’éclaircit la voix. « Ensuite, alors que nous poursuivions notre enquête, Valiarde a été retenu sans motif sérieux et je suis venu le chercher.

— Une minute. » Le capitaine leva la main, fit signe à un garde de s’approcher puis le congédia.

Nicholas fixa Ronsarde, partagé entre écœurement et incrédulité. « Allons-nous nous en tenir à cette fable ? murmura-t-il d’une voix sourde. Je m’en sortais mieux en me faisant passer pour le fils illégitime du sorcier de la cour.

— Ne vous inquiétez pas. J’ai la situation bien en main. »

Désespérant ! Nicholas regretta de n’avoir pas tenté sa chance l’arme au poing.

Giarde reporta sur eux toute son attention. « Je trouve étrange que vous persistiez à prétendre que cet individu travaille pour vous ; mes informateurs m’ont appris que le prisonnier avait été arrêté par les hommes de la Garde royale affectés à la porte pour avoir participé à un attentat anarchiste contre le carrosse de Lady Bianci. » Il regarda Nicholas. « Est-ce pour cette raison que Fallier vous a fait conduire ici ? »

Le jeune homme aurait parié sa chemise qu’il connaissait déjà la vérité, ou du moins qu’il la subodorait en partie. « J’étais témoin de l’agression, déclara-t-il. Pas arrêté par les gardes. » Il hésita, peu enclin à faire cette déclaration de vive voix, mais comment s’y soustraire ? En outre, plus vite l’attention de Giarde se détournerait de l’affaire du carrosse, mieux ça vaudrait. « Je suis un descendant direct de Denzil Alsene. Fallier semblait extrêmement intéressé par ma personne.

— Ce n’est que ça ? » s’écria Ronsarde d’un air écœuré. Mais le visage du capitaine ne perdit rien de son impassibilité. « Lui avez-vous dit qui vous étiez ? » demanda-t-il.

Nicholas sourit. « Non. C’est lui qui me l’a appris. »

Giarde garda encore un instant le silence. Il réfléchissait. « Comment est-ce arrivé exactement ?

— Je ne suis pas retourné en Alsene depuis mon enfance. Je ne me sers pas de ce nom et n’en ai nulle envie. Je m’apprêtais à quitter les lieux de l’accident du carrosse pour aller faire part des événements à l’inspecteur. » Il ne put s’empêcher de jeter un regard noir à Ronsarde mais celui-ci feignit de n’avoir pas saisi le sarcasme. « Fallier prétendait m’avoir reconnu d’après le portrait de Denzil Alsene réalisé par le Greanco. J’ignore s’il dit la vérité. » Nicholas soupçonnait Fallier d’avoir dit vrai mais semer un peu de confusion ne pouvait pas faire de mal « Il m’a fait amener ici contre mon gré.

— Je vois.

— Nonobstant tout cela, déclara Ronsarde avec irritation, cette ville est menacée par un sorcier dément et, si je… » Il s’interrompit et rectifia courtoisement : « Et, si nous devons intervenir, je dois absolument obtenir ma grâce ainsi qu’un peu d’assistance, merci.

— De quoi voulez-vous parler ? » grogna Giarde.

Ronsarde se mit à gesticuler avec emportement, déclenchant une certaine fébrilité parmi les gardes qui les observaient. « De l’individu qui est la cause directe de l’échauffourée du palais de justice ainsi que des morts de la prison de Vienne et de l’hôtel Valent. C’est indubitablement un sorcier et il est assurément fou à lier. Je l’aurais déjà appréhendé moi-même sans cet aléa volontairement fomenté.

— Vous connaissez son identité ? » demanda Giarde.

Ronsarde se tourna brièvement vers Nicholas. « Pas encore, mais nous avons des soupçons. Il me faut cette grâce, capitaine. La situation est alarmante. »

L’expression de Giarde était indéchiffrable. Il remisa son pistolet dans sa poche de veste et déclara : « Il est très tard.

— Elle sera encore debout. »

Il ne peut pas penser à la même chose que moi, songea Nicholas avec ébahissement en changeant de position. Cette expérience est déjà suffisamment irréelle en soi.

Giarde hésitait. « Vous n’exagérez rien ? »

Le visage de Ronsarde était grave. « Si seulement…

— D’accord. » Le capitaine jeta à un garde le pistolet que Nicholas avait dérobé à un autre. « Suivez-moi. »

Ronsarde hocha la tête avec satisfaction. Nicholas inspira profondément pour calmer son cœur qui battait la chamade.

Giarde leur fit traverser des couloirs obscurs qui s’enfonçaient plus avant dans les entrailles de la tour. On se serait cru revenu en arrière dans le temps : les lampes des gardes projetaient des ombres qui se chassaient sur les murailles de pierre marquées de traces d’incendie et d’au moins un impact circulaire évoquant un boulet de canon.

Nicholas n’aurait guère été surpris qu’on le conduise dans un des antiques cachots du sous-sol. Il envisagea de filer comme une flèche par un des couloirs transversaux qu’ils croisaient, mais c’eût été futile ; il ne connaissait pas les lieux et se retrouverait rapidement encerclé.

Il était de notoriété publique que certaines parties des niveaux inférieurs du Palais étaient hermétiquement scellées depuis l’époque, il y avait plus d’un siècle, où, pendant un bref laps de temps, elles avaient hébergé la Cour invisible. Corridors, réserves, cages d’escalier, gigantesques celliers résonnant d’échos, tous murés de pierres croulantes, coiffés de toits effondrés et abandonnés tels quels sans que quiconque songeât à les revendiquer.

Mais les portes doubles qu’ils atteignirent un peu plus tard s’ouvraient sur un vieil, un antique escalier prosaïquement éclairé par des becs de gaz. Les tuyaux étaient fixés directement aux pierres massives des murs car le plâtre et les lambris de bois qui les recouvraient ne devaient former qu’une mince pellicule. Nicholas en conclut qu’ils avaient quitté la tour et devaient à présent se trouver dans le Bastion du roi.

Ils gravirent les marches et longèrent des couloirs déserts aux tournants abrupts, terminés parfois en cul-de-sac, dont les parois renvoyaient les échos de leurs pas. Nicholas s’aperçut brusquement qu’il était complètement perdu. Il ne comprit qu’ils approchaient d’une zone plus fréquentée du Palais que lorsque, sous leurs pieds, les lattes de bois ciré cédèrent la place à du marbre blanc.

Ils dépassèrent plusieurs secteurs autorisés au public, ne croisant sur leur passage que quelques domestiques silencieux, puis entrèrent dans une salle d’attente. « Attendez là », leur dit Giarde en poursuivant son chemin, les abandonnant en compagnie des gardes de la reine.

Nicholas croisa les bras et résista au désir de faire les cent pas. La pièce, petite et froide avec son sol et ses manteaux de cheminée en marbre, n’était meublée que d’un jeu de chaises fragiles en bois doré, donnant l’impression qu’elles éclateraient si quelqu’un tentait de s’asseoir dessus. Il était conscient que sa physionomie ulcérée et les habits défraîchis qui le vêtaient de noir de pied en cap offraient un bien étrange spectacle en ces lieux. Peut-être était-ce une mise appropriée pour la première visite, depuis tant d’années, d’un Alsene au Palais d’Île-Rien ?

« J’ai découvert vos pittoresques antécédents quand j’ai commencé à enquêter sur votre père adoptif, déclara Ronsarde sur le ton de la conversation, en s’appuyant sur sa canne. Bien entendu, je n’y ai attaché aucune importance. »

Nicholas le fixa en plissant les yeux : « Vous ne faites pas grand-chose pour vous rendre sympathique, croyez-moi. »

Giarde réapparut et leur fit signe de le suivre. Obtempérant, Nicholas s’aperçut que les gardes de la reine restaient sur place. Il jeta un coup d’œil à Ronsarde à la dérobée mais ne put dire si l’inspecteur en éprouvait un quelconque soulagement. Ils longèrent un autre couloir, franchirent une porte béante et entrèrent dans une vaste pièce.

Une voûte cintrée courait sur sa première moitié et le sol parqueté était couvert de très anciens tapis parscians. L’immense cheminée de marbre noir et blanc aurait sans doute étouffé la pièce sans les miroirs aux cadres dorés, les motifs floraux chantournés du plafond enluminé et la gloire fanée des tapisseries bicentenaires. Les meubles étaient de marqueterie ou de vermeil, dans tous les tons dégradés de l’ambre ou du vieil or, et la pièce en resplendissait. Ronsarde donna un coup de coude à Nicholas et désigna le plafond. Trois énormes lanternes baroques en pendaient. « Proviennent de la péniche du grand cardinal de Bisra… butin récupéré pendant la bataille d’Akis durant la dernière guerre bisrane, souffla-t-il. La touche de barbarie conquérante au milieu des splendeurs de la civilisation.

— Je l’avais entendu dire. »

Une femme était assise dans un fauteuil devant la cheminée monumentale. Petite, le visage juvénile, presque celui d’une fillette, mais les traits trop fins pour être réellement enfantins. Sa chevelure rousse s’empilait sous un bonnet de dentelle passé de mode et qui frôlait apparemment le manque de chic, jusqu’à ce qu’ayant accroché la lumière il se révélât de velours indigo. Elle s’employait à étaler les cartes d’une réussite sur la petite table qui se dressait devant elle et n’avait même pas relevé les yeux vers ses visiteurs.

« Vous avez été arrêté », fit-elle. Un bref coup d’œil, presque fugitif, leur fit comprendre qu’elle s’adressait à Ronsarde. La voix était aérienne et étonnamment puérile pour une personne dont la physionomie exprimait une telle gravité.

« En effet, madame », répondit-il sereinement.

Les cheveux de Nicholas se hérissèrent sur sa nuque. La tradition voulait qu’en Île-Rien les officiers de la cour comme leurs serviteurs personnels donnent du « madame » ou du « monsieur » à la reine et au roi plutôt que de s’embarrasser du lourd et protocolaire « Votre Majesté ». Que Ronsarde se vît accorder cette privauté en disait long sur l’étendue de la confiance que lui accordait la Couronne, et que Nicholas avait sous-estimée jusque-là.

« Je ne puis l’autoriser », marmonna la reine comme si elle se parlait à elle-même… Elle retourna une carte et fit courir son pouce sur sa tranche, absorbée dans ses pensées. « Je sais qui vous êtes », lança-t-elle. Un second coup d’œil à la dérobée révéla qu’elle s’adressait cette fois à Nicholas. « Je trouve navrant que Rahene Fallier vous ait fait conduire ici sans me consulter.

— Navrant, mais pas tout à fait inattendu », fit observer Giarde.

La reine lui décocha un regard noir. Elle eut un geste sec, comme si cet aveu lui en coûtait. « La politique, vous comprenez.

— Je m’en garde, Votre Majesté », répondit Nicholas.

Pour la première fois, la reine releva les yeux pour le regarder, en fronçant les sourcils comme si elle soupçonnait une raillerie. Les dames distinguées de la cour, comme ceux de ses conseillers qui n’appréciaient guère de servir une femme à peine sortie de l’enfance, se gaussaient probablement d’elle dans son dos, voire en sa présence. S’il avait bonne mémoire, elle n’avait pas plus de vingt-quatre ans. S’étant visiblement assurée qu’il s’était exprimé le plus sérieusement du monde, elle ajouta « Fort avisé de votre part » avant de reporter le regard sur son jeu. Elle replaça la carte avec soin sur la table. « Il existe une certaine ressemblance. Dans les yeux, me semble-t-il. » Elle retourna une autre carte. « Votre mère était sans doute le premier sang neuf introduit dans la famille depuis plusieurs générations ? »

Elle faisait allusion à sa ressemblance avec Denzil Alsene, son lointain ancêtre. Nicholas voua l’habileté du Greanco aux gémonies. « Les circonstances sont responsables de leur isolement… (il hésita une fraction de seconde) Votre Majesté.

— Des circonstances fichtrement délibérées », rectifia la reine d’une voix sèche. Elle lui jeta un coup d’œil furtif. « Dans ma jeunesse, j’ai eu l’occasion de rencontrer votre tante Celile, lors d’une fête donnée par les Valmonte à Gardien-sur-Bannot. » Elle frissonna, non pas de façon théâtrale mais parce que ce souvenir éveillait en elle une horreur bien réelle. « Quelle femme épouvantable !

— Et encore, vous n’avez jamais été son vis-à-vis au cours d’un souper ! » Les mots avaient échappé à Nicholas.

La reine hésita un instant, une carte à la main. Son sourire fut si fugace qu’on aurait pu le croire imaginaire. Elle le regarda droit dans les yeux et déclara : « J’ai pu apercevoir la maison de loin. Elle n’était pas moins affreuse. Était-elle déjà ainsi à l’époque ? »

Nicholas inspira une bouffée d’air mais fut incapable d’articuler le premier mot. Il était conscient qu’il devait lui répondre mais ne s’était pas attendu à ces questions. S’il avait imaginé cette entrevue, jamais, dans ses rêves les plus fous, il ne l’aurait visualisée de cette façon.

Il se remémora l’éclat terni d’un hôtel Alsene tombant en décrépitude, dont les terres domaniales étaient depuis longtemps parties en fumée, tantôt vendues pour s’acquitter de lourdes dettes, tantôt confisquées par la Couronne en guise de représailles, pour châtier un peu plus Denzil et sa famille d’avoir jadis tenté de s’emparer du trône. Du trône de Roland Fontainon dont cette femme était l’arrière-arrière-petite-fille. « Grâce à Dieu, dit-il enfin, je n’en ai pas gardé le souvenir. » Des détails lui revenaient, insistants, jusque-là profondément enfouis dans sa mémoire. « Mon père est mort et ma mère s’est enfuie à Vienne avec moi », se borna-t-il à ajouter.

Elle cilla sans se départir de son expression. « Sommes-nous apparentés ?

— De très loin. » Il la soupçonnait de le savoir parfaitement : la question n’avait d’autre but que de s’assurer qu’il le savait aussi.

Elle s’adossa à son fauteuil. « Selon les chartes de l’Ancienne Vienne et le conseil du margrave et des barons de Viern, il existerait une lignée vous autorisant à prétendre au trône. » Son sourcil dessinait un accent circonflexe, mais son visage était grave. « Je serai peut-être amenée à vous épouser. »

Le choc ne fut pas doux mais Nicholas se rendit compte qu’elle l’éprouvait, à la fois subtilement et rudement. Je comprends mieux ce que me voulait Fallier, se dit-il en sentant son estomac plonger vertigineusement. Cela expliquait peut-être pourquoi les gens de sa famille délaissaient si rarement leurs terres.

Son père ne s’en était absenté que le temps de courtiser sa mère. Sans parler de tous ceux qui n’avaient jamais quitté cette maison vouée à une lente décomposition et avaient vécu toute leur existence dans la nostalgie du passé. Il était probablement le premier Alsene à se rendre à Vienne depuis des générations. « Le conseil du margrave et des barons de Viern a été abrogé par l’intervention ultérieure du ministère, lors de leur première convocation à Vienne.

— C’est vrai. » La reine s’affaissa soudain dans son fauteuil, rembrunie. « Je l’avais oublié. »

Merci, docteur Uberque, pour les bases solides que vous m’avez données en matière de jurisprudence, se félicita Nicholas, même s’il ne croyait pas une seconde que la reine eût perdu de vue cet épisode obscur. C’était un peu comme regarder Madeline jouer un rôle, à ceci près que Madeline était foncièrement inoffensive, la reine tout sauf cela. Cette femme se sert de son apparente ingénuité comme d’un pistolet chargé. Il persistait à croire que ses courtisanes se moquaient d’elle, mais elles ne devaient pas le faire deux fois. À la limite de son champ de vision, il vit Giarde tiquer et se masser l’arête du nez.

Elle se redressa brusquement et Nicholas sentit qu’elle allait lui asséner un nouvel uppercut. « Mais vous n’en restez pas moins l’héritier des terres des Alsene ?

— C’est un peu comme de se savoir l’héritier de l’enfer, en moins affriolant », répondit Nicholas d’une voix qu’il s’efforçait de garder désinvolte. Il ne s’était jamais attendu à hériter quoi que ce fût des Alsene et n’y tenait d’ailleurs pas ; sans compter qu’il voyait mal ce qu’ils auraient pu posséder d’assez précieux pour qu’on pût le convoiter. Il exécuta une révérence ironique : « Je renonce à tous mes droits, Votre Majesté.

— Vraiment ? Parce que, si vous me le déclarez, cette renonciation devient officielle. » La reine avait souligné ce point avec une certaine réticence, comme s’il lui causait de l’embarras.

Il n’en avait rien su. N’avait pas vécu assez longtemps en Alsene pour être au courant des relations capricieuses qu’entretenaient ces hobereaux avec la Couronne. « Je ne veux rien qui vienne des Alsene. Je ne suis pas leur héritier », affirma-t-il. Cette déclaration faite, il éprouva une curieuse impression de délivrance.

Elle se tourna vers Giarde : « Rappelez-moi de faire inscrire cela dans les minutes de la cour, je vous prie. »

Giarde poussa un soupir parfaitement audible et la reine le fusilla de nouveau du regard. Nicholas aurait cher payé pour connaître leurs rapports exacts. Les reines d’Île-Rien avaient toujours pris leurs amants dans la Garde ; c’était presque une tradition.

Un grand chat roux bondit soudain sur la table et s’installa délibérément sur la réussite. La reine se pétrifia, une carte à la main, et le fixa avec une moue renfrognée. Le chat lui rendit son regard comme pour la défier et s’installa encore plus confortablement. Elle poussa un soupir, cédant visiblement, et reposa sa carte… puis se rejeta en arrière et croisa les mains en contemplant pensivement le tapis. « Nous nous apprêtions à aborder l’autre sujet qui nous… » Giarde prit manifestement ces mots pour un signal l’autorisant à poursuivre. Il se gratta la gorge et regarda Ronsarde. « J’ai envoyé chercher Lord Albier. Il est chargé de diligenter l’enquête sur l’incident d’aujourd’hui. Il me semble qu’il pourrait tirer le plus grand profit de cette discussion. »

Ronsarde et Nicholas échangèrent un regard. Lord Albier était le directeur de la Préfecture et on ne leur avait toujours pas dit s’ils se trouvaient en état d’arrestation.

« Et j’ai également prié Fallier d’y assister, continua Giarde en souriant. Sa réaction devrait être édifiante. »

La reine le fixa avec un rictus sarcastique. Cette expression, empreinte à la fois d’affection et d’ennui résigné, différait peu de celle qu’elle avait eue devant son chat.

Un majordome planté sur le seuil attira l’attention de Giarde et il lui fit signe d’entrer. « Eh bien, sommes-nous oui ou non destinés à finir en prison ? demanda Nicholas à Ronsarde pendant que la reine et Giarde s’entretenaient avec le domestique.

— Je ne suis sûr de rien. Il est toujours difficile de dire ce que pense la chère enfant. Giarde a un peu d’influence sur elle mais moins que les apparences pourraient le laisser croire. » L’inspecteur haussa les épaules avec philosophie. « Vous vous êtes déjà évadé deux fois de la prison de Vienne, n’est-ce pas ? La plupart des formules de magie ne disent-elles pas que la troisième tentative devrait être la bonne ? »

Nicholas se massa le front pour dissimuler son expression. « Oh, si on doit réellement me jeter en prison, j’aimerais autant que ce soit pour avoir assommé un inspecteur de la Préfecture et l’avoir laissé sur le carreau. » Il commençait à mieux comprendre le docteur Halle.

Ronsarde gloussa.

Le majordome se retira et Giarde jeta un coup d’œil dans leur direction : « Fallier et Albier sont là. »

La reine remua d’un air embarrassé.

« Ça ne devrait pas manquer d’intérêt », marmotta Ronsarde.

Nicholas croisa les bras. « Intérêt » était le terme idoine.

Fallier fit son apparition le premier, suivi par Lord Albier. Nicholas se rendit compte que le sorcier, bien qu’il n’en eût rien montré, s’était immédiatement aperçu de sa présence.

Fallier s’arrêta sur sa lancée et affronta le regard de la reine sans la défier mais sans trahir aucune contrition. Elle garda le silence et se contenta de le dévisager avec dans les yeux une lueur qui eût aisément passé pour du mépris. Le très imperturbable sorcier de la cour baissa les yeux le premier. Se tournant vers Giarde, il déclara : « J’ai cru comprendre que le problème était assez urgent, capitaine ? » Sa voix était glaciale.

« L’inspecteur Ronsarde dispose d’informations concernant l’attaque de sorcellerie sur le palais de justice », répondit Giarde. Il observait pensivement le sorcier. « C’est tout. »

Les yeux de Fallier s’étrécirent imperceptiblement et il reporta son regard sur la reine. Nicholas vit trembler la main de cette dernière sur le bras délicat du fauteuil. Ses bagues serties de joyaux formaient un spectacle incongru sur ces doigts aux ongles rongés. Elle bout. Il en déduisit que Fallier n’en était pas à sa première incursion dans la « politique », comme disait la reine.

Lord Albier, cependant, fixait Ronsarde, partagé entre colère et stupéfaction. C’était un homme corpulent au teint fleuri, archétype de l’officier supérieur. À en juger par sa tenue, il s’était rhabillé en toute hâte. « J’exige une explication, capitaine. L’inspecteur Ronsarde est recherché. Que diable…

— L’étrange comportement de l’inspecteur a ses raisons », le coupa Giarde avant qu’il eût poussé la grossièreté jusqu’à blasphémer en présence de sa souveraine.

Ronsarde sourit à Albier. « M’avez-vous si âprement cherché, monsieur ? En ce cas, je suggère qu’il serait temps de procéder à une inspection de vos forces de police, parce que je n’étais pas bien difficile à trouver. »

Albier rougit. Il regarda le capitaine et déclara avec véhémence : « J’aurais dû être informé…

— Vous l’êtes à présent… le coupa de nouveau Giarde, visiblement lassé de l’embarras d’Albier. Avez-vous fait quelque progrès dans la découverte de l’identité de l’individu qui a transformé hier la place du palais de justice en spectacle de sorcellerie ? »

Albier dut s’astreindre à garder son sang-froid. « Nous n’avions pas le moindre indice. Les sorciers auxquels nous avons fait appel n’ont pu relever aucune trace permettant d’établir l’identité de celui qui a provoqué ces troubles. » Albier ignorait totalement la reine, ce qui, selon Nicholas, était une grossière erreur.

Giarde adressa un signe de tête à Ronsarde. « Il me semble que l’inspecteur pourrait apporter quelques éclaircissements. Son… associé et lui ont enquêté sur cette affaire. »

Le regard de Fallier se posa pour la première fois sur Nicholas. Celui-ci s’autorisa un petit sourire à ses dépens et Fallier, sans réagir, reporta son attention sur Ronsarde. Un homme dangereux. Il était en train de se faire un nouvel ennemi. Ce fait au moins était limpide.

Ronsarde s’éclaircit la voix et entreprit de rapporter les événements des derniers jours, à commencer par l’enquête qu’il avait menée sur Octave.

En l’écoutant, Nicholas prit brusquement conscience de la gravité de sa situation. Le plaisir que lui avait causé la confusion de Fallier en fut quelque peu gâché.

Certes, il avait déclaré à Madeline que Donatien était mort, mais il n’y croyait pas vraiment lui-même jusque-là.

La voix tranquille de l’inspecteur lui portait sur les nerfs, les irritant comme du sel sur une plaie à vif. C’était inéluctable. Il aurait besoin d’aide pour appréhender ce sorcier. Il commençait à être à bout de ressources, le temps lui manquait et, plus capital encore, ils le tenaient. Jusqu’à la gauche. Il n’avait pas le choix.

Lorsqu’il releva les yeux, ce fut pour se rendre compte que ceux de la reine étaient posés sur lui, qu’elle avait lu en lui et compris sa réaction exactement comme s’il l’avait exprimée à haute voix. Elle détourna rapidement le regard, comme gênée de s’être laissé surprendre à l’épier.

Ronsarde exposa tout ce qu’ils avaient découvert jusque-là, tant ensemble que séparément, rapporta ses propres déductions et celles de Nicholas, en laissant entendre que le jeune homme avait travaillé sous sa férule depuis le tout début. Il fit l’impasse sur tout ce qui, dans les agissements de son « protégé », aurait pu prendre une résonance illégale. Il semblait insinuer qu’ils se connaissaient depuis toujours, ce qui d’ailleurs était partiellement exact, mais pas de la façon dont il l’entendait. Tu devrais lui en être reconnaissant au lieu de bouillir. Sébastion Ronsarde, inspecteur de la Préfecture assermenté à la Couronne, mentait comme un arracheur de dents pour lui sauver la mise. Et c’est à la reine elle-même, qui, assise en face de lui, clignait solennellement des paupières, probablement consciente qu’elle n’avait droit qu’à une version tronquée de l’histoire mais confiante néanmoins dans sa parole, qu’il racontait ces bobards.

Lorsqu’il en eut terminé, Giarde et la reine fixèrent Albier. Celui-ci toussota et se contenta de déclarer : « On m’en avait déjà rapporté quelques bribes avant…

— Et vous n’en aviez rien cru… le coupa Ronsarde.

— Vous n’aviez aucune preuve, rétorqua Albier avec chaleur. Rien que d’oiseuses spéculations !

— Je présume que les destructions et les victimes d’hier constituent des preuves suffisantes ? » La voix de l’inspecteur, glaciale, trahit fugitivement toute l’amertume qu’il avait dû ressentir en constatant qu’on négligeait ses mises en garde.

« Bien entendu. » Albier fit signe à Giarde. « Mais le célèbre inspecteur lui-même est incapable de fournir le moindre indice sur l’identité et le repaire du suspect. »

C’était plus que n’en pouvaient supporter les nerfs écorchés vifs de Nicholas. « Il existe au moins un indice, en fait. »

Cette déclaration retint l’attention générale. Jusqu’à celle de Ronsarde, qui le dévisagea en fronçant les sourcils. « Avant d’être assassiné par son complice, le docteur Octave a avoué qu’il se cachait dans “un palais sur le fleuve”, poursuivit Nicholas.

— Les hôtels désertés ou désaffectés abondent sur les rives et les îles du fleuve, marmonna Albier.

— Et nous les fouillerons tous de fond en comble », fit Giarde. Il se tourna vers le sorcier de la cour, qui déclara : « Je mettrai mes apprentis à la disposition de Lord Albier.

— Vous pouvez disposer », lança soudain la reine.

Albier afficha une expression stupéfaite, voire offensée, et quêta une confirmation dans les yeux de Giarde, mais Fallier s’inclina, fit volte-face et prit le chemin de la porte en faisant crisser les lattes du parquet.

Albier dut finalement prendre conscience qu’il avait mésestimé certains courants sous-jacents. Il fit une révérence à la reine. « Je vous tiendrai informé de tout élément nouveau », promit-il à Giarde puis, après avoir jeté à Ronsarde un dernier regard noir, il marcha sur les brisées de Fallier.

Les portes se refermèrent derrière eux et Ronsarde secoua la tête : « Je répugne à le dire mais, à la lumière des faits qui nous ont conduits ici, je dois avouer que je ne me fie pas totalement à Fallier. »

Giarde jeta un regard vers la reine et parut recevoir, en guise de réponse, un signal aussi serein qu’imperceptible. « Fallier est peut-être le sorcier de la cour, dit-il, mais il n’est pas pour autant le principal conseiller de la reine en ce domaine. Celle qui occupe cette fonction est une très vieille femme qui vit dans un recoin des cuisines principales du bastion nord. Pour la consulter, il est nécessaire de se rendre sur place et de s’accroupir sur un seau à charbon, mais elle est toujours fiable et ses avis ne sont soumis à aucune pression politique. Je lui poserai la question et nous verrons bien ce qu’elle en pense… Elle m’a fait parvenir un message disant qu’il n’y avait pas eu moins de trois assauts ectoplasmiques sur le Palais, tous repoussés par les tutélaires, au cours des dernières heures.

— Assez… inattendu », fit observer Nicholas. Il est toujours à nos trousses. Il ne lui a pas suffi de tuer Octave. Peut-être est-il réellement fou à lier. Cette constatation s’accompagnait d’une curieuse touche de déception. Il aurait préféré de loin affronter un adversaire sain d’esprit. Mais un sorcier pouvait-il sévir en Île-Rien sans savoir que le Palais de Vienne est l’endroit le plus vigoureusement protégé de toute cette partie du monde, tant matériellement qu’au plan astral ? Les sortilèges tutélaires qui le gardaient étaient tissés dans la pierre même de ses plus anciennes sections, créés et maintenus par les plus puissants sorciers de l’histoire d’Île-Rien, et certains si vieux qu’ils étaient presque conscients. Comment pouvait-il s’imaginer qu’il les atteindrait par-delà cette barrière magique ? À moins que… « L’hôtel Fontainon. »

Nicholas releva les yeux et s’aperçut que tout le monde le fixait. Ronsarde hocha la tête et laissa tomber : « En effet. Raison précise pour laquelle Octave est resté donner sa séance. »

Giarde poussa un juron. « L’hôtel Fontainon se trouve à l’intérieur du périmètre protégé par les tutélaires. »

La reine s’était rembrunie. Elle considéra Nicholas de sous ses sourcils froncés et il s’expliqua : « Lors d’une séance, Octave invoque apparemment des fantômes. En en tenant une à l’hôtel Fontainon, il comptait sans doute ouvrir une porte permettant à autre chose de se matérialiser.

— Il sème les cadavres derrière lui comme autant de rebuts », déclara soudain la reine. Elle caressa le chat, à présent assoupi, d’une main vive et nerveuse. « Nous partons du principe qu’il est dément, si je ne m’abuse ?

— Tout porte à le croire, madame », fit Ronsarde.

Elle s’affaissa de nouveau, fixant sombrement le tapis.

« Eh bien ? » lui demanda Giarde. Il y avait dans son ton une neutralité qui arracha Nicholas à ses ruminations sur leur adversaire. Il est en train de lui demander si on doit nous… me relâcher. Ronsarde n’avait fait qu’essayer de sauver sa peau ; c’était lui, Nicholas, qui posait problème.

La reine releva les yeux et chercha timidement ceux du jeune homme. Ce qui ne signifie pas qu’elle est faible. Si Fallier vivait assez longtemps pour s’en rendre compte, ça risquait d’être assez divertissant. « Vous en êtes bien sûr ? » demanda-t-elle.

La question le désarçonna. « Votre Majesté ?

— De renoncer à votre héritage ? »

C’était certes une question ingénue, mais il ne douta pas un instant de son sérieux. « Plus que certain, Votre Majesté. Et depuis fort longtemps. » Il se surprit à ajouter : « Bien évidemment, pour se sortir de là, un vrai Alsene dirait n’importe quoi, irait jusqu’à faire serment d’allégeance au diable en personne. »

Elle soupira, l’œil vague. Puis se leva et s’empara de son chat, grosse boule rousse contre sa poitrine. Elle s’approcha de Nicholas avant qu’il eût pu réagir et déclara d’une voix grave : « Votre tante Celile m’écrit encore. Si jamais vous manquez à votre parole, je lui donnerai votre adresse. »

Sur ces mots, elle se dirigea vers la porte ; le chat fouettait férocement l’air de sa queue, ulcéré d’avoir été réveillé au beau milieu de sa sieste, et tous les hommes présents s’inclinèrent promptement.

Lorsque les portes se refermèrent, Nicholas sentit se desserrer l’étau qui lui comprimait le cœur et entendit distinctement Ronsarde pousser un soupir de soulagement. Giarde secoua la tête comme si le fonctionnement du cerveau de sa souveraine ne cessait de l’émerveiller. « Avez-vous besoin d’une autre espèce d’assistance ? demanda-t-il à Ronsarde avec résignation.

— Albier avait au moins raison sur un point, répondit l’inspecteur. Nous devons avant tout débusquer ce sorcier. Tant que nous ignorons où il se cache, nous sommes impuissants.

— La Préfecture perquisitionnera dans tous les bâtiments abandonnés du fleuve, avec l’aide de Fallier et de ses apprentis. Lord Albier s’imaginera qu’il mène l’enquête mais suivra mes avis et je prendrai le vôtre.

— Une grâce ne serait pas superflue pour me permettre de poursuivre mon enquête sans encombre », insista Ronsarde.

Giarde croisa les bras.

« Notre influence sur la Préfecture n’est pas illimitée. Il faudra un certain temps pour convaincre le Lord commissaire que votre petite expédition dans le sous-sol de la prison était menée au nom de la Couronne… mais je reste persuadé qu’on trouvera un arrangement. »

La révérence de Ronsarde ne fut pas entièrement dépourvue d’ironie. « Entre-temps, je préférerais rester avec mes associés et ne contacter la Préfecture que par votre truchement ou celui de Lord Albier.

— Ce serait sans doute plus avisé. »

Giarde les escorta jusqu’à la porte et ne s’arrêta dans l’antichambre que pour dire : « Soyez prudent, Ronsarde. Vous avez de puissants ennemis.

— Oui, je commençais vaguement à l’entrevoir. »

Giarde soupira et leva brièvement les yeux au ciel. « Je suis très sérieux. Si vous quittez le Palais, je ne peux plus vous protéger.

— Si je ne le quitte pas, je ne pourrai pas appréhender notre homme, répliqua patiemment Ronsarde. Et ce serait beaucoup trop dangereux pour tout le monde. »

Giarde le dévisagea avec circonspection puis hocha la tête : « Nous pouvons vous faire sortir du Palais sans attirer l’attention à l’extérieur. Un tunnel part de la porte Sainte-Anne et mène à la gare souterraine de la rue des Fleurs. Mes hommes vous escorteront jusque-là. » Il regarda Nicholas, les paupières tombantes, et ajouta : « Je vous trouve de bien dangereuses fréquentations, inspecteur.

— Oh, voyons, s’exclama Ronsarde en souriant avec indulgence. En voilà une façon de parler de ce bon vieux Halle ! »

Giarde lui lança un regard exaspéré. « Je suis le seul obstacle qui s’interpose entre vous et quelques nuits dans les cellules de la Préfecture ; il me semble donc que vous pourriez au moins me témoigner une certaine déférence.

— Désolé. » Ronsarde afficha une expression contrite qui ne trompa personne. « Je tâcherai de m’améliorer.

— Sortez avant que je ne change d’avis. »

Tout en emboîtant le pas à l’escorte des gardes de la reine, Nicholas attendit qu’ils eussent mis assez de distance, dans les opulents corridors, entre Giarde et les appartements royaux pour déclarer sur un ton accusateur : « Vous y prenez plaisir. »

Ronsarde le regarda en arquant un sourcil. « Pas vous ? »

Sa question resta sans réponse. Nicholas bouillait de colère.

« Ne vous laissez pas abuser par le comportement inhabituel de Sa Majesté. Ses pensées sont d’une redoutable précision, déclara l’inspecteur au terme d’un long silence.

— Qu’est-ce qui a bien pu vous faire croire que je me laissais abuser ? rétorqua froidement Nicholas. Je ne pouvais guère faire mieux pour ne pas accepter immédiatement sa main. Nous aurions sans doute pris Bisra et la moitié de la Parscia avant la fin de l’année.

— Effroyable perspective. » Ronsarde le scruta longuement puis, au moment où ils arrivaient au sommet de l’escalier, l’arrêta d’une main posée sur sa manche.

Leur escorte se figea quelques marches plus bas et les gardes se retournèrent pour les regarder avec impatience. « Nous débusquerons ce malade, fit Ronsarde à voix basse. Nous le retrouverons parce qu’il ne sait pas s’arrêter. Il est dépourvu de cet instinct du criminel professionnel qui lui dicte à quel moment il doit couper court et déguerpir. » Une lueur de regret brilla dans ses yeux. « Celui-là même qui m’a toujours empêché de vous appréhender. Vous saviez où vous arrêter, vous. »

Nicholas déglutit, la gorge sèche. Il aurait voulu se retrouver déjà loin et poursuivre sa traque ; besoin si puissant qu’il le ressentait physiquement. Il n’était plus très sûr de savoir où s’arrêter. Plus maintenant. « Il convoite quelque chose, dit-il en recommençant à descendre l’escalier. Si fou soit-il, il veut quelque chose et nous devons découvrir ce que c’est. »


17

La puanteur qui montait de l’eau noire tourbillonnant au fond du puits de pierre était infernale ; le mouchoir que Nicholas plaquait sur son nez et sa bouche était inefficace. Il parvint à inhaler assez d’air pour demander : « Mais vous n’avez rien remarqué d’inhabituel dernièrement, dans l’égout ? »

Le plus âgé des égoutiers plissa le front et s’arrêta de ramer pour s’appuyer au large aviron qu’il utilisait pour diriger le flot des eaux usées, le long du canal principal, vers le collecteur. « Y a des jours où on a du mal à distinguer l’habituel de l’inhabituel », déclara-t-il, fataliste. Nicholas n’en espérait pas tant. Son jeune assistant, qui maniait lui aussi une pagaie de l’autre côté du canal, se borna à renchérir d’un hochement de tête.

Nicholas opina à son tour du bonnet sans se départir de son expression compatissante. En partie, et en partie seulement, parce qu’il avait besoin de la corporation des égoutiers pour obtenir les informations qu’il cherchait. Au bout de quelques minutes dans les égouts, il sautait aux yeux qu’il valait mieux prendre avec philosophie son parti sur le sort que le destin vous avait réservé, faute de quoi on risquait de perdre vite la boule.

Trois longues journées s’étaient écoulées depuis qu’il avait été reçu au Palais, et les recherches menées par la Préfecture sur les berges du fleuve n’avaient strictement rien donné, du moins si l’on en croyait les fréquents rapports que leur adressait Giarde. Nicholas prenait assez mal le fait que sa parenté avec les Alsene était découverte, même si Halle avait eu la politesse de ne pas amener le sujet sur le tapis ; Crack, bien entendu, n’avait émis aucune opinion et Cusard craignait surtout que cela n’attirât l’attention sur eux. Reynard avait feint de trouver la chose amusante et s’était contenté de faire remarquer : « Maintenant, je sais pourquoi vous avez tenté de tendre cette bombe au duc de Mere-Bannot il y a deux ans, à l’anniversaire de la reine.

— C’est parce que j’étais ivre, Reynard, lui avait rappelé Nicholas avec lassitude. En outre, Denzil Alsene n’était pas un anarchiste. Mais un royaliste convaincu. Il était tout bonnement persuadé que le trône lui revenait plutôt qu’au Fontainon légitimement couronné qui l’occupait à l’époque. Qu’il dût saccager le pays pour parvenir à ses fins lui importait peu. »

Plusieurs encadrés dans les gazettes avaient mis les populations en garde contre les méthodes du sorcier pour « recruter » ses victimes, non sans déclencher quelque panique et de nombreuses fausses rumeurs dans le quartier des Berges, détournant les sergents de ville de leurs recherches. Curieusement, aucune disparition vérifiable n’avait été signalée au cours des derniers jours. Nicholas, quant à lui, trouvait ce silence plus menaçant que rassurant.

Il avait continué d’observer les efforts déployés par la Préfecture, en les épiant avec Crack depuis certains postes d’observation et en mettant à contribution le réseau de voyous et de petits délinquants de Cusard et Lamane. Il livrait ensuite ses renseignements à Ronsarde, qui les parcourait en marmonnant dans sa barbe et dépêchait aussitôt à Lord Albier, par l’entremise du capitaine Giarde, de laconiques instructions. Nicholas trouvait cette procédure souverainement lacunaire ; s’il s’agissait uniquement de diligenter une enquête méthodique, Albier et ses sbires étaient parfaitement capables de s’organiser aussi bien que n’importe quel corps constitué. Ce dont ils avaient besoin au premier chef, c’était des dons de Ronsarde pour la déduction, du génie dont il faisait preuve pour dénicher et relier entre eux des indices apparemment sans rapport. Il devait se trouver sur le terrain, là où les sergents de ville pourraient lui rapporter immédiatement leurs trouvailles. L’idée que la Préfecture pût encore sous-évaluer un renseignement crucial pour la simple raison que ses agents ne savaient même pas de quel côté chercher le mettait hors de lui. Il savait que l’inspecteur partageait son sentiment avec la même intensité.

La veille, ils avaient appris d’un ami de Reynard que le mandat d’amener délivré contre le docteur Halle avait été officiellement annulé. Une furieuse discussion s’en était suivie : Halle souhaitait participer activement aux recherches, dans l’espoir que l’expérience qu’il avait acquise en compagnie de Ronsarde pourrait l’aider à porter à l’attention de l’inspecteur des indices, peut-être hautement significatifs, qu’auraient négligés les sergents de ville et leurs officiers. Nicholas s’y était formellement opposé, au motif que leurs adversaires connaissaient parfaitement le lien direct unissant les deux hommes ; si le médecin tentait de jouer un rôle au grand jour dans cette enquête, ils s’en prendraient à lui aussi violemment qu’ils s’en étaient pris à Ronsarde. Ce n’était pas par hasard que le principal inspecteur de la Préfecture et le plus grand expert de la ville en matière de mort violente avaient été tous les deux efficacement contrecarrés. Nicholas avait conscience qu’une personne au moins – l’instigateur de ce plan – se tenait derrière tout ça et savait ce qu’elle faisait.

Le débat avait fait rage jusqu’à ce que Madeline s’en mêlât pour tenter d’exposer le point de vue de Nicholas, qui s’en était au reste déjà expliqué à plusieurs reprises. Halle avait alors renoncé en maugréant et Nicholas était sorti en trombe de l’appartement pour aller donner des coups de pied dans les caniveaux de la Croix-du-Philosophe et se retrouver finalement de nouveau, une heure plus tard, au chevet d’Arisilde, dans l’espoir d’une amélioration. Une bonne partie de son emportement tenait à ce qu’il soupçonnait Ronsarde de lui cacher certaines choses.

Certes, on lui avait arraché le pain de la bouche, mais rien ne l’empêchait d’explorer lui-même ses propres pistes.

Raison précise pour laquelle il se retrouvait à présent accroupi au bord d’un quai surplombant les eaux stagnantes d’un collecteur, quelques pieds sous terre, et interrogeait les égoutiers et les chasseurs de rats.

La lumière des lampes se reflétait, tremblotante, sur la pierre huileuse de la voûte, encore que cette partie des égouts fût relativement propre et bien entretenue. Des tuyaux couraient le long de la voûte et se divisaient pour la traverser, certains charriant l’eau potable amenée à Vienne par aqueduc depuis que les édiles avaient renoncé à la conviction d’une charmante ingénuité que l’eau du fleuve était potable à condition de la puiser dans les courants les plus profonds.

« Disons dans les cinq derniers jours », insista Nicholas. C’était la cinquième équipe qu’il interrogeait et il avait compris qu’il valait mieux ne pas souffler aux égoutiers le nom des articles qu’ils auraient pu découvrir, car ils faisaient partie de ces témoins qui ont tendance à abonder dans votre sens par pure politesse.

Le plus âgé se redressa en portant une main à son dos endolori et héla les deux hommes installés à bord de la petite barque qui fendait les eaux du collecteur. « Eh, z’avez entendu parler de trucs bizarres trouvés dans les fosses ? »

D’une adroite poussée de la pagaie, le bateau fut ramené à portée d’ouïe. Les deux hommes de la barque se grattèrent le menton et échangèrent quelques considérations, puis l’un d’eux déclara : « On trouve pas grand-chose du genre pièces de monnaie ou objets de valeur. C’est juste une rumeur, un racontar comme celui des crocodiles.

— J’ai trouvé une pièce d’argent l’an passé, fit observer le plus jeune, plein d’espoir.

— Il ne s’agit peut-être pas de choses inhabituelles, corrigea Nicholas en cherchant une entrée en matière satisfaisante. Mais d’une quantité inhabituelle de choses courantes. D’une concentration anormale de sable, d’un amoncellement de débris de fer forgé ou encore…

— D’os ? suggéra l’un des rameurs.

— Ou d’os, acquiesça Nicholas en dissimulant sa réaction. Le cas s’est présenté ?

— Ouais. Paraît que le siphon de la rue Monde se serait brusquement rempli d’ossements il y a deux jours. Le préfet en a déduit qu’un mur des catacombes s’était fissuré quelque part et que c’est de là qu’ils provenaient.

— Non, s’insurgea le plus vieux. Si c’était ça, l’eau aurait baissé dans l’égout de la rue Monde et tous nos collecteurs du cinquième arrondissement seraient à sec en aval. Il n’a pas assez plu pour remplir une des catacombes. »

La discussion prit brusquement une tournure hautement technique tandis qu’on faisait intervenir, en faveur de l’hypothèse de la catacombe ou à son détriment, niveaux d’eau, système de drainage, pluies, écoulements et collecteurs. Nicholas écoutait avec attention. Vienne était truffée de catacombes, d’anciennes carrières de pierre murées et d’autres cachettes où aurait pu s’embusquer un sorcier astucieux. C’était autrement plus plausible qu’un palais sur les rives du fleuve, quoi qu’ait pu dire Octave.

La discussion animée des égoutiers dériva sur d’autres sujets et Nicholas y mit fin, le temps de les saluer avant d’aller trouver l’équipe suivante. Les égouts exigeaient impérativement une enquête plus approfondie et il lui restait encore un tas d’autres questions à poser.

*

Madeline entra dans l’appartement du boulevard Panzan recrue de fatigue et pestant contre sa malchance. Elle avait suivi avec les autres les progrès des recherches de la Préfecture, mais sans y participer personnellement, et la frustration mettait ses nerfs à rude épreuve. Elle eût de loin préféré accompagner Reynard, qui s’efforçait d’établir un lien éventuel entre le comte Montesq et leur sorcier fou, ou Nicholas, qui faisait tant d’exaspérants mystères sur ses projets.

Le docteur Halle se tenait devant le feu dans le salon, manifestement aussi soucieux et abattu qu’elle-même. Il jeta un coup d’œil dans sa direction lorsqu’elle se jeta sur le divan. « Cette inaction forcée porte sur les nerfs, n’est-ce pas ? »

Madeline eut un rire penaud. « Ravie de n’être pas la seule à le constater. » Elle ôta son chapeau, une mocheté grise et ordinaire assortie à la grisaille de sa robe sans grâce, ensemble qui ne risquait guère d’attirer l’attention des passants et bien peu fait pour ranimer son courage défaillant.

Halle se pencha vers la cheminée pour curer sa pipe. « En temps ordinaire, quand la Préfecture ne requiert pas mes services, je vais visiter mes patients des hôpitaux de l’assistance publique. »

Madeline hocha la tête pour marquer son assentiment. « Je m’estime encore heureuse de n’avoir accepté aucun engagement pour cette saison ; avec ces soucis en tête, je n’aurais même pas rendu justice à une bouffonnerie. »

Il haussa les sourcils. « Alors vous êtes bien Madeline Denare ?

— Allons, vous le saviez déjà.

— Oui, mais je n’étais pas certain de pouvoir y faire allusion. » Il parut hésiter.

« Vous avez sans doute des questions à me poser », avança-t-elle prudemment.

Halle secoua la tête avec un sourire affable : « Rien que des questions pertinentes. Pourquoi Reynard Morane persiste-t-il à donner en société l’image d’un débauché et d’un roué alors qu’il est aussi sain qu’un jeune cheval ? Comment le rejeton errant des infâmes Alsene a-t-il pu faire la connaissance de tant d’aimables coupe-jarrets ? » Il la considéra avec gravité. « Et que faites-vous ici ? »

Une question plus difficile lui brûle les lèvres. Elle secoua la tête. « Je n’en suis pas trop sûre moi-même. »

Halle n’eut pas l’air surpris. Il la dévisagea encore plus sérieusement. « Depuis quand connaissez-vous Valiarde ?

— Depuis que j’ai tenu mon premier rôle d’ingénue, celui d’Eugénie dans Le Voile écarlate. J’ai eu quelques ennuis et Nicholas m’a aidée à m’en sortir. » Elle surprit une expression que le docteur n’avait pas eu le temps de dissimuler et éclata de rire. « Non, pas ce genre d’ennuis. J’ai éveillé l’intérêt d’un assez effroyable individu du nom de Lord Stevarin. Vous n’en avez jamais entendu parler ?

— Vaguement. » Halle plissa pensivement le front. « Il a mis fin à ses jours dans sa maison de campagne, je crois ? »

Ça remontait à si loin que Madeline en avait oublié ce détail. « Oui, il me semble bien », répondit-elle en hochant la tête. Elle allait devoir judicieusement censurer le reste de son récit. « C’était un grand amateur de théâtre, mais il ne les fréquentait pas pour les mêmes raisons que d’autres. Il venait y admirer les actrices et, une fois qu’il avait jeté son dévolu sur une comédienne, la faisait enlever, la séquestrait quelques jours dans sa maison de campagne – jusqu’à ce qu’il se lasse d’elle, je suppose – puis l’abandonnait quelque part sur les berges du fleuve, la plupart du temps couverte d’ecchymoses et trop terrifiée pour porter plainte. Après tout, ce n’étaient que des actrices alors qu’il était Lord.

— Bonté divine ! » s’exclama Halle d’une voix sourde. Il laissa s’écouler un petit moment puis la scruta attentivement. « Et un beau jour il s’est intéressé à vous.

— Oui. Il a drogué le champagne dans ma loge puis envoyé ses hommes m’embarquer comme un paquet de linge sale. Ensuite…

— Vous n’êtes pas obligée d’en dire plus… l’interrompit aussitôt Halle.

— Non, il n’en a pas eu le loisir. » Elle sourit. « Je me suis réveillée dans une chambre à coucher, dans sa ville natale, il m’a fait part assez crûment de ses intentions et je l’ai… assommé avec un vase. » Elle se demanda ce qui la poussait à lui raconter tout ça. Tu aurais pu inventer une fable. Mais elle ne tenait pas à lui mentir et s’y prenait d’ailleurs assez mal puisque l’histoire qu’elle lui narrait était presque entièrement véridique. « J’étais en train de sortir dans le patio par la fenêtre quand j’ai vu Nicholas escalader la façade. Il m’avait lui aussi admirée dans Le Voile écarlate et s’était mis en tête de faire ma connaissance, mais de façon plus conventionnelle. Il avait assisté à l’enlèvement par les hommes de Lord Stevarin d’un colis qui lui avait paru très suspect, découvert que je n’étais plus dans ma loge, constaté que mon habilleuse n’avait pas la première idée de ce que j’étais devenue, en avait aussitôt conclu ce qu’aucune personne saine d’esprit n’aurait conclu et les avait filés. C’est ainsi que j’y ai échappé. »

Halle la fixa longuement de son regard pénétrant. « Et, poussé par le remords, Lord Stevarin s’est tiré une balle dans la tête ? demanda-t-il enfin, comme s’il souhaitait accorder foi à sa réponse, quelle qu’elle fût.

— Non. » Madeline hésita puis secoua la tête. Il lui semblait vain de le lui cacher, dans la mesure où il en savait déjà tant. « Mon histoire de vase n’est pas tout à fait exacte. Il tenait un revolver, voyez-vous, et je le lui ai arraché des mains puis j’ai tiré sur lui. Je n’avais pas peur. Dès que j’ai vu à qui j’avais affaire, j’ai compris que j’allais devoir le tuer. » C’était la stricte vérité, même si ça ressemblait beaucoup à une vantardise. Madeline se connaissait assez pour savoir que son geste devait moins au courage qu’à son refus d’admettre l’éventualité de sa propre mort. Ça pourrait te retomber dessus à tout moment. Et tu taxes Nicholas de témérité.

Le docteur Halle secoua la tête. « Une jeune femme subornée et menacée ? Nul tribunal d’Île-Rien n’y aurait vu autre chose que de la légitime défense.

— Peut-être. » Elle haussa les épaules. « Je n’ai jamais beaucoup apprécié les tribunaux et, après ce qui est arrivé à Édouard, Nicholas a de bonnes raisons de s’en méfier. Stevarin avait renvoyé ses domestiques pour n’être pas dérangé et nous n’avons eu aucun mal à emprunter son fiacre pour transporter son corps jusqu’à sa maison de campagne et simuler un suicide. Nicholas savait comment s’y prendre pour faire croire qu’il avait tenu le revolver, en laissant des brûlures de poudre sur ses mains et autour de la plaie, plus une foule d’autres détails qui ne me seraient pas venus à l’esprit s’il n’y avait pas fait allusion. C’était fascinant. »

Halle l’observa encore quelques secondes. Une ride soucieuse se creusait entre ses sourcils. « Valiarde n’utilise pas… cette affaire contre vous, au moins ?

— Non. Nicholas ne fait chanter que ceux qu’il n’aime pas. » Elle se mordit les lèvres. Elle avait sincèrement envie de tout lui expliquer mais non la certitude qu’il fût à même de comprendre. Elle n’était jamais qu’une actrice ; n’écrivait pas les éloquents monologues qu’elle débitait sur les tréteaux. « Ça ne se passe pas ainsi. Nicholas n’est pas seulement un criminel génial ; si Édouard n’avait pas été tué, il serait probablement médecin à l’heure actuelle… universitaire, dilettante ou… Mais si Édouard ne l’avait pas fait participer à ses recherches… il serait devenu bien pire.

— Mais vous avez confiance en lui ?

— Oui. »

Halle joua un moment avec sa pipe puis releva les yeux et les plongea dans ceux de Madeline. « Pouvons-nous nous fier à lui, Ronsarde et moi ? » demanda-t-il gravement.

Madeline sourit. « C’est à moi que vous le demandez ?

— Vous me faites l’impression d’une jeune femme très indépendante.

— Nicholas est un homme dangereux, répondit-elle franchement. Mais il n’a jamais trahi ceux qui avaient foi en lui. »

La porte d’entrée vibra bruyamment ; quelqu’un venait d’en ouvrir la serrure. Halle se gratta nerveusement la gorge et Madeline se leva en triturant son chapeau hideux, le rouge aux joues, comme si cette conversation avec le médecin avait revêtu un tour beaucoup plus intime.

Elle oublia très vite son embarras : l’inspecteur Ronsarde s’encadra dans l’embrasure de la porte, suivi par un Crack au visage impassible. Ronsarde agitait un télégramme et une lueur triomphale brillait dans ses yeux : « Enfin du nouveau, fit-il. Convoquez les autres sur-le-champ ! »

*

Nicholas regagna à pied la Croix-du-Philosophe et, louvoyant entre les étals, se fraya un chemin jusqu’à l’immeuble d’Arisilde à travers la foule qui, à cette heure avancée de la matinée, grouillait sur la place du marché. Il se faufila en tapinois devant la loge du concierge qui discutait avec un petit livreur, et entreprit de gravir l’escalier.

Il n’approchait jamais la mansarde du sorcier qu’avec la plus grande prudence, bien qu’elle fût encore sous la surveillance des hommes de Cusard et qu’aucun inconnu n’eût tenté d’y pénétrer. Madeline était déjà venue avec Crack, en prenant la précaution d’emprunter un itinéraire différent à leur retour pour que personne ne pût les filer jusqu’à l’appartement du boulevard Panzan. Il ne s’était rien produit depuis que la maladie avait frappé Arisilde et Nicholas se voyait contraint d’admettre, non sans réticence, que l’endroit était peut-être sûr.

La porte s’ouvrit à la volée avant même qu’il eût frappé. Madele se tenait devant lui, l’œil noir. « Encore vous ? Vous ne me faites donc pas confiance ?

— Puisque vous posez la question, répondit Nicholas en passant devant elle, pas particulièrement. »

Elle portait ce qu’elle considérait comme une « tenue de ville » : une robe noire informe et un chapeau vissé sur sa tête, orné de fleurs artificielles un tantinet fanées.

Il s’arrêta dans l’entrée pour ôter son manteau et ses bottines, peu soucieux d’introduire dans la chambre d’Arisilde la puanteur d’égout qui en émanait encore. Madele le regarda faire, les bras croisés, en fronçant les sourcils avec méfiance. « Qu’avez-vous fait d’Isham ? s’enquit-il.

— Parti faire des courses, répondit-elle, sur la défensive. Faut bien que je vive. »

S’il s’en était tenu au seul témoignage de ses yeux, Nicholas aurait volontiers juré que Madele n’avait rien fait à part dormir et ingurgiter toutes les victuailles qui entraient dans l’appartement depuis que Madeline était allée la chercher à sa descente du train. Mais Isham lui avait confié qu’elle passait toutes ses nuits assise devant la cheminée, sur le plancher du salon, à œuvrer sur les simples et les autres ingrédients qu’il récoltait pour elle dans la journée. Elle avait confectionné une pierre de guérison dès le second soir, mais qui, jusque-là, n’avait pas fait grand effet à Arisilde. Néanmoins, par sa seule présence, elle avait guéri diverses affections dans l’immeuble : fièvres, pneumonies, hémorroïdes et ainsi de suite, dont un cas avancé de maladie vénérienne au premier étage, de sorte qu’Isham était persuadé du pouvoir de Madele. Celle-ci avait aussi modifié la disposition des meubles en concentrant particulièrement son attention sur les plantes en pot, les miroirs et la bimbeloterie en verre. Elle prétendait n’agir ainsi que par pure excentricité, mais Isham avait immédiatement identifié une très ancienne méthode de canalisation de la substance ectoplasmique et l’avait soupçonnée de recourir, pour assurer sa survie, au peu de pouvoir d’Arisilde qui hantait encore l’appartement. Madele n’avait utilisé aucun des grimoires magiques de la vaste collection du sorcier et, après une discrète surveillance, Isham était parvenu à la conclusion qu’elle était illettrée. Nicholas s’en doutait déjà et n’avait pas le moins du monde été surpris de voir ses soupçons confirmés.

« Vous rendez-vous compte que vous “vivez” pour trois ou quatre femmes de votre âge ? » demanda Nicholas en poursuivant son chemin vers la chambre d’Arisilde. Madele l’y suivit en grommelant.

Il s’arrêta sur le seuil pour monter la flamme du bec de gaz. Des flacons de médicaments et d’autres ustensiles médicaux jonchaient le dessus de la commode dressée près du lit, ainsi qu’un brûleur à encens et quelques bouquets d’herbes. « Le médecin est-il passé aujourd’hui ?

— Oui, maugréa Madele. L’a rien fichu. Combien le payons-nous ?

— “Nous” ? » Nicholas s’assit sur le lit. Le visage d’Arisilde était crayeux et ses yeux profondément enfoncés dans leurs orbites. Isham faisait la toilette du sorcier, le forçait à avaler suffisamment d’eau et de bouillon pour rester en vie et se pliait aux instructions du médecin, mais rien n’y faisait. Madele, si elle n’avait émis aucune opinion quant aux causes de son état – sortilège ou tout bonnement conséquence inéluctable de ses divers excès –, n’en explorait pas moins, selon Isham, ces deux possibilités.

L’une des techniques de la nécromancie pour insuffler un mal consistait à écrire au sang une invocation sur un morceau de tissu ou de peau avant de l’enfouir à proximité de la demeure de la victime désignée. Isham, avec l’aide de quelques guérisseuses de sa connaissance, avait vainement retourné tout le voisinage en quête d’un objet de cette nature. Madele s’était livrée aux mêmes recherches sans plus de résultat. Un défi ne suffirait-il pas à te réveiller, Arisilde ? N’apprécierais-tu pas le piquant de la nouveauté, le plaisir qu’il y aurait à vaincre un sorcier fou en combat singulier ? « Plus que “nous” ne vous payons, répondit-il. Exigeriez-vous une rétribution plus importante ? »

Madele avait des goûts de campagnarde et sa conception d’une rétribution plus importante se résumerait sans doute à un chapeau neuf, ce dont elle avait assurément le plus grand besoin.

Elle renifla sans répondre. Nicholas jeta un coup d’œil dans sa direction et crut lire la reddition dans ses yeux. Il détourna le regard. Madele n’avait pas décroché un diplôme à Lodun mais il la soupçonnait de n’être pas moins ferrée que le premier guérisseur qui leur tomberait sous la main dans le quartier. Et elle n’avait rien pu faire.

Le jour de son arrivée en ville, Madeline l’avait conduite à l’appartement du boulevard Panzan et on lui avait montré la sphère. Elle l’avait longuement tenue entre ses mains calleuses, l’avait retournée dans tous les sens en regardant ses rouages se mouvoir à l’intérieur d’autres rouages.

Puis elle avait relevé des yeux ébahis et demandé : « Qu’est-ce que c’est que ce machin ? »

Madele avait sans doute oublié plus de sortilèges et de médicaments à base de simples que n’en connaissaient la plupart des praticiens dans leurs meilleurs jours, mais les principes de philosophie naturaliste qui avaient permis à Édouard de construire la sphère restaient pour elle lettre morte. Elle pouvait certes sentir le pouvoir qu’elle recélait mais n’avait pas la première idée de la façon dont elle devait s’y prendre pour y accéder.

Du bruit leur parvint soudain de l’entrée ; quelqu’un essayait d’ouvrir la porte. Madele jaillit de la chambre à coucher : Nicholas se leva et porta la main à la poche intérieure de sa veste qui contenait son pistolet. Un instant plus tard, il reconnaissait la voix d’Isham et se détendait.

Isham s’avança dans l’entrée, tendit à la sorcière un filet plein de pain et d’oignons et déclara : « Allez ranger ça dans la réserve, affreuse mégère. Est-ce que… Ah, vous êtes là. » Il pêcha dans sa poche un télégramme plié en quatre et le donna à Nicholas. « Le concierge a reçu ceci il y a quelques instants. Ça m’est adressé mais c’est sûrement pour vous. »

Nicholas le déchira prestement. Nouvelles importantes… Venez immédiatement. SR. « Oui, dit-il tandis que brillait la première lueur d’espoir depuis trois jours. C’est bien pour moi. »

Ils gagnèrent les lieux depuis la rive, à bord de la petite vedette à vapeur d’un ami de Cusard. Nicholas se tenait à la proue, ignorant les embruns de la rivière nauséabonde. Le jour déclinait mais il apercevait, découpées sur fond de ciel rougeoyant, les pignons et les cheminées de la maison qui se rapprochait, masse monolithique pratiquement indistincte dans la pénombre mais au jardin en terrasses éclairé par des lampes oscillant au-dessus du fleuve et du portail.

Une bourrasque le balaya ; Nicholas s’arc-bouta et enfonça plus profondément les mains dans ses poches. L’air était glacé et l’eau pareille à du verre noir. Le soleil couchant plongeait dans l’obscurité les hôtels qui s’alignaient le long du quai et baignait d’une lumière mordorée les colonnades et les frontons classiques de l’autre rive. La Préfecture avait découvert la demeure le matin même et il avait fallu pas moins d’une demi-journée pour convaincre Lord Albier d’autoriser Ronsarde et Halle à venir enquêter sur place. Toute la bataille, livrée par télégrammes interposés, avait été entrecoupée de multiples canonnades tirées par le capitaine Giarde et suppliant le Palais de leur accorder son appui. Au bout du compte, Albier cédait de mauvaise grâce et Ronsarde et Halle avaient été officiellement priés de donner leur avis. Nicholas n’était pas convié mais s’était néanmoins présenté. Madele non plus mais, seule conseillère fiable dont ils disposaient pour le moment en matière de sorcellerie, elle se blottissait à présent dans la cabine, non sans manifester verbalement son extrême déplaisir d’avoir été contrainte à traverser un bras d’eau courante. Madeline s’était également invitée sous son travestissement de « jeune homme », destiné à éluder les éventuelles questions d’Albier et des autres fonctionnaires de la Préfecture. Crack n’était pas invité non plus mais il était là pour surveiller leurs arrières.

Le moteur ahanant de la vedette fut brutalement coupé. Nicholas regagna la cabine et aperçut le capitaine qui, fermement campé à son poste de pilotage, contemplait avec inquiétude le portail fluvial vers lequel son bateau continuait de dériver. Nicholas suivit son regard et constata qu’ils s’étaient suffisamment rapprochés des lampes pour qu’on distinguât le matricule de l’autre vedette au mouillage et les uniformes des hommes qui patientaient devant le portail.

« Sergents de ville », fit observer le capitaine en crachant laconiquement par-dessus le bastingage. C’était un vieil homme à la silhouette déformée par plusieurs couches successives de manteaux et d’écharpes effrangés, qui évoquait plus un chiffonnier qu’un contrebandier. Le docteur Halle et Ronsarde échangèrent un regard, puis Halle se rapprocha d’un pas.

« Tout va bien, déclara Nicholas, s’adressant au capitaine. Ils nous attendent. »

Le capitaine grommela d’un air songeur puis disparut à l’intérieur de sa cabine. Un instant plus tard, le moteur ronronnait de nouveau.

Ronsarde vint se poster aux côtés de Nicholas, les yeux rivés sur la maison. « Albier est là depuis ce matin », fit-il.

La vedette vint se ranger en douceur le long du portail et buta légèrement contre les pilotis lorsque Crack bondit sur le tout petit appontement de pierre pour attraper les bouts. Un sergent de ville vint l’aider à les amarrer et un jeune homme en costume sombre, coiffé d’un haut-de-forme, s’avança pour accueillir Ronsarde. « Inspecteur… ravi que vous puissiez nous apporter votre assistance dans cette… affaire. » Les lampes baroques en fer forgé suspendues aux piliers du portail imitaient des lys au motif complexe ; à leur lumière blafarde, le beau visage lisse du jeune homme revêtait une pâleur maladive. « Lord Albier… poursuivit-il.

— … préférerait me savoir en enfer », le coupa sèchement Ronsarde. Il se cramponna à l’épaule de Nicholas pour s’assurer en descendant du bateau. Halle vint immédiatement le rejoindre et lui tendit sa canne. « Je doute fort, dès lors, qu’il soit ravi d’apprendre qu’on lui impose ma présence et mon assistance. J’ose espérer que ses sbires et lui n’auront pas effacé trop de traces significatives.

— Ah… Oui, très bien. » À la vue de la petite foule qui se déversait de la vedette, les yeux du jeune homme s’écarquillèrent. Nicholas était apparu derrière Halle et Ronsarde, et Madeline aidait sa grand-mère à descendre. « Ce sont… ? »

Ronsarde les engloba tous d’un geste vif. « Mes partenaires. » Il entreprit de gravir les marches de pierre conduisant à la maison et l’autre se précipita à sa suite.

« Viarn, le secrétaire de Lord Albier », expliqua Halle à Nicholas pendant qu’ils leur emboîtaient le pas.

Les marches donnaient accès à un jardin en terrasses, partiellement occulté par la pénombre crépusculaire et dont la lampe d’un sergent de ville éclairait les petites haies bien entretenues et les urnes de pierre plantées de fleurs. Ils dépassèrent les murs du jardin qui masquaient l’entrée de la demeure depuis le fleuve et se retrouvèrent dans une vaste cour ornée de bancs et de gracieuses statues, éclairée par les becs de gaz qui encadraient l’entrée. Nicholas releva les yeux vers les larges fenêtres de l’entresol, illuminées de l’intérieur, et aperçut un jardin d’hiver plein de palmiers et de plantes de serre. Il tenta de calculer le nombre des jardiniers qu’on avait dû embaucher pour soigner ces plantes tropicales et entretenir les jardins du quai. Au minimum deux ou trois, du moins en hiver, lorsque la famille regagnait ses terres.

Les portes étaient restées ouvertes, ce qui n’avait jamais dû se produire à l’époque où les véritables propriétaires étaient encore aux commandes. Un sergent de ville en tenue gardait l’entrée. Ronsarde franchit le seuil et pénétra dans le vestibule puis s’arrêta net en apercevant des empreintes de pas boueuses sur le carrelage. Puis il repéra les bottes crottées de boue du planton, poussa un violent juron et fonça à l’intérieur. Le docteur Halle fit la grimace et se rua à sa suite.

« C’est l’hôtel Chaldome », murmura Madeline d’une voix rauque de basse. L’un des éléments de son travesti.

Vêtue de ce costume masculin et de cette houppelande, coiffée de ce chapeau et habilement grimée, elle tenait certes bien son rôle, mais Nicholas espérait qu’elle saurait préserver sans faillir cette façade lorsqu’ils auraient vu ce qui les attendait sans doute à l’intérieur. « Es-tu bien sûre de vouloir venir ? » lui demanda-t-il avec raideur.

Madeline le dévisagea de ses yeux noirs au regard énigmatique et franchit le seuil sur les pas de Halle.

Nicholas sentit qu’on tirait sur sa manche et baissa les yeux. Madele était plantée devant lui, emmitouflée de plusieurs épaisseurs de manteaux et de châles. « L’air humide est mauvais pour mon arthrite », fit-elle observer.

Il lui offrit son bras. Elle le prit en marmottant et il l’aida à gravir les marches.

Le second étage du hall d’entrée donnait directement sur le jardin d’hiver et le courant d’air qui s’engouffrait par la porte ouverte faisait bruire les lourdes frondaisons, vaciller la flamme des becs de gaz, agitait les feuillages et charriait la faible odeur qui montait du fleuve. Nicholas se rendit compte qu’il avait machinalement bandé ses muscles, s’attendant à respirer la même puanteur pénétrante qu’à l’hôtel Valent. Mais il n’est pas resté aussi longtemps. Il n’en aura pas eu le temps.

Il entendit la voix de Ronsarde, se guida sur elle et franchit les doubles portes qui béaient au fond du hall.

Ce même indice sonore le conduisit dans une salle de bal haute de plafond, ornée d’une rangée de colonnes qui la séparaient d’une autre serre saillant du flanc de la maison, de forme ovale et aux cloisons de verre. Les lustres et les torchères fixées au mur étaient destinés à recevoir des bougies, tant et si bien que la pièce n’était éclairée que par les lampes à pétrole des sergents de ville. La majeure partie de la salle était plongée dans l’obscurité, mais Nicholas se rendit compte que ses murs étaient tapissés de toiles représentant des paysages des îles tropicales dont les plantes, les oiseaux et les animaux étaient minutieusement reproduits. Nicholas se souvint que l’actuel Lord Chaldome était un naturaliste de renom, membre de l’Académie de philosophie.

Des hommes en uniforme fouillaient la maison, ôtaient les housses des meubles dans les salons donnant sur la salle de bal et déroulaient même les tapis empilés contre le mur du fond. Huit silhouettes recouvertes d’une bâche goudronnée gisaient alignées sur le sol. Lord Albier se tenait devant elles, en compagnie de son secrétaire et d’un autre homme en frac et haut-de-forme ; il discutait âprement avec l’inspecteur Ronsarde, sur un ton d’une violence contenue. Halle contemplait les formes étendues sur le sol en secouant la tête. Madeline était debout à côté de lui.

Nicholas jura dans sa barbe. « Ils ont déplacé les corps. Saccagé la scène du crime. » Il avait traîné ici en vain cette pauvre Madele et son arthrite. Inutile, présuma-t-il, d’expliquer à Albier qu’ils n’auraient jamais compris qu’il s’agissait d’une affaire de nécromancie ni même fait le rapprochement avec Constant Macob s’ils n’avaient pas vu la scène de l’hôtel Valent.

Madele dégagea son bras de celui de Nicholas et s’écarta de lui en examinant pensivement la vaste salle.

Madeline tourna le dos à Ronsarde et Halle ; Nicholas s’avança à sa rencontre. « Nous sommes peut-être venus pour rien, déclara-t-elle à mi-voix. Albier est un parfait imbécile.

— Vraiment ? » demanda Nicholas. Albier les désignait à présent du doigt tout en adressant force signes à Ronsarde. Leur présence n’était visiblement pas souhaitée. « À moins qu’on ne lui ait soufflé d’agir ainsi.

— Tout le problème est là. » Madeline balaya la salle du regard. « Où est passée grand-mère ? »

Nicholas se retourna et chercha Madele des yeux. Elle n’était nulle part en vue. Il poussa un soupir d’agacement. « On la retrouvera quand elle le désirera. Tâche d’en voir le plus possible avant qu’on nous jette dehors. » Avant de monter à bord de la vedette, il lui avait expliqué, sans s’en ouvrir à Halle et à Ronsarde, que leur but premier était de retrouver la sphère d’Octave.

Madeline hocha la tête et s’éloigna. Un groupe de gens agités venait d’être introduit par les portes du fond. Plusieurs hommes en costume de ville et une vieille dame, probablement la gardienne ou une gouvernante. Elle aperçut les silhouettes alignées à terre sous les bâches et poussa un hurlement d’horreur. Albier prit acte de la présence des nouveaux venus, décocha un dernier regard empoisonné à Ronsarde et traversa la salle à leur rencontre d’un pas précipité.

Halle, profitant de la diversion, se rua aussitôt vers les corps et ses collègues qui palabraient à proximité. Nicholas alla trouver Ronsarde. « Eh bien ? »

L’inspecteur s’appuyait sur sa canne et sa figure trahissait un courroux mal réprimé. « La famille est encore dans sa résidence d’hiver, répondit-il sans quitter des yeux Albier, à présent très occupé, mais une petite partie du personnel reste sur place en son absence pour entretenir la maison. Dont une gardienne, quelques servantes, un valet de pied et deux jardiniers qui soignent serres et jardins. Un laitier est passé ce matin pour déposer sa livraison quotidienne devant la porte des cuisines. Il connaît bien la maison et, la trouvant apparemment fermée et déserte, a prévenu le sergent de ville du coin. Tout ce dont j’ai eu la relative confirmation, c’est qu’on a trouvé les domestiques sur place. Morts. Et, compte tenu de l’état des choses, je n’en apprendrai certainement pas plus.

— Sait-on quand on a vu l’un d’eux en vie pour la dernière fois ?

— Le laitier a effectué une livraison trois jours plus tôt et tout le monde allait bien. Des sergents de ville sont allés questionner les autres commerçants du coin et les domestiques des maisons voisines pour tenter de corroborer son témoignage. »

Nicholas regarda autour de lui en fulminant. « Ils ont été tués ici ? »

Le parquet de la salle de bal ne portait que les seules traces de terre et de boue laissées par les bottes de la maréchaussée.

Ronsarde lui jeta un regard en biais. « C’est ce que prétend Albier.

— Où est le sang, en ce cas ? » De récentes recherches lui avaient appris que certains rituels de nécromancie mis au point par Macob pouvaient aboutir par la strangulation ou l’asphyxie de la victime, mais les sortilèges puissants qui semblaient avoir la prédilection du sorcier ne s’en satisfaisaient pas.

« Bonne question. » Ronsarde le fixa gravement. « Albier dit qu’une investigation plus approfondie serait vaine et qu’il n’y a pas lieu de se hâter. Il prétend avoir résolu l’affaire.

— Résolu ? » Nicholas parcourut de nouveau la salle des yeux, abasourdi. « Il bluffe. Il essaie de se débarrasser de vous.

— J’ai bien peur que non. » Ronsarde s’éloigna en s’appuyant pesamment sur sa canne.

Nicholas le suivit des yeux avec anxiété. Les nouveaux arrivants avaient été conduits auprès des cadavres, manifestement pour les identifier. Il s’éclipsait déjà, disposé à débarrasser le plancher, quand il remarqua, dans l’angle opposé de la vaste salle de bal, une banale double porte lambrissée à qui la présence de deux sergents de ville en faction ôtait toute discrétion. Le fait ne manqua pas de piquer sa curiosité mais il ne voyait aucun moyen de la satisfaire, à moins qu’Albier ne jugeât bon de lui révéler de quoi il retournait. Il quitta la salle de bal par l’un des salons attenants.

Il traversa une enfilade de pièces vides, croisa des sergents de ville qui le prenaient pour un médecin ou l’assistant d’un inspecteur. On n’entendait que le léger brouhaha qui montait de la salle de bal, ponctué, tandis qu’elle identifiait les corps, par les sanglots entrecoupés de la vieille dame.

De deux choses l’une : soit Albier est un parfait imbécile, soit c’est un fieffé menteur. Si d’aventure le sorcier était passé ici, il ne s’y était pas attardé bien longtemps. La maison était propre, balayée récemment, prête à accueillir ses occupants légitimes, lesquels devaient arriver d’un instant à l’autre. La plupart des meubles étaient bien proprement houssés, les toiles encore accrochées aux murs et l’argenterie soigneusement rangée dans des armoires vitrées intactes. Rien n’avait été volé, rien n’avait été dérangé.

La demeure n’était pas très vieille : de conception moderne, elle présentait trop de pièces communes et trop de fenêtres au rez-de-chaussée. Ses propriétaires allaient sans doute amèrement regretter de n’avoir pas acheté un hôtel plus ancien, bâti comme une forteresse, au lieu d’investir dans le confort. Il n’empêche qu’ils avaient dû engager un sorcier pour les protéger des voleurs. Nicholas descendit aux cuisines, décidé à inspecter les réserves, et croisa Madeline qui remontait de la cave. « Tu y es allée toute seule ? »

Elle lui décocha un regard cinglant tout en refermant le loquet de la porte : « Non. Lord Albier m’a accompagnée en personne. Les sergents de ville avaient déjà perquisitionné en bas sans rien trouver. Je suis allée vérifier les citernes.

— Le couvercle était fermé ? demanda Nicholas en se pinçant l’arête du nez.

— Oui. » Elle désigna d’un geste la cuisine principale. « Les feux étaient couverts et on les avait laissés s’éteindre. D’autre part, quelques lits étaient défaits dans les chambres des domestiques. Ils ont dû être attaqués de nuit. »

Il opina. « Et les assaillants n’ont pas tiré d’eau pendant leur séjour. Ni pour boire ni pour nettoyer le sang. »

Madeline eut un geste d’exaspération. « Je vois mal comment ces gens auraient pu être tués ici.

— Ils ne l’ont pas été.

— Voilà qui explique tout », déclara-t-elle, agacée.

Nicholas ignora le sarcasme et s’engagea dans un couloir de service conduisant aux pièces communes. Celui-ci donnait dans l’un des salons de la salle de bal. Il inspecta des yeux la pièce, tout aussi propre et bien rangée que les autres, avec ses statuettes de jade posées sur le manteau de la cheminée, et jura à haute voix. Il aurait parié n’importe quoi qu’aucun intrus ne s’était attardé dans la maison. Juste le temps d’enlever les domestiques puis de ramener leurs cadavres.

Les voix qui montaient de la salle de bal se firent plus sonores et plus excitées, puis le docteur Halle fit irruption, soutenant la vieille femme qu’on avait priée d’identifier les corps. Celle-ci suffoquait et, en dépit de la faible clarté, Nicholas se rendit compte que son visage prenait une teinte plombée. Il arracha une couverture au divan le plus proche pendant que Madeline dégageait la voie en repoussant les tables ornementales. Halle étendit la femme sur le divan tandis qu’un autre médecin entrait en trombe, la main déjà plongée dans sa sacoche.

Les deux jeunes gens reculèrent de quelques pas pour leur faire de la place et Madeline chuchota :

« Pourquoi lui ont-ils montré les corps tout de suite ? Ils ne procèdent jamais de cette façon, j’imagine ? Pas en cas de mort violente ?

— Non. On ne convoque les proches que lorsque les victimes reposent à la morgue après avoir été lavées et préparées par le croque-mort. La Préfecture a l’air terriblement pressée de les identifier, pour je ne sais quelle raison. » Si l’on se fiait aux apparences, Halle allait être occupé pendant un bon moment. Nicholas regagna la salle de bal, suivi de Madeline.

Ronsarde avait de nouveau coincé Albier. Au passage, Nicholas l’entendit déclarer : « Je me suis montré patient tout au long de cette bouffonnerie, Albier. À présent, dites-moi ce que vous croyez savoir. À moins que… vous ne craigniez que vos arguments ne résistent pas à l’examen… » Il souriait.

Albier lui répondit par un sourire aussi peu cordial. « Très bien. Je ne cherchais nullement à vous faire languir, Ronsarde. Juste à m’assurer de la matérialité des faits. Par ici. »

Albier prit la direction des portes lambrissées gardées par deux sergents de ville que Nicholas avait repérées un peu plus tôt. Il adressa un signe de tête à Viarn, son secrétaire, qui accourut avec empressement et tira une clef de sa poche. Il déverrouilla puis repoussa les portes coulissantes. La pièce qui s’ouvrait derrière, plongée dans le noir, n’était éclairée que par d’étroites fenêtres percées en hauteur dans le mur de soutènement. Sur un autre signe d’Albier, un des sergents de ville compassés apporta une lampe.

Ronsarde, que cette mise en scène semblait exaspérer tout autant que Nicholas, lui arracha la lampe des mains et la brandit pour illuminer la pièce.

Nicholas aperçut un autre cadavre étendu sur le sol ; celui-ci, à la différence des premiers, avait été laissé in situ. Il força le passage, écartant Viarn d’un coup de coude.

Le corps appartenait à un jeune homme efflanqué aux cheveux blonds souillés, qui gisait sur le sol parqueté au milieu de marques tracées à la cendre, à la poussière noire ou à la suie. Leur signification était à jamais occultée par le sang dont la majeure partie formait une flaque autour du cadavre. L’homme avait la gorge tranchée et la lumière se reflétait sur la lame miroitante d’un couteau. Une main livide se crispait encore sur le manche.

« Le voilà, votre sorcier », déclara Albier.

Nicholas regarda Ronsarde, dont l’expression incrédule était assez éloquente, puis se tourna vers Lord Albier, qui rajustait ses gants d’un air suffisant. Comme la fureur semblait avoir privé Ronsarde de l’usage de la parole, Nicholas s’éclaircit la voix et demanda : « Il aurait tué tout le monde dans la maison et tout nettoyé avant de se trancher la gorge, je présume ? »

Albier arqua les sourcils, ulcéré par tant d’impertinence, puis constata que toutes les personnes présentes, sergents de ville, inspecteurs, assistants et médecins, le fixaient et dressaient l’oreille, guettant sa réponse. « C’était un sorcier du nom de Merith Kathen, répliqua-t-il. Formé à Lodun et engagé par Lord Chaldome pour protéger cette demeure et les propriétés de la famille en province contre les vols et les intrusions. On m’a fait savoir que les symboles qui subsistent encore sur le parquet de cette pièce relèvent de la pratique de la nécromancie. Les conclusions sautent aux yeux.

— Vraiment ? » La voix de Ronsarde était merveilleusement calme et l’ironie qu’elle distillait aussi tranchante que la lame d’un rasoir.

La bouche d’Albier se crispa. « Il s’adonnait à la nécromancie dans la maison du Gabardin et, lorsque vous avez découvert son repaire, il a pris peur et tenté de vous éliminer en attaquant le palais de justice. Entre-temps, un de ces infortunés domestiques a dû découvrir la preuve de ses agissements et le mettre au pied du mur. Pris de folie furieuse, Kathen a massacré tout le monde puis…

— … en proie au remords, il a obligeamment mis fin à ses jours, conclut Nicholas à sa place. Admirable… prévenance ! »

L’espace d’un instant, une lueur dangereuse s’alluma dans les yeux d’Albier, puis il se retourna en marmonnant un juron.

Nicholas sourit à part soi. Viarn et les sergents de ville postés à proximité feignaient de n’avoir pas remarqué l’algarade. Ronsarde s’était bien trop absorbé dans l’examen du cadavre pour y prendre garde et, à présent, il tendait la lampe à Nicholas, sans relever les yeux, et se penchait pour scruter le parquet avec attention. Regardant soigneusement où il posait les pieds, il avança d’un pas puis d’un second, pour s’agenouiller ensuite auprès du corps. Nicholas alla s’installer dans l’encadrement de la porte et souleva la lampe pour mieux éclairer la scène. Il s’inclina le plus possible pour inspecter les murs. Les traces de fusion, pareilles à celles qu’il avait observées dans les caves de l’hôtel Valent où s’était déroulé le rituel de nécromancie, brillaient par leur absence. L’inverse l’eût beaucoup étonné.

Ronsarde avait délicatement soulevé la main du cadavre qui tenait encore le couteau. « Pauvre jeune homme, déclara-t-il en la laissant doucement retomber.

— S’est-il tranché la gorge ? demanda Nicholas. Peu importe, au demeurant.

— C’est bien ce qu’il a fait. Peu importe, au demeurant. » Sur un ton empreint d’amertume et d’écœurement, Ronsarde ajouta : « Magie. »

Nicholas balaya de nouveau du regard la petite pièce plongée dans la pénombre. Albier n’était pas un imbécile : s’ils parvenaient à prouver que ce tableau était le fruit d’une mise en scène aussi sophistiquée que celle d’une pièce de l’Élégante, il lui faudrait bien se rendre à l’évidence, fût-ce à contrecœur. Mais ils ne trouveraient aucune preuve. Un envoûtement avait contraint le jeune sorcier à se donner la mort. À en juger par les traces de poussière noire que portaient ses mains, on l’avait également forcé à tracer lui-même le pentacle. Mais s’agissait-il d’une simple question de commodité ou bien d’un souci du détail ? On apercevait même un seau de suie dans un coin. En fouillant la pièce, si ce n’est déjà fait, les policiers trouveront-ils des textes ou des notes relatives à la nécromancie ? Leur adversaire apprenait vite.

Ronsarde était parvenu à la même conclusion. « Nous ne trouverons rien d’utile ici », fit-il. Il planta sa canne dans le parquet, s’en servit pour se remettre debout puis se tourna vers la porte. Nicholas s’écarta pour lui céder le passage et tendit la lanterne au plus proche sergent de ville.

Un hurlement se fit entendre à l’autre bout de la salle de bal et la vieille femme que Halle et son collègue avaient soignée se précipita à leur rencontre. Elle suffoquait, le visage rougi et strié de larmes. « Il n’aurait jamais fait une chose pareille. Il n’aurait jamais fait ça. Il faut me croire… »

Ronsarde s’approcha d’elle et, lui prenant la main, la détourna de son chemin avant qu’elle pût jeter un autre coup d’œil dans la pièce. Nicholas referma vivement les portes coulissantes et Viarn s’empressa de les verrouiller.

« Il n’a pas… il n’a pas pu… bredouilla-t-elle encore.

— Je vous crois, déclara fermement l’inspecteur à la femme hystérique. Rentrez chez vous, pleurez-les tout votre saoul, lui et les autres, et sachez que les accusations qu’on a portées contre lui sont d’abominables mensonges et que son innocence sera démontrée en temps et en heure. »

Elle le dévisagea comme si elle ne comprenait pas bien ce qu’il voulait dire, mais sa respiration s’apaisa et son regard se fit plus serein. L’autre docteur proposa de l’escorter jusqu’à la porte, et elle le suivit sans protester, non sans se tordre le cou pour jeter un dernier regard aux portes closes.

Halle, qui l’avait suivie, se rapprocha de Ronsarde et dit à voix basse : « C’est la gardienne de la maison et le jeune homme, le jeune sorcier, était son fils. Lorsqu’on s’est aperçu qu’il avait un don pour la magie, Lord Chaldome lui a payé ses études et l’a envoyé à Lodun. Le service qu’il assurait ici était très bien rémunéré, suffisamment pour que sa mère n’ait plus besoin de travailler. Il n’avait a priori aucune raison d’en vouloir à la famille ou aux domestiques. »

Nicholas se gratta la gorge avant de demander : « Son père… ?

— J’y ai songé, répondit Halle avec impatience. C’était le barman d’un cabaret du coin, décédé il y a quelques années à peine. La possibilité qu’il soit le bâtard de Lord Chaldome…

— … ne mérite même pas d’être envisagée », termina Ronsarde. Il regarda de nouveau autour de lui, le visage sombre. « J’ai bien peur que cette… mise en scène n’ait d’autre but que de détourner les soupçons, le temps que le véritable coupable s’installe dans une autre ville pour y reprendre sa besogne. »

Nicholas garda le silence. Il n’en était pas persuadé. Rejeter les soupçons sur autrui, certes, mais pas couvrir une fuite. Il vit Lord Albier se diriger vers eux. « Attention, messieurs », murmura-t-il.

Le préfet piqua droit sur Ronsarde : « Calmer la crise de nerfs de cette femme par des platitudes ne lui fera aucun bien. Elle doit affronter la réalité…

— Je lui ai servi les faits, rétorqua froidement l’inspecteur. C’est vous qui vous bercez d’illusions. Si vous étiez le seul à en pâtir, je serais le premier enchanté de vous laisser divaguer. Mais le massacre va se poursuivre, ailleurs sinon ici. »

Nicholas s’éloigna, abandonnant Ronsarde et Halle à leur discussion avec Albier. Madeline avait elle aussi disparu, se rendit-il compte subitement, sans doute pour continuer ses recherches dans le reste de la maison. Il savait d’ores et déjà qu’elle ferait chou blanc.

Il s’astreignit à un bref examen des cadavres des malheureux domestiques, en faisant de son mieux pour passer inaperçu. Les blessures de deux d’entre eux étaient identiques à celles des victimes de l’hôtel Valent, une fois la bâche hideusement souillée de sang arrachée, dévoilant éventrations, étripages, énucléations et meurtrissures causées par les liens aux poignets et aux chevilles. Il a élu un homme et une femme. Un salaud sans préjugés. Les autres n’avaient été qu’égorgés. Seul un homme de forte constitution, sans doute un jardinier à en juger par son bourgeron et son pantalon tachés de boue, avait le crâne enfoncé suite à des coups répétés. Il en a donc utilisé deux pour son rituel et a tué les autres parce que… Parce qu’ils auraient pu témoigner sous serment que Merith Kathen se livrait à des activités aussi inoffensives qu’anodines au moment où il était censé assassiner des gens dans le quartier Gabardin ou fomenter des assauts magiques contre le palais de justice.

Nicholas laissa retomber la bâche sur le dernier cadavre. Il ne savait pas trop pourquoi il se livrait à cet examen : il ne lui enseignait rien que Halle ne lui eût appris de vive voix.

« Que fabriquez-vous ? »

Nicholas pivota sur lui-même, mais ces mots ne s’adressaient pas à lui. Rahene Fallier toisait Madele qui, agenouillée sur le parquet, soulevait un coin de bâche pour examiner un cadavre. Nicholas se releva lentement, l’échine brusquement roide ; il ignorait la présence de Fallier, mais c’était sans doute inéluctable. En dépit de la disgrâce dans laquelle il était tombé au Palais, Fallier travaillait toujours avec la Préfecture. Nicholas se dirigea vers eux.

Madele releva des yeux luisants de méfiance, dévisagea le sorcier puis sourit. Montra les dents à tout le moins. « À votre avis ? » demanda-t-elle.

Fallier la considéra longuement puis, voyant qu’elle n’avait rien fait de mal, en tout cas apparemment, recula délibérément d’un pas. Ainsi vêtu d’un impeccable complet sombre et toisant de tout son haut la vieille femme en haillons, il donnait l’impression de maîtriser parfaitement la situation ; la confrontation semblait bien inégale. Mais Madele faisait partie de ces femmes qui peuvent se battre comme un animal enragé lorsqu’elles sont acculées ; sans même tenir compte de son pouvoir. Le sorcier rajusta ses gants, le visage impavide, et demanda : « Qui êtes-vous ?

— Je suis arrivée avec Sébastion », rétorqua-t-elle en lui adressant un grand sourire.

Nicholas n’eut pas le loisir de se demander depuis quand Madele et l’inspecteur Ronsarde s’appelaient par leur petit nom. « Ça ne répond pas à ma question, gronda Fallier.

— Ah bon ? fit-elle. En effet. Vous pouvez aller votre chemin. »

Fallier la scruta encore quelques instants, la bouche crispée d’exaspération, puis lui décocha un sourire pincé et inclina son chapeau pour la saluer.

Le voyant s’éloigner, Nicholas s’approcha prudemment de Madele. Il s’assit sur les talons à côté d’elle. « J’allais accourir à votre rescousse mais, dans la mesure où vous sembliez parfaitement capable de vous défendre toute seule, j’ai laissé la prudence prendre le pas sur la vaillance. »

La vieille dame s’arracha à sa contemplation béate du dos de Fallier et se tourna vers Nicholas en arquant un sourcil. « Si vous aviez trente ans de plus ou moi cent ans de moins…

— … je m’enfuirais à toutes jambes, lui affirma Nicholas. Qu’avez-vous découvert ? »

Madele gloussa mais reporta son regard sur le corps bâché et reprit son sérieux. Elle souleva le bras du cadavre. Nicholas remarqua qu’il s’agissait d’un bras de femme, qu’il était livide et avait perdu sa raideur, ce qui signifiait que la mort remontait à plus de vingt-quatre heures, mais Halle aurait probablement déjà fait ce constat. Madele déplia délicatement un des doigts du cadavre et Nicholas se rembrunit. Il portait un anneau : une simple bande de métal mat. « Je ne comprends pas. »

Au lieu d’ironiser comme il s’y attendait, Madele fit doucement coulisser l’anneau de quelques millimètres pour qu’il pût constater que la peau, en dessous, était noircie et carbonisée. « Qu’est-ce qui a provoqué ça ? demanda Nicholas en fronçant les sourcils.

— Un sortilège, répondit-elle. Inachevé ou inoffensif. » Elle ramena le bras sous la bâche, la lissa et administra distraitement une petite tape affectueuse au cadavre, comme si elle bordait un enfant. « Ce qui m’amène à me demander s’il s’agit d’une seconde tentative.

— Pourriez-vous vous montrer un peu moins abstruse ? Il me semble avoir presque compris vos paroles. »

Elle secoua la tête d’impatience. « Il devait jeter un sort à cette pauvre morte à l’aide de cet anneau mais n’a pas été jusqu’au bout. Juste une idée qui m’est venue comme ça… Cela m’arrive de temps en temps. Faut que j’y réfléchisse un peu plus, puis j’irai jeter un œil quelque part. » Elle tendit la main et Nicholas l’aida à se relever.

Madele s’éloigna, poursuivant une trajectoire apparemment sans but précis. Compte tenu de la présence de Fallier, Nicholas se dit qu’il était peut-être temps pour lui aussi de s’éclipser, du moins provisoirement, et il piqua vers la sortie de la salle de bal.

Il croisa Viarn près de l’entrée. Le secrétaire faisait les cent pas en affichant un masque de lassitude résignée. Il salua Nicholas d’un signe de tête et celui-ci en profita pour demander : « Lord Albier prétend que le sorcier décédé a été formé à Lodun. Sauriez-vous avec qui il a étudié ?

— Ilamires Rohan, me semble-t-il. » Le secrétaire secoua la tête. « Difficile d’imaginer ce jeune homme trahissant Lord Chaldome après tous les bienfaits dont il l’avait couvert. Mais la folie ignore toute raison.

— Assurément, convint Nicholas avant de poursuivre son chemin. Hélas. »

Dehors, dans la cour pavée, le vent soufflait dans la bonne direction et l’air nocturne était frais. Les flammes des lampes clignotaient et les sergents de ville arpentaient les jardins, les fouillant inlassablement. « Le palais… avait dit Octave. Le palais sur le fleuve. C’est là qu’il se trouvait… » Qu’il se trouvait et dont il est parti. Est-ce cela qu’il a voulu dire ? Octave connaissait l’existence de cette maison. À en juger par l’état des cadavres, on avait pu les tuer pendant la nuit. Si le spirite avait vécu une seconde de plus, le temps d’un souffle, d’un battement de cœur, ses poursuivants auraient-ils eu vent de l’existence de cette maison assez tôt pour sauver ses occupants ? Il se demanda pourquoi cette pensée était si fortement teintée d’amertume ; ça ne le concernait en rien.

Non, c’était faux. Qu’aurait pensé Édouard en apprenant que l’œuvre de toute sa vie avait servi à perpétrer ce massacre ?

Mais ce n’était pas vrai non plus. Édouard est mort. Autant l’admettre avec le reste, si l’on veut être honnête à tout prix. Rien de tout ceci ne peut l’atteindre.

Je veux ce sorcier parce que c’est mon bon plaisir. Nul altruisme en jeu. Il m’a jeté un défi, s’est mêlé de mes affaires et je veillerai à l’expédier en enfer, dussé-je l’escorter moi-même jusqu’à ses portes.

Crack sortit des limbes pour venir à lui et Nicholas dut provisoirement renoncer à ses réflexions. « Lord Albier a élucidé notre petit mystère… à sa façon », déclara-t-il aigrement.

Crack se borna à émettre un grognement peu compromettant.

« Tu te doutes de ce que ça signifie, bien sûr ?

— Nous sommes de nouveau seuls », marmonna Crack.

*

Madele franchit comme une tornade le seuil de l’appartement d’Arisilde en se débarrassant de couches successives d’écharpes et de châles. Elle trouva Isham assis dans un fauteuil devant la cheminée du salon, un livre sur les genoux.

« Il a confectionné un anneau de cadavre ! » déclara-t-elle en lâchant son dernier châle, encore humide des embruns du fleuve.

Isham la fixa, bouche bée. « Quoi ?

— Le sorcier. Il a encore tué un tas de gens et j’ai trouvé sur une main la preuve qu’il confectionnait un anneau de cadavre. »

L’excitation de Madele épaississait encore son accent campagnard, et, si Isham fronçait les sourcils d’incompréhension, il avait néanmoins saisi ses trois derniers mots. « Un anneau de cadavre ? » C’était un des plus vieux trucs de nécromancie : un anneau ensorcelé qu’on laissait pendant trois jours au doigt d’un cadavre. Lorsqu’on l’ôtait de ce doigt pour l’enfiler à celui d’une personne vivante, l’anneau simulait la mort, ou du moins un état très proche. Isham referma son livre et l’abattit violemment sur la table. « Je vous ai déjà dit que c’était la première chose que j’avais cherchée ! Il ne portait aucun gage étrange, rien qui ne lui appart… »

Madele secoua la tête avec impatience. « Cherchée de vos yeux ou de vos mains ? »

Isham hésita puis proféra une obscénité en parscian et se releva laborieusement.

Madele le suivit dans la chambre d’Arisilde, s’adressant à son dos : « Vous avez dit que vous étiez sorti et qu’il semblait dormir à votre retour. Bon, peut-être qu’il s’était effectivement assoupi avec l’aide d’une bonne dose de sa drogue. Et pendant qu’il dormait, cette chose – quoi que ce soit – a dû entrer et lui enfiler l’anneau au doigt sans même le réveiller… »

Sans cesser une seconde de maudire sa propre stupidité dans sa langue maternelle, le Parscian arracha la courtepointe en patchwork et empoigna les mains d’Arisilde. Il palpa soigneusement chacun de ses doigts en remontant de la base vers l’ongle, tout en détournant les yeux pour ne se fier qu’au seul témoignage de son toucher. Une illusion assez puissante pour occulter un anneau sur le doigt d’un homme que les médecins avaient ausculté et qu’on avait inspecté à maintes reprises en quête de la moindre trace d’un envoûtement pouvait encore abuser les sens, même lorsqu’on ne nourrissait aucun doute sur sa présence. Il ne trouva strictement rien et secoua la tête de dépit.

Madele arracha complètement la courtepointe du lit et s’empara du pied droit d’Arisilde, dont elle palpa méticuleusement les orteils. Isham la regardait faire, mais la brève lueur d’espoir qui s’était allumée dans ses yeux s’éteignit très vite : la vieille femme n’avait rien trouvé et passait déjà au pied gauche.

Son visage renfrogné se figea subitement lorsqu’elle posa les doigts sur le petit orteil.

Une autre idée avait traversé entre-temps l’esprit d’Isham. « Madele… » s’écria-t-il d’une voix pressante.

Mais elle dégageait déjà l’anneau qui ceignait l’orteil d’Arisilde. Une fois l’objet au creux de sa paume, l’illusion se dissipa et elle put non seulement le toucher mais le voir : une petite bande métallique souillée de taches sinistres. Elle croisa le regard angoissé d’Isham et grimaça un sourire. « Toujours au dernier endroit où on irait le chercher, pas vrai ? »


18

La nuit était déjà bien avancée lorsque Nicholas regagna l’appartement du boulevard Panzan. Les autres étaient rentrés directement des quais pendant qu’il raccompagnait Madele à la Croix-du-Philosophe. Quelque chose tracassait la vieille femme mais il n’avait pu lui tirer les vers du nez. Il était résolu à repasser dès le lendemain chez Arisilde pour voir si elle consentirait a se montrer plus loquace.

L’humidité et les embruns de la rivière avaient imprégné ses vêtements et c’est transi jusqu’aux os qu’il gravit d’un pas fatigué l’escalier qui conduisait à l’appartement.

Un petit groupe bien abattu l’attendait dans le salon. « Je ne comprends pas pourquoi Albier persiste dans son erreur », venait de déclarer Halle qui, l’air surexcité, faisait les cent pas devant la cheminée. Crack était adossé au mur près de l’entrée. La lugubre silhouette de Cusard se blottissait dans un fauteuil à bonne distance de Ronsarde et de Halle, et Madeline était allongée en travers d’un divan, son chapeau tiré sur les yeux.

Ronsarde, quant à lui, fumait sa pipe dans un fauteuil, assis devant la fenêtre, le regard aussi fixe que celui d’un cobra. « Les faits commencent à se répandre dans le public : des dizaines de décès dans les quartiers des Berges et Gabardin, de multiples attaques de sorcellerie sur la ville, toutes choses qui font passer les gens de la Préfecture pour des incapables. Il veut pouvoir désigner un coupable, ou du moins un bouc émissaire, pour se soustraire aux critiques pendant qu’il poursuivra l’enquête sur le véritable criminel. » Il souleva le coin d’un rideau pour observer la rue obscure en contrebas. « Ce n’est pas une première. »

Nicholas s’arrêta sur le seuil, les entrailles légèrement nouées. « Nous le savons, fit-il d’une voix désinvolte en traversant la pièce.

— Madele va bien ? » demanda Madeline. Elle s’assit sur le divan et jeta son chapeau au loin.

« Oui. Juste un peu soucieuse. »

Elle s’efforçait de sortir quelque chose de sa poche et finit par présenter une missive pliée en quatre. « Sarasate m’a envoyé un messager. C’est arrivé ce matin à Courfroide. »

Nicholas la lui prit des mains, jeta un coup d’œil sur l’adresse de l’expéditeur et sourit. « C’est du docteur Uberque. » Il s’assit sur le divan et l’ouvrit sans plus tarder.

« Encore un sorcier ? s’enquit Cusard d’une voix méfiante.

— Non, un professeur d’histoire de Lodun. Je l’ai consulté au sujet de Constant Macob et il devait effectuer des recherches pour moi. » Il étala sur ses genoux les feuillets couverts d’une écriture serrée. Le nom de l’ancien nécromant avait éveillé la curiosité de Ronsarde, qui vint se planter devant Nicholas.

Les renseignements convoités par Nicholas avaient manifestement lancé le docteur Uberque dans une chasse effrénée à travers toutes les bibliothèques de Lodun. Mais l’historien semblait ajouter à l’exaltation que lui inspirait cette battue un flair de limier rivalisant avec celui de l’inspecteur, en même temps qu’une connaissance exhaustive de son sujet. « Il a découvert ce qui se trouvait dans le caveau enfoui de l’hôtel Ventarin, leur rapporta Nicholas au bout d’un moment. Le réduit dont nous avons trouvé la porte enfoncée dans les caves de la duchesse de Mondollot, ajouta-t-il pour la gouverne de Cusard et Crack. »

Cusard jeta à Ronsarde un regard embarrassé. Celui-ci fixait la lettre en plissant le front.

Madeline aspira vigoureusement une goulée d’air entre ses dents pour exprimer son impatience et Nicholas reprit : « Il s’agissait du cadavre de Constant Macob.

— Son cadavre ? » Ronsarde eut une mimique comme outragée.

« Plus vraisemblablement ses ossements, depuis le temps, fit remarquer Halle non sans logique. Votre informateur sait-il pour quelle raison son corps avait été dissimulé ?

— Selon lui, Gabard Ventarin a fait sceller ce caveau par mesure de précaution. Il ajoute que la coutume voulait à l’époque qu’on enterre les criminels aux carrefours lorsque leur soif de sang avait une origine occulte. » Nicholas replia la lettre et s’en tapota le menton. Ronsarde s’en empara et l’ouvrit pour la relire.

« Ça explique pas mal de choses, je présume », déclara Madeline. Mais elle semblait troublée. « Octave a besoin d’une relique, mèche de cheveux ou objet personnel, pour évoquer les morts. Son sorcier convoitait une relique de Macob à ce même titre. Ses ossements semblent en effet tout indiqués, après tout ce temps.

— Après tout ce temps, répéta Ronsarde. Le docteur Uberque explique ici qu’il s’est procuré ces informations dans une lettre manuscrite de Gabard Ventarin, alors sorcier de la cour, adressée au sorcier qui était le doyen de Lodun à l’époque et dont les documents et les livres sont conservés dans les plus anciennes archives de l’université. » Il se renfrogna. « Comment Octave et notre sorcier ont-ils eu vent de l’emplacement de la dépouille ? »

Nicholas s’était également posé la question. Mais il n’avait pas oublié comment Arisilde, après avoir retrouvé le livre qu’il lui avait décrit, s’était soigneusement abstenu d’échafauder une théorie contredisant ce fait patent. « Les sorciers, fit-il observer, peuvent aisément retrouver des objets égarés depuis des années. En l’absence d’informations supplémentaires, la seule conclusion que nous puissions en tirer est que notre adversaire est très puissant. Ce que nous savions déjà », ajouta-t-il amèrement.

Ronsarde n’avait pas l’air satisfait.

Nicholas hésita. Le moment était peut-être bien choisi pour mettre sur le tapis la question des égouts et des découvertes probables par lesquelles se solderaient leurs recherches plus approfondies. Il en avait eu l’intention, mais la remarque soulevée par Ronsarde sur les méthodes de la Préfecture avait réveillé de vieilles suspicions et d’autres beaucoup plus récentes. « Je dois ressortir », se borna-t-il à déclarer en se levant.

Crack lui bloqua le passage dans l’entrée. « Moi avec ? » demanda-t-il.

Nicholas secoua la tête. « Non, je veux que tu restes ici. Pour garder les autres. »

Il ignorait si Crack avait su lire dans ces derniers mots un sens caché, d’autant qu’il n’était pas bien sûr lui-même d’avoir voulu leur en insuffler un. Toujours est-il qu’il se contenta de hocher la tête et de regagner le salon sans regimber.

Nicholas traversa la chambre à coucher plongée dans le noir et entra dans le vestiaire, petite pièce attenante meublée d’une table, de quelques chaises, d’un bon miroir et de lampes totalement inefficaces, qui donnait pour le moment l’impression d’avoir servi à la moitié de la distribution d’une pièce de théâtre amateur.

Madeline l’y avait suivi comme il l’avait espéré. Mais, avant qu’il eût ouvert la bouche, elle claquait la porte derrière elle d’une ruade. « Tu ne t’es pas montré très expansif ! »

Sa voix, affûtée par des années d’entraînement, cinglait bien davantage que ses paroles.

La patience de Nicholas n’était déjà pas illimitée et ces longues heures de travail, jointes à une accumulation de déboires et de frustrations, l’avaient mis de méchante humeur. « Je n’ai rien de plus à t’apprendre, aboya-t-il.

— Rien de précis, veux-tu sans doute dire », rectifia-t-elle en croisant les bras.

Nicholas se détourna en jurant dans sa barbe et se mit à farfouiller dans le capharnaüm de vêtements et de déguisements qui débordaient de la penderie et se répandaient jusque sur le plancher du vestiaire. Je suis chez moi et l’idée est de moi. On pourrait croire qu’il me serait facile de dénicher ce satané pantalon. « D’accord… rien de précis à t’apprendre.

— Tu refuses d’en discuter parce que tu as peur que j’aille tout rapporter à Ronsarde et qu’on te vole la vedette.

— Tu me fais passer pour un parfait imbécile. » Il retrouva enfin le reste de sa tenue de postillon, qui avait le mérite d’être sèche, et entreprit de se déshabiller.

Madeline se garda bien de le contredire. Elle le scruta attentivement puis reprit : « Halle m’a demandé tout à l’heure si Ronsarde et lui pouvaient te faire confiance.

— Il t’a demandé ça ? » Nicholas se figea, la chemise à demi ôtée.

« Oui.

— L’ingrat fils de pute !

— Tu es jaloux.

— De toi, je suppose ? » Il n’avait pas refermé la bouche qu’il prenait conscience de son erreur ; mais trop tard pour ravaler ses paroles. Pauvre crétin, va.

Mais Madeline se contenta d’un geste agacé. « Non, je ne suis pas idiote à ce point. De Halle. Il a travaillé toutes ces années avec Ronsarde, mêlé à toutes ces enquêtes passionnantes, il lui a servi de confident et de partenaire. Ton rêve.

— C’est grotesque », se récria-t-il d’un ton cassant tout en cherchant ses bottes au fond de la penderie et en envoyant valser tout ce qui entravait sa route. Il se demanda laquelle des deux accusations était la plus ignoble : le taxer de jalousie professionnelle… ou bien sa conviction manifeste qu’il n’était capable que de cette espèce de jalousie.

« Vraiment ? C’est pourtant ce qui te pousse à taire tes projets. Tu cherches à nous impressionner. »

Nicholas acheva de s’habiller en réprimant sa fureur. Il finit par balancer sa houppelande noire défraîchie sur ses épaules et enfiler ses mitaines déchirées, prit son chapeau sur la commode, alla tirer les rideaux et repoussa le battant de la fenêtre, puis se retourna et comprit à son expression que Madeline regrettait sans doute ses paroles mais qu’il était trop tard pour les reprendre. « Je ne sais pas ce qui est pire chez toi, le flou artistique ou la condescendance », déclara-t-il avant d’enjamber la fenêtre.

Les sculptures ornementales lui permirent de se hisser sur le toit, d’où il gagna la cour du fond par l’escalier d’incendie.

*

Il était encore trop tôt pour son rendez-vous, de sorte qu’il se retrouva dans le quartier des théâtres, derrière le boulevard de la Procession-des-Saints.

Il passa devant les façades du Tragédien, de l’Élégante et de l’Arcadella, avec leurs sveltes colonnades et leurs statues des Grâces et des saints patrons des arts et de la dramaturgie. Les trottoirs étaient noirs de badauds sur leur trente et un ; colporteurs et petites vendeuses de fleurs grouillaient sur la chaussée, bloquant la circulation. L’esplanade de l’Opéra, congestionnée, était envahie par des fiacres aux portières armoriées, et les lampadaires décoratifs qui ornaient ses fontaines centrales nimbaient ce chaos d’une éblouissante couronne de lumière et d’eau scintillante.

Il poursuivit son chemin, évitant de son mieux la bousculade des trottoirs et les sergents de ville qui faisaient leur ronde, louvoyant sur la chaussée, se faufilant entre carrosses massifs, cabriolets et attelages plus véloces. Les encombrements empirèrent encore lorsqu’il arriva en vue du secteur des théâtres de quatre sous et des music-halls, quartier qui flirtait dangereusement avec Gabardin et les Berges. Il s’arrêta devant les Folies impériales, salle spécialisée dans les épopées grandioses – naufrages spectaculaires, îles enchantées, vapeurs explosant sur des mers démontées et éruptions volcaniques. Enfant, il aurait donné ou volé n’importe quoi pour se procurer les quelques piécettes permettant d’assister à l’un des spectacles qu’on y donnait. Maintenant qu’il était un adulte aux poches bien garnies, le clinquant de leur magie aurait normalement dû perdre sa saveur ; il constata néanmoins avec stupeur que ce portail encadré de deux immenses palmiers dorés d’où pendaient de gigantesques serpents exerçait toujours sur lui la même fascination. Il se souvint que le spectacle pouvait durer des heures et qu’il n’avait pas autant de temps à tuer. Arrachez l’enfant aux Berges, songea-t-il piteusement, il les aura toujours dans le sang. Ce qui prouvait assez comme il est stupide de croire à la prédominance de l’hérédité et de la race. Le sang qui coulait dans ses veines était celui de la plus pure aristocratie d’Île-Rien, à laquelle les Alsene appartenaient toujours même si la disgrâce qui les frappait leur interdisait de s’y mêler. Pensée qu’il eût trouvée réconfortante s’il n’avait soupçonné son ancêtre Denzil Alsene de s’être remarquablement complu dans les coupe-gorges, parmi les brutes et les coupe-jarrets.

Nicholas poursuivit sa route jusqu’à ce que les théâtres ne fussent plus que des trous étroits dans le mur et que les music-halls, comme les prostituées, se fissent de plus en plus étriqués et sordides : il était entré dans le quartier des Berges.

Il y trouva des divertissements d’une nature nettement moins contemplative, prit langue ou échangea des insultes avec des échantillons très variés de la population, dont de vieilles connaissances qui, pour la plupart, le connaissaient sous d’autres noms. Il assista au braquage d’un estaminet et s’engouffra dans une ruelle lorsque les sergents de ville et le tenancier vociférant passèrent devant lui en courant. Il réfléchissait en marchant, et c’est assis sur les décombres du grand escalier d’un hôtel en ruine, en compagnie d’un garnement des rues avec qui il partageait une poignée de marrons chauds, qu’il entendit sonner l’heure au clocher voisin.

Il n’était plus qu’à quelques rues de sa destination en remontant vers le boulevard, mais dans un secteur totalement différent. Les réverbères éclairaient de rares passants et la plupart des hauts bâtiments en pierre de taille étaient des immeubles de bureaux, éteints et fermés pour la nuit. Seules restaient allumées quelques fenêtres d’un immeuble rococo au parement de pierre polie orné de colonnes : le siège des bureaux du préfet des Travaux publics.

Nicholas le contourna, longeant plusieurs ruelles jusqu’à ce qu’il se retrouve dans la cour cochère paisible qui s’étendait à l’arrière. Il frappa et, quelques instants plus tard, un homme lui ouvrait la porte et lui confiait une liasse serrée de documents. En échange, Nicholas lui remit une enveloppe bourrée de coupures.

Cela fait, il reprit la direction du boulevard, trouva un café ouvert dont les lampes projetaient suffisamment de clarté pour éclairer un banc voisin et s’y assit pour examiner son trophée. Il y resta assez longtemps pour que le serveur en déduise qu’il avait affaire à un excentrique et décide de l’inclure dans son itinéraire, de sorte qu’il put commander un café sans avoir à déranger l’ordonnance de ses documents.

Il s’y trouvait depuis un bon moment quand il entendit une voix dans son dos : « Tu n’es pas facile à trouver ! »

Il releva les yeux. Madeline s’appuyait au dos du banc, travestie en jeune homme, affublée d’un grotesque gilet chamarré de bleu et d’or et coiffée d’un chapeau crânement incliné en arrière. « Il faudrait pour ça que j’aie envie qu’on me trouve », répondit-il.

Elle prit place à côté de lui sur le banc. « Oh, ma main à couper que tu en avais envie, ne serait-ce qu’un tout petit peu. Tu as laissé une piste d’un bout à l’autre des Berges, mais j’ai tout de même mis un bon bout de temps à la remonter. » Elle fronça les sourcils en voyant les documents posés sur ses genoux. « Qu’est-ce que c’est ?

— Les plans des égouts de la ville, tout droit sortis du bureau des Travaux publics. J’ai soudoyé l’employé pour qu’il m’en subtilise quelques exemplaires. Ronsarde aurait pu les obtenir sur simple demande, bien sûr, mais toutes les gazettes en auraient fait état demain matin. Ses employés sont très sensibles aux pots-de-vin. » Les séquelles de leur dispute n’étaient pas encore entièrement dissipées mais il n’eût servi de rien de la reprendre à cette heure indue, d’autant qu’il ne s’y sentait guère enclin.

« Hum. » Madeline avait visiblement envie de savoir à quoi lui serviraient ces plans ; la question lui brûlait les lèvres, mais elle réussit à se contenir, au grand dam de Nicholas. « En fait, dit-elle, j’avais une excellente raison de te filer.

— Oh, tant mieux. Je ne voudrais surtout pas m’illusionner sur l’attachement que tu me portes. »

Madeline eut une moue désabusée. « Celle-là n’arrive qu’en second. Reynard a envoyé un télégramme à l’appartement. Il voudrait te voir ce soir. Il a sans doute d’importantes révélations à te faire… à moins que tu ne m’aies pas tout dit ?

— Voyons, Madeline, tu n’es tout de même pas jalouse de Reynard, ironisa Nicholas. C’est de l’histoire ancienne. » Mais il s’employait déjà à replier les plans.

*

Les premières lueurs de l’aube embrasaient déjà l’horizon à l’orient lorsqu’ils arrivèrent au café Baudy. Celui-ci se dressait dans le bois de Deval, parc de loisirs sillonné de rivières et de sentiers sinueux, décoré de grottes et de cascades pittoresques et toujours noir de monde à la saison chaude. Le café proprement dit était édifié sur deux péniches fermement amarrées à la rive d’un petit lac et on y accédait par des passerelles. En été, le plan d’eau eût été infesté de barques et de baigneurs, et les îles circulaires auraient croulé sous les fleurs, mais pour l’heure la surface du lac était sombre et étale et un épais rideau de saules et de peupliers masquait ses berges. Seul le café était éclairé par des lampions colorés, illuminant sa terrasse et les bruyants dîneurs qui s’y entassaient au son d’une musique dont les notes dérivaient au-dessus de l’eau noire. Nicholas nota que la scène n’était pas sans offrir quelques similitudes avec l’une des huiles de Vanteil, de sa série Visions féeriques.

Les deux jeunes gens empruntèrent un des étroits ponts de singe qui y conduisaient. Reynard avait excellemment choisi leur rendez-vous ; leur tenue peu conventionnelle leur eût interdit l’entrée d’hôtels et de restaurants plus huppés mais passait ici complètement inaperçue. Pendant qu’un serveur les guidait entre les tables, Nicholas constata que Madeline n’était pas, de loin, la seule femme habillée en homme – ou vice-versa – de l’assistance.

Reynard était assis à une table dont la nappe blanche était littéralement jonchée de miettes, de verres de vin et des reliefs d’un repas léger. À en juger par la quantité des verres, Nicholas le soupçonna d’avoir évincé nombre d’amis et connaissances en les attendant. L’exclamation qu’il poussa en les apercevant confirma cette première impression : « Où diable étiez-vous passés ?

— Nous avons été retenus », expliqua Nicholas sans se compromettre, tandis que Madeline affichait une expression de probité candide. Pendant que le garçon apportait des verres propres et leur servait du vin, elle picora les restes et réussit à dénicher assez de foie gras pour l’étaler sur un des toasts laissés pour compte.

« Vous aviez raison. C’est bel et bien Montesq qui a ourdi l’arrestation de Ronsarde », déclara Reynard dès que le serveur eut tourné le dos.

Nicholas se pencha légèrement en avant. « Pot-de-vin ?

— Par quel autre moyen ? Je le soupçonnais déjà d’avoir Lord Diero dans sa poche…

— Diero, pas Albier ? le coupa Madeline, oubliant provisoirement son canapé tartiné de fois gras.

— Non, pas Albier, confirma Reynard. Toutes mes sources –je dois reconnaître que la plupart sont des prostituées, professionnelles ou dilettantes – s’accordent à dire que Diero s’est lourdement endetté auprès de Montesq. La semaine dernière, il a reçu la visite de Batherat, l’avocat dont vous avez entendu parler l’an passé…

— Oui, le nouveau. » Par le truchement du portrait d’Arisilde qui décorait Courfroide, Nicholas avait assisté à l’une de leurs entrevues.

« Et le lendemain Diero ordonnait en grand secret qu’on surveille les moindres faits et gestes de Ronsarde.

— Comment l’avez-vous su ? s’enquit Madeline. Vous avez des informateurs au plus haut échelon de la hiérarchie de la Préfecture ?

— L’un des subordonnés de Diero est un ami d’ami. Le nombre des gens qui fréquentent les mêmes établissements de plaisir est proprement sidérant. Ce précieux renseignement m’a été divulgué, comme si de rien n’était, au cours d’un souper tardif à la Loggia. Et n’avait bien entendu aucune signification pour son divulgateur. Mais quand on connaît tous les tenants et aboutissants… » Il eut un geste éloquent.

« Montesq serait donc en cheville avec notre sorcier, déduisit Madeline. Mais comment est-ce arrivé ? Nous le surveillions étroitement. Comment… »

Le train des pensées de Nicholas suivait exactement les mêmes rails mais Reynard se gratta la gorge et déclara : « Non, je ne pense pas qu’il soit de mèche avec notre sorcier fou. À mon avis, il s’en est pris à Ronsarde pour une tout autre raison.

— Laquelle ? » Nicholas se souvint que l’inspecteur avait émis de lourds soupçons sur Montesq. Il avait été tenté d’explorer cette piste cruellement alléchante mais la crainte d’en apprendre encore plus long à Ronsarde sur ses activités l’en avait dissuadé. Il valait mieux, pour sa propre santé, que l’inspecteur restât dans l’ignorance. De plus, le temps lui avait manqué.

« Ronsarde n’a manifestement jamais renoncé à élucider l’affaire d’Édouard Viller. » Reynard n’avait avancé cette hypothèse qu’avec la plus grande prudence, mais Nicholas lui fit signe de continuer.

Ayant été lui-même éclaboussé par un scandale, Reynard n’était pas homme à parler de corde dans la maison d’un pendu, tant au propre qu’au figuré, et n’y ferait allusion que si ça lui semblait important. « Ce même subordonné de Diero, poursuivit-il donc, m’a appris que Ronsarde avait finalement demandé à Diero l’autorisation officielle de rouvrir le dossier et d’interroger les témoins devant un magistrat. Votre nom, Nic, figurait sur la liste de ceux qu’il comptait entendre. »

Le garçon revint leur servir du vin, à point nommé pour entendre Madeline proférer un juron qui, bouleversant l’apprêt de sa physionomie impénétrable, lui fit hausser un sourcil. Ils attendirent qu’il se fût éloigné puis Reynard poursuivit : « Ce qui ne veut rien dire, bien entendu, sauf quand on sait que Montesq a forgé de toutes pièces les preuves accusant Édouard. »

Nicholas lissa la nappe du plat de la main pour s’abstenir de former un poing. « Ronsarde n’en a rien dit.

— Il ne le pouvait pas. » D’excitation, Madeline tordait le cou à sa serviette. Sa voix en tremblait. « Il ne savait pas qui avait fomenté son arrestation. Halle a cherché à le découvrir mais fait chou blanc. Ronsarde ignore que Diero et Montesq sont de mèche. S’il l’avait su, il serait allé trouver directement Albier, le capitaine Giarde ou la reine. Ça lui était facile.

— Ce n’est pas tout, fit impatiemment Reynard. Montesq ne s’en est pas seulement pris à Ronsarde. Batherat a aussi rencontré une tierce personne la semaine dernière dans un estaminet. Il s’imagine sans doute que les prostituées de bas échelon qui fréquentent cet établissement sont aveugles, sourdes et incapables de reconnaître des individus qu’elles croisent tous les soirs devant les théâtres, alors qu’ils descendent de leur fiacre armorié. Et c’est Fallier qu’il a rencontré, Nicholas. Rahene Fallier.

— Ah. » Nicholas se rejeta en arrière ; la pièce bruyante et surchauffée lui parut soudain se dissoudre dans le lointain. « Évidemment.

— J’ignore ce qu’il sait sur Fallier, ajouta Reynard. Montesq pratique le chantage depuis si longtemps qu’il pourrait s’agir de n’importe quoi : dettes, indélicatesses de jeunesse…

— Nécromancie passée ou présente, laissa tomber Madeline.

— Précisément.

— Votre informatrice ignore le sujet de leur entretien ? questionna Nicholas.

— Oui, reconnut Reynard. Mais je présume qu’il s’agissait de vous.

— Oui. » Nicholas hocha la tête. « Ça rendrait compte de l’intérêt subit que Fallier semble me porter.

— Que veux-tu dire ? s’enquit Madeline.

— Certes, il a pu s’apercevoir de ma ressemblance avec Denzil Alsene en admirant le portrait du Greanco. Je l’admets ; il m’a reconnu quand nous sommes tombés nez à nez dans la rue. Mais il savait aussi qui j’étais et ce n’était pas le fruit d’anciennes recherches destinées à identifier d’éventuels usurpateurs de la couronne. Il connaissait mon identité parce que Montesq avait demandé à Batherat de la lui révéler. » Le comte n’aurait sans doute eu aucun mal à réunir des informations sur la famille Valiarde. Les parents de la mère de Nicholas refusaient de reconnaître son existence mais il existait probablement encore de vieux serviteurs ou des relations éloignées prêts à témoigner spontanément que Sylvaine Valiarde avait effectivement vécu, épousé un Alsene tombé en disgrâce, quitté la famille de son mari après son décès et s’était ensuite évanouie à Vienne.

Madeline acquiesça d’un hochement de tête. « Montesq sait que tu lui voues une haine tenace et que tu le soupçonnes d’avoir anéanti Édouard. Peut-être sait-il aussi que tu as fourré ton nez dans ses manigances.

— Mais il ne sait pas grand-chose, sinon il s’en serait pris à vous beaucoup plus tôt, rectifia Reynard. Il voulait se débarrasser de Ronsarde : il a donc forgé ces accusations contre lui puis déclenché une émeute pour en venir définitivement à bout. En même temps qu’il cherchait à jeter le discrédit sur votre personne en révélant à Fallier le passé de votre famille.

— Mais j’avais quitté Courfroide et Fallier n’a pu me retrouver qu’à la faveur de l’imbroglio de l’hôtel Fontainon, lorsqu’on l’a fait mander sur place. » Pendant qu’il poursuivait ses déductions, les yeux de Nicholas se plissèrent. « Et notre sorcier, informé des machinations de Montesq, en a tiré parti. » Mais pourquoi le comte s’en était-il pris à Ronsarde et à Nicholas après tout ce temps ? De toute évidence parce qu’il craint que l’inspecteur n’ait appris des faits nouveaux. L’inspecteur ou moi.

« Ainsi, il serait en cheville avec Montesq ? renchérit Madeline, bien décidée à éclaircir au moins ce point.

— Non. » Nicholas songeait au miroir enchanté découvert par Arisilde dans la chambre d’hôtel d’Octave. « Notre sorcier fou dispose de bien d’autres méthodes pour se renseigner. Après tout, c’est un nécromancien. Ce que j’aimerais savoir, c’est comment il savait où chercher. » Il expira longuement. C’était une hypothèse dont il n’avait pas envisagé de débattre, sauf peut-être avec Arisilde, qui entretenait des rapports trop lointains avec la réalité pour trouver une théorie tirée par les cheveux, si farfelue fût-elle. « Je crains fort qu’il en ait eu vent par… »

Un cri subit poussé de la porte les fit tous se retourner. Un garnement en haillons se tenait sur le seuil et gesticulait frénétiquement pour tenter de convaincre un maître d’hôtel visiblement perplexe. Nicholas reconnut un des grouillots de Cusard et adressa un signe de tête à Reynard, lequel appela leur serveur d’un geste. « Il me semble que ce garçon a un message pour moi, dit-il. Faites-le entrer, je vous prie. »

Un instant plus tard, le gamin hors d’haleine se plantait devant leur table, à la plus grande consternation ou pour le plus grand divertissement des autres dîneurs. « Capitaine Morane ! » Il lui remit un bout de papier plié et maculé. « C’est pour vous. »

Reynard tendit le message à Nicholas et congédia le garçon après lui avoir donné quelques piécettes et deux ou trois pâtisseries qui traînaient sur la table. Nicholas parcourut rapidement du regard les pattes de mouche à peu près illisibles de Cusard, poussa un juron et se leva brusquement. « Des ennuis. Il faut y aller immédiatement. »

*

Le locatis les déposa près de la Croix-du-Philosophe, à une rue de l’immeuble d’Arisilde. Ignorant tout de ce qui s’était passé, Nicholas tenait à finir le trajet à pied et avec la plus grande prudence ; le message de Cusard disait pour tout potage qu’il y avait eu une « catastrophe » et qu’il devait se rendre sur-le-champ chez Arisilde.

Le ciel du petit matin était gris et couvert, l’air humide et glacé. Nicholas s’engouffra dans la ruelle et aperçut le premier l’immeuble.

Il s’arrêta net, sans même s’en rendre compte, sur les pavés souillés du trottoir. Cusard n’avait en rien exagéré.

Un trou s’ouvrait dans les derniers étages du vieil immeuble à l’emplacement exact de l’appartement d’Arisilde : une cavité béante à l’orifice déchiqueté, comme si une bombe, en explosant, avait arraché tout une partie du toit mansardé. Mais on ne voyait aucune trace d’incendie et, si des débris de pierre et d’ardoise jonchaient le pavé, nulle fumée ne stagnait dans l’air moite.

Nicholas entendit Reynard jurer dans son dos, puis Madeline poussa un cri étranglé et, le devançant, traversa précipitamment la rue. Il se rua à sa suite.

Il y avait des gens dans la ruelle, qui tournaient en rond, montrant du doigt et discutant à mi-voix. Des sergents de ville et des pompiers ne cessaient d’entrer et de sortir de l’immeuble.

Madeline bouscula deux sergents de ville et entreprit d’escalader l’escalier quatre à quatre. Nicholas l’y aurait suivie si quelqu’un ne s’était interposé : Cusard, qui surgit brusquement, tel un spectre, de la foule des spectateurs. « Faut que je vous dise quelque chose. »

Nicholas stoppa et Reynard les rejoignit. « Quoi ? »

Les épaules de Cusard se voûtèrent et, dans cette lumière grise, il eut soudain l’air d’un vieillard. « Ronsarde et Halle étaient aussi dans l’appartement.

— Non ! » s’écria Reynard en levant les yeux vers le trou béant, le visage hagard. Une autre brique en tomba, dispersant les premiers rangs de la foule.

Nicholas avait la gorge serrée. « Comment ça ?

— Arisilde allait se réveiller et le Parscian vous a expédié un télégramme exigeant votre présence immédiate. L’inspecteur m’a prié de me mettre à votre recherche pendant qu’il viendrait ici avec le docteur. » Cusard hésita et prit un air coupable. « J’aurais dû les en empêcher. »

Nicholas secoua la tête. Si j’avais été là… « Continue.

— J’ai dû me rendre à l’entrepôt pour y chercher un messager à vous envoyer mais, entre-temps, Verack – il montait la garde ici la nuit dernière – est venu m’expliquer ce qui s’était passé.

— Ils sont morts ? » demanda Reynard.

Cusard secoua la tête et eut un geste de dépit. « Ils ne laissent entrer personne. Et je ne voulais pas me faire remarquer par les sergents de ville… mais on n’a encore sorti aucun cadavre.

— Madeline a pu entrer. » Reynard regarda Nicholas.

« Sa grand-mère était à l’intérieur. » Nicholas, voyant que Reynard allait s’engouffrer dans l’immeuble, le retint par le bras. « Non, restez là. »

Les sergents de ville tentèrent de l’arrêter mais il leur expliqua qu’il était le mari de Madeline et ils le laissèrent entrer. Des locataires terrifiés engorgeaient l’escalier : enfants en larmes et adultes plus ou moins vêtus, sergents de ville s’efforçant en vain de les faire sortir de l’immeuble ou, tout au moins, de dégager le passage. Nicholas réussit à se faufiler jusqu’au palier. Immédiatement à l’aplomb de la mansarde d’Arisilde, la lucarne de la cage d’escalier avait été fracassée et une partie du plafond s’effondrait. Le concierge, planté sur le palier, refusait obstinément de se laisser déloger. Il se disputait avec un sergent de ville et un fonctionnaire en frac.

« Non, répétait-il avec entêtement, d’une voix à qui son désarroi conférait un accent aderassi encore plus prononcé. J’ai l’air d’un dingue ou d’un ivrogne ? Ce n’était pas que ça… » Il aperçut Nicholas et tressaillit. « Ah, monsieur ! Ils ont mis la vieille dame là-bas. »

Nicholas se tourna vers la porte qu’il lui désignait, celle, dégondée et qui pendait lamentablement, de l’appartement du dessous ; les parquets de l’entrée et du salon étaient couverts de poussière de plâtre et de débris de moulures. Une femme à la chevelure négligée, emmitouflée dans un peignoir, apparut sur le seuil et lui fit signe de traverser vers la pièce du fond un amas de vaisselle brisée.

Une unique lampe éclairait la chambre à coucher bouleversée, équipée de meubles vieillots et tapissée de damas bleu à fleurs. On avait étendu Madele sur le lit, les mains bien sagement croisées, et Madeline était assise à son chevet. La première réaction de Nicholas fut le soulagement. Tout en sachant pertinemment que leur ennemi n’en aurait pas eu le temps, il avait été saisi d’une crainte irrationnelle : qu’il ait utilisé son corps pour des rites de nécromancie. À l’exception de la poussière qui couvrait ses vêtements et ses cheveux, elle ne portait aucune marque ; elle aurait pu mourir ainsi.

Le visage de Madeline était totalement fermé.

Le concierge franchit le seuil derrière Nicholas et lui effleura la manche de la main. « Dites à la jeune dame que nous l’avons trouvée recroquevillée en haut de l’escalier, comme si elle était endormie, souffla-t-il. Ça s’est passé si vite qu’elle n’a rien dû sentir. Je ne vais pas lui raconter ça maintenant, mais vous pourrez lui dire plus tard, quand elle voudra savoir.

— Oui, merci. » Nicholas hocha la tête. Ça s’est nécessairement passé très vite ; une lutte aurait davantage attiré l’attention. Et d’autres sorciers vivaient à la Croix-du-Philosophe, même s’ils n’étaient guère puissants. « Vous y avez assisté ?

— J’ai juste entendu l’explosion. Comme une bombe, très forte, très aiguë. » L’homme jeta un coup d’œil méfiant par-dessus son épaule. « Ils croient à une explosion de gaz, mais ça n’y ressemblait pas du tout et ils ignorent que le sorcier habitait ici. Les sorciers ont beaucoup d’ennemis. Tout le monde sait ça. »

Le sergent de ville et le fonctionnaire en frac se frayaient un chemin dans leur direction à travers l’appartement dévasté. « Ils ont tous été tués ? » Nicholas s’adressait au concierge en aderassi.

« Va savoir ! » Il avait machinalement répondu dans sa langue maternelle. « On a retrouvé le vieux Parscian en vie. Mais pas trace des autres. Et ces salopards refusent de croire… »

Le fonctionnaire le coupa. « Excusez-moi, mais à quel titre intervenez-vous dans l’affaire ? » S’il s’était entendu traiter de salopard en aderassi, il n’en montra rien.

« La grand-mère de ma femme a été tuée et je suis un ami du locataire de cet appartement », répondit Nicholas en émergeant de la chambre à coucher pour permettre au fonctionnaire de concentrer toute son attention sur lui sans importuner Madeline. « Où se trouve Isham ? » demanda-t-il au concierge.

Celui-ci reprit le couloir en sens inverse et, le fonctionnaire et le sergent de ville toujours attachés à leurs pas, le conduisit dans une autre petite pièce non moins saccagée que la première. Isham gisait sur le lit, les cheveux et la figure ensanglantés par les multiples entailles de son front. La femme en peignoir s’efforçait de les éponger mais le vieil homme geignait, à peine conscient, et tentait de repousser sa main. Nicholas en oublia la présence de témoins et se rua à son chevet.

« Isham, c’est Nicholas. » Le visage du vieillard était couvert de vilaines ecchymoses, coupures et éraflures, et une couche de poussière de plâtre ternissait les couleurs vives de sa tunique parsciane. « Vous m’entendez ? »

Isham leva la main et empoigna sa houppelande avec une vigueur surprenante. Nicholas se pencha sur lui et approcha l’oreille de la bouche du blessé dont la voix n’était plus qu’un rauque chuchotement. « Madele a délivré Arisilde. Un anneau de cadavre… occulté par un sortilège. Je me suis dit… que c’était peut-être dangereux… mais il ne s’est rien passé quand elle l’a retiré et j’ai envoyé quelqu’un vous chercher. Il a dû apprendre que son sort avait fait long feu et il est venu… Il est venu prendre Arisilde… »

Isham tenta d’ajouter autre chose mais fut pris d’une violente quinte de toux – raclement péniblement douloureux. « Ça suffit, Isham. Vous m’avez appris tout ce que je voulais savoir », fit Nicholas. C’était tout sauf vrai, mais il ne tenait pas à ce qu’Isham se tue à la tâche. Il palpa délicatement une des entailles, tentant d’en déterminer la gravité.

« Attention, l’avertit la femme. Il reste des bouts de verre. »

Elle avait raison. La clinique du docteur Brile n’était pas très loin. Il allait devoir prendre des dispositions pour y faire immédiatement transférer Isham. Et aussi réclamer le corps de Madele afin qu’on ne l’expédie pas à la morgue.

« Monsieur », fit derrière lui une voix vibrante d’impatience. Il pivota vivement sur lui-même ; le fonctionnaire sursauta et recula prudemment d’un pas. Nicholas dut s’obliger à imprimer à ses traits une expression moins belliqueuse. Il se rendit compte que l’autre s’efforçait depuis un bon moment d’attirer son attention. « Oui ? »

L’officiel reprit contenance. « Ce monsieur, déclara-t-il en indiquant le concierge, nous a laissé entendre que trois autres personnes se trouvaient dans l’appartement, mais nous n’en avons trouvé aucune trace. Pouvez-vous nous le confirmer ? »

Aucune trace. « Oui. Cet homme et la défunte soignaient le locataire, un invalide. Deux de nos amis devaient passer plus tôt dans la matinée. » Nicholas se tourna vers le concierge qui, debout au pied du lit, croisait les bras, irrité et ulcéré d’entendre mettre en doute la véracité de ses dires. « Sont-ils arrivés avant… ?

— Il me semble. Deux hommes grisonnants, dont un qui portait une sacoche de médecin ? Il passe tellement de médecins ici depuis quelque temps que je n’y fais même plus attention.

— Longtemps avant ? demanda Nicholas d’une voix cassante, coupant net la parole au fonctionnaire.

— Pas très. » Le concierge plissa les yeux et les lèvres de concentration puis prit les devants sans attendre qu’on exigeât de sa part une réponse plus précise. « Je les ai entendus monter les marches, ouvrir et fermer une porte. Là-dessus, César, le gars du marché, est venu se plaindre à moi d’une question de loyer, mais il ne s’est pas passé longtemps avant que… Boum ! Ça nous a séchés de trouille tous les deux. Tout s’est mis à dégringoler et un grand nuage de poussière a dévalé l’escalier. J’ai bien cru que l’immeuble allait s’effondrer sur nos têtes. »

C’était donc bien un traquenard. S’il avait correctement interprété les paroles d’Isham, la levée du sortilège qui paralysait Arisilde avait alerté leur adversaire ; mais au lieu de réagir sur-le-champ, il avait attendu de voir qui se présenterait à son chevet. Mais pourquoi Arisilde n’avait-il pas tenté de se défendre, s’il s’était effectivement réveillé ? Je dois entrer dans cet appartement.

« Quelle était exactement votre relation avec le locataire ? » demanda le fonctionnaire.

Nicholas se félicita de n’avoir pas emporté un pistolet ; il eût été tenté de tuer ce crétin. Mais avant qu’il pût répondre, Madeline bousculait le corpulent sergent de ville d’un coup d’épaule et faisait irruption dans la chambre. Nicholas vit que le fonctionnaire reluquait sa veste et son pantalon d’un air ébahi et il lui annonça d’une voix glaciale : « Elle sort de scène.

— Ah. » L’autre fit mine de comprendre et pourtant il persista. « Je suis conscient du choc que vous avez dû éprouver, mais… »

Madeline chercha les yeux de Nicholas. « Comment va-t-il ? » demanda-t-elle.

Ses yeux brillaient, mais pas de larmes. D’une lueur dangereuse, à la fois nébuleuse et tranchante. « Pas bien, répondit Nicholas. Il faudrait le transporter sans délai chez le docteur Brile.

— Je vais vous chercher un fiacre », déclara le concierge, brusquement rappelé à son devoir. Il sortit de la pièce, contraignant de nouveau le sergent de ville à s’effacer.

Nicholas hésita le temps d’un battement de cœur, puis décida de se fier à la vivacité d’esprit de Madeline. Il se leva et lui prit la main. « Tu m’as l’air bien pâle ! » s’exclama-t-il d’une voix anxieuse.

Elle battit des paupières sans changer d’expression et porta à son front une main subitement frémissante. Puis se laissa tomber à la renverse, toute molle et comme inconsciente, dans les bras du fonctionnaire stupéfait. Celui-ci tituba sous le poids de ce fardeau inattendu et le sergent de ville bondit à sa rescousse. La dame qui soignait Isham poussa un bêlement compatissant et contourna le lit pour les aider à la soutenir.

Nicholas leur cria qu’il allait chercher du secours, se faufila entre eux et franchit la porte. Il se retrouva sur le palier, vit que les autres locataires continuaient de déambuler éperdument et gravit l’escalier quatre à quatre.

Le chambranle de la porte d’entrée d’Arisilde était fendillé et avait volé en éclats. La porte arrachée à ses gonds dévoilait l’entrée familière, jonchée de décombres divers. Il entra prudemment et se dirigea vers le salon oblong du fond. L’orifice aux arêtes en dents de scie, constituées de pierre brisée et de bois éclaté, s’ouvrait entre les deux fenêtres qui donnaient sur la ruelle. Le sol était recouvert d’une couche épaisse, tant plâtre tombé du plafond que débris de verre provenant des carreaux des fenêtres et des lucarnes, et les rideaux en lambeaux faseyaient encore doucement, agités par la brise fraîche. Nicholas fit le tour de la pièce, notant au passage les bibelots familiers éparpillés sur le plancher, les meubles brisés, les livres épars et les pots fracassés qui avaient contenu des plantes.

Une explosion de gaz, songea-t-il avec dédain. Celui qui est parvenu à cette conclusion délirait complètement. Il sautait aux yeux que ce qui avait fait irruption à travers le mur provenait de l’extérieur.

Il quitta le chaos du salon et inspecta rapidement le reste de l’appartement. Les autres pièces avaient relativement moins souffert ; quelques objets s’étaient décrochés des murs et le plâtre était fissuré. Nulle trace de Ronsarde et de Halle, rien qui indiquât que quelqu’un était passé.

La chambre à coucher d’Arisilde était étrangement intacte, comme si elle s’était trouvée dans l’œil d’un cyclone dévastateur. La courtepointe avait été repoussée du lit et l’empreinte du corps d’Arisilde marquait encore en creux le matelas moelleux.

Nicholas entendit des voix monter de l’appartement du dessous et se rendit compte qu’il s’était trop attardé. Il se dirigeait déjà prestement vers la porte fracassée quand un reflet blanc coincé sous son pied lui accrocha l’œil ; il s’agenouilla pour le dégager.

C’était un morceau d’ivoire sculpté en forme de tête de chat sauvage parscian… Rien moins que le pommeau de la canne d’ébène que Reynard avait prêtée à l’inspecteur Ronsarde.

Le concierge avait trouvé un fiacre pour transporter Isham à la clinique du docteur Brile et Nicholas profita de la confusion pour gagner discrètement le premier palier. Pendant qu’on s’ingéniait à faire descendre l’escalier au blessé sans lui infliger de nouvelles souffrances, il réussit à glisser quelques pièces à la femme qui avait permis qu’on transforme son appartement en une morgue et une infirmerie provisoires, à prier le concierge d’aller quérir un entrepreneur des pompes funèbres pour s’occuper du corps de Madele et à se faufiler dehors sans être inquiété par les sergents de ville et autres officiels.

Alors qu’il donnait des instructions au cocher et lui confiait une missive pour le docteur Brile, il aperçut Madeline qui attendait sur le trottoir d’en face en compagnie de Reynard et de Cusard. Il vérifia qu’Isham était aussi confortablement installé que possible puis donna l’ordre au cocher de démarrer et les rejoignit.

« Tu vas bien ? lui demanda Madeline.

— Naturellement, aboya-t-il.

— A-t-on le moindre éclaircissement sur ce qui s’est passé ? » s’enquit Reynard, sans d’ailleurs s’attendre à une réponse.

Nicholas secoua la tête. « Si je m’en tiens au peu qu’a pu me dire Isham, Madele aurait découvert la cause des ennuis d’Arisilde. Ni la drogue ni la maladie ; il s’agissait d’un sortilège. Mais quelque chose a prévenu le sorcier lorsqu’elle l’a levé. Il a patienté assez longtemps pour attirer quelques-uns de nos amis dans ses nasses. » Il s’interrompit, les lèvres crispées, puis regarda Madeline.

« Pourquoi ne m’a-t-elle pas dit qu’elle avait découvert l’origine du malaise d’Arisilde ?

— Elle ne disait jamais rien à personne. Elle n’avait sans doute pas envie de te donner de faux espoirs. » Madeline serra les poings et se mit à arpenter furieusement le trottoir. « Vieille mule cabocharde ! »

Reynard contemplait les ruines du dernier étage. « Et maintenant ? » demanda-t-il à voix basse.

Ce n’était pas une question à laquelle Nicholas souhaitait apporter pour l’instant une réponse, même s’il savait très exactement ce qu’il lui restait à faire. Il regarda autour de lui, brusquement convaincu d’être passé à côté d’un élément crucial. « Une seconde. Où est Crack ? »

Reynard se retourna et Madeline releva les yeux. Cusard blêmit. « Il était encore avec Ronsarde et Halle quand je suis parti… » Nicholas blasphéma et entreprit de redescendre la ruelle vers leur fiacre. Il allait vérifier de ce pas à l’appartement mais savait d’ores et déjà qu’il n’y trouverait personne. Il avait demandé à Crack de « garder les autres » et Crack n’aurait jamais laissé Halle et Ronsarde s’éloigner de l’appartement sans lui.
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Incrédule, Nicholas relut le télégramme puis le froissa dans sa main et le réduisit en une petite boulette. L’espace d’un instant, le combat intérieur qu’il dut livrer contre sa rage l’absorba entièrement, puis il réussit à se tourner vers Reynard pour déclarer d’une voix tendue : « On m’informe qu’aucun des messages que j’adresserai au capitaine Giarde ne lui sera remis.

— Fallier ? » s’enquit Reynard, abasourdi.

Nicholas réfléchit puis secoua la tête. Le sorcier de la cour ne pouvait s’ingérer dans la livraison du courrier personnel au Palais. Non, c’était du ressort de la Préfecture. « Albier. Il s’imagine que je cherche à saper son autorité au profit de Ronsarde. Il a sûrement donné l’ordre d’intercepter aussi les messages de Ronsarde et Halle. » Nul, à la Préfecture, ne savait que les deux hommes se trouvaient dans l’appartement saccagé de la Croix-du-Philosophe. Nicholas avait expédié son message du bureau des télégrammes du boulevard des Fleurs puis regagné avec les autres l’appartement du boulevard Panzan ; ils l’avaient trouvé désert et glacé, tous feux éteints par manque d’entretien. Ainsi qu’il l’avait redouté, Crack était introuvable. Nicholas avait envoyé Lamane vérifier à l’entrepôt, espérant contre toute attente qu’il l’y trouverait, mais il était d’ores et déjà persuadé que Crack avait suivi Ronsarde et Halle jusque chez Arisilde.

Il jeta le télégramme dans l’âtre. Madeline était assise sur le divan, face à la fenêtre, les genoux remontés. Elle leva la tête et lui lança un regard noir sans battre une seule fois des paupières, mais elle se tut. Cusard arpentait fébrilement la pièce.

« Mais Albier est honnête… du moins assez pour ce qui nous concerne, fit remarquer Reynard, dubitatif. Nous pourrions aller le trouver, tenter de lui expliquer l’affaire et lui demander du secours. »

Nicholas fit la grimace à cette seule évocation mais, autant l’idée lui déplaisait, autant il se rendait compte que c’était le plus sûr et le plus rapide moyen d’obtenir l’assistance du capitaine Giarde. « Madeline s’en chargera. » Il hésita un instant, peu enclin à entraîner Reynard dans cette affaire. Il avait déjà perdu suffisamment de compagnons de route dans ce combat avec le sorcier. Mais je ne m’en sortirai jamais tout seul. « Nous nous mettrons en quête des autres, vous et moi. »

Reynard le fixa durement. « Vous savez où on les a conduits ?

— Simple hypothèse. » Nicholas alla chercher le dossier qu’il avait balancé sur un fauteuil et en tira le plan dont il avait besoin. « Voici la clef. L’égout de la rue Monde.

— Il se cacherait dans un égout ? demanda Cusard qui s’approcha pour examiner le plan, manifestement en proie à de sérieux doutes.

— Au cours des derniers jours, le siphon de cet égout a été victime d’engorgements causés par des ossements. Humains », précisa-t-il. Voyant leur expression, il ajouta : « Non, ce n’est pas ce que vous croyez. Ces ossements sont très vieux, il suffit d’un bref examen pour s’en rendre compte. Ce qui explique pourquoi les égoutiers ne s’en sont pas alarmés.

— Il vaudrait mieux reprendre depuis le début, fit Reynard en jetant à Cusard un regard songeur.

— Je sais d’expérience qu’il est difficile de trouver dans cette ville une cachette sûre et fiable, répondit patiemment Nicholas. Sachant que notre sorcier a jeté son dévolu sur l’hôtel Valent la première fois, j’en ai conclu que les chances pour qu’il tente d’acheter ou de louer un local étaient réduites ; d’autre part, la Préfecture allait fouiller tous les immeubles abandonnés pouvant lui offrir un repaire éventuel. Donc, avant d’étendre extra muros le champ de nos investigations, je voulais m’assurer qu’il ne s’était pas réfugié sous la ville.

— L’anathème. Isham disait qu’il pouvait être le reliquat d’une créature des fées morte depuis longtemps et enterrée quelque part, n’est-ce pas ? » Reynard tapota pensivement le plan. « Dans une des catacombes ?

— Exactement. Après avoir interrogé les égoutiers et consulté les plans du bureau des Travaux publics, il m’est clairement apparu qu’on déblayait une des catacombes : les ossements retombaient dans l’égout quelque part en amont de Monde puis se déversaient dans le siphon.

— Mais ce phénomène pourrait avoir une origine naturelle, un effondrement par exemple…

— Le niveau de l’égout aurait baissé. Il ne pleut pas depuis plusieurs jours. » Nicholas hésita. Ce n’était qu’un tissu d’hypothèses mais son raisonnement lui semblait tenir debout. « Ce n’est qu’une théorie. Mais j’y ai mûrement réfléchi et c’est la plus plausible. »

Reynard le regarda pensivement. « Depuis quand êtes-vous au courant ? »

Nicholas jeta un coup d’œil à Madeline mais celle-ci, si elle écoutait attentivement, restait impavide. « Depuis que j’ai consulté les plans que m’a fournis hier soir un employé des Travaux publics, juste avant que nous ne vous retrouvions. Je voulais m’assurer de la présence effective d’une catacombe dans la zone incriminée. On a beaucoup construit au cours des dernières décennies et aucune des catacombes d’origine encore accessibles n’est très profondément enfouie. »

Reynard hochait la tête. Certaines catacombes étaient encore en service sous la cathédrale et d’autres, dans les quartiers les plus anciens de Vienne, occasionnellement ouvertes au public. « Et seul notre sorcier connaissait son existence ? Exactement de la même façon qu’il était informé du reste, je suppose ? »

Nicholas opina distraitement. « Lorsque nous serons sûrs qu’il s’y cache, nous pourrons aller trouver Fallier et Giarde puis indiquer à leurs hommes son emplacement exact. » Il se tourna vers Cusard. « J’aurai besoin qu’on me rapporte un certain nombre de choses de l’entrepôt. »

Cusard fit oui de la tête et poussa un soupir résigné. « Égouts. Goules. Je suis content d’être vieux.

— Soyons clairs au moins sur un point, fit Reynard. Il ne s’agit que de localiser le sorcier afin de permettre à Fallier et aux autres forces dont dispose le Palais d’en venir à bout. Pas de nous en charger nous-mêmes. C’est bien l’idée générale ?

— Exactement, déclara Nicholas en arquant un sourcil ironique. La situation n’exige pas encore que nous courions au suicide. Mais, même acculés, nous ne devrions pas rencontrer trop de difficultés. Ne suis-je pas apparenté au meurtrier du sorcier Urbain Grandier ?

— Autant qu’il m’en souvienne, rétorqua sèchement Reynard en croisant les bras, Alsene l’aurait tué d’une balle dans le dos, en tirant de loin.

— Ce stratagème aurait aussi ma préférence.

— Hum. » Reynard lissa sa moustache et demanda rêveusement : « Comment s’habille-t-on dans les égouts ? »

Nicholas s’apprêtait à satisfaire sa curiosité quand Madeline se leva : « C’est moi qui t’accompagne, Nicholas. Pas Reynard. »

Tous deux se retournèrent pour la dévisager.

Elle se rendit compte qu’elle allait devoir s’expliquer un tant soit peu. « Pour de nombreuses raisons. Dont une au moins est capitale : nous savons que la sphère opère avec moi, mais nous ignorons si elle acceptera de travailler avec un tiers et nous n’avons pas le temps de procéder à un test convaincant. Je suppose que les goules hantent encore les égouts. »

Elle s’interrompit, comme pour permettre à Nicholas de répondre sur ce point, mais il garda le silence. Nul ne lui avait jamais parlé sur ce ton, à moins de le coucher en joue avec un pistolet, et, bien malgré lui, il était fasciné. Il se demanda si elle allait faire allusion à Madele.

Au terme d’un silence poli, Madeline reprit la parole sans donner le moins du monde l’impression d’être désarçonnée par ce mutisme. « Je pourrais trépigner, hurler ou menacer. Te suivre ou tenter de te retarder si tu essayais de m’en empêcher. Mais je n’en ferai rien. Je t’accompagne, un point c’est tout. »

Nicholas attendit la suite, mais elle semblait avoir vidé son sac. Il se gratta la gorge. « Ça signifie que Reynard devra se charger de contacter Albier et le capitaine Giarde. »

La bouche de Madeline se crispa. Elle savait forcément que Reynard et Giarde avaient été très liés, du temps où le premier servait dans la cavalerie, et Nicholas dut admettre que c’était un coup bas. « Je ne crois pas Reynard d’une susceptibilité aussi délicate que la tienne », déclara-t-elle vertement.

Les deux hommes échangèrent encore un regard. Je sais qu’elle vient de nous insulter tous les deux, mais pas exactement comment. « La puanteur a manqué te faire défaillir lorsque nous sommes sortis de la prison par les égouts, fit-il observer. » Il était parfaitement conscient que cette remarque sonnait comme une accusation. Et n’avait aucun impact.

« Le carnage de l’hôtel Valent t’a rendu malade, rétorqua-t-elle. Nous sommes quittes. »

Nicholas respira profondément pour se dominer, puis se tourna vers Reynard, qui déclara aussitôt : « La décision vous revient. Je ne suis pas partie prenante. »

Le hic, c’est qu’elle avait entièrement raison pour la sphère. Ils se retrouveraient certainement traqués dès qu’ils auraient découvert la retraite du sorcier ; la présence de Madeline risquait tout bonnement de faire pencher la balance en leur faveur ou en leur défaveur : soit s’en sortir en vie, soit périr héroïquement. Nicholas ne caressait pas spécialement l’espoir de mourir noblement. Seul ou accompagné.

« Le temps passe, fit doucement remarquer Madeline.

— Il faut d’abord que je vous explique quelque chose. » Nicholas déplia lentement le plan. Quel que fût celui qui l’accompagnerait, il voulait qu’il sache ce qui l’attendait. « Je ne crois pas que le sorcier se prenne pour Constant Macob, ni même qu’il s’efforce de le faire croire. »

Madeline se rembrunit. Reynard avait l’air déconcerté. « Il me semblait pourtant que tout ce que nous avions appris convergeait dans ce sens, déclara-t-il.

— En effet, reprit Nicholas. Mais je pense qu’il est réellement Constant Macob. »

Une longue minute de silence s’écoula, puis Reynard reprit la parole : « Mais pas en chair et en os, j’imagine ? »

Cusard poussa un grognement et se voila la face.

« Pas en chair et en os, dit Nicholas. Plus maintenant.

— Veux-tu dire que l’appareil d’Édouard l’a rendu à la vie ? » demanda Madeline. Elle secoua dubitativement la tête.

« Non. Je n’en crois rien. Pas encore, tout du moins. » S’ensuivit un silence embarrassé, le temps qu’ils s’imprègnent de cette idée. « Ce que je crois, c’est qu’Octave a invoqué Macob avant même de mettre la main sur la sphère et les notes relatives aux travaux d’Édouard détenues par Ilamires Rohan. Qu’ils ont pris contact, à l’initiative de l’un ou de l’autre, lors d’une de ses séances antérieures de spiritisme. Macob a eu recours à la nécromancie pour divulguer à son acolyte des informations lucratives. Après tout, divination et découverte de secrets occultes sont le propos premier de cette branche de la sorcellerie. Et il a découvert entre autres qu’Ilamires Rohan possédait encore une des sphères d’Édouard. Octave a fait chanter Rohan et la lui a extorquée puis s’en est servi pour renforcer le lien unissant Macob au monde des vivants. » Nicholas s’écarta de la table de quelques pas. « Macob doit méditer un moyen quelconque de pérenniser ce lien pour revenir définitivement à la vie. Il avait sans doute besoin de sortir son corps – ou du moins ses restes – du caveau de l’ancien hôtel Ventarin pour parvenir à ses fins. Il a dépêché Octave à la duchesse de Mondollot, mais il ne se fiait pas entièrement à son complice. Après tout, Octave avait intérêt à faire durer le plus possible ces profitables séances qui lui rapportaient tant de trésors cachés. Macob a dû se rendre compte qu’il ne tenait pas réellement à le voir réussir. Il a donc dépêché ses goules, créées par nécromancie, pour localiser et dérober le cadavre. Mais notre irruption dans les caves de l’hôtel Mondollot, juste à temps ou presque pour assister à la récupération du corps, a dû l’alarmer puisqu’il a envoyé le golem enquêter sur nos mobiles. Il craignait que je n’aie découvert qu’Octave utilisait la sphère d’Édouard. » Nicholas secoua la tête. « Non, il ne tenait pas à ce qu’Octave sache ce qu’il convoitait en réalité. Plus maintenant. Il feignait seulement de l’aider dans ses petites magouilles d’escroquerie au spiritisme. À mon avis, ce n’est qu’après la séance de l’hôtel Gabrill, l’autre soir, qu’Octave a commencé à avoir des soupçons. Voulant annoncer à Macob que son fiacre avait été filé, il s’est présenté sans préavis à l’hôtel Valent. Peut-être ignorait-il encore jusqu’à quel point Macob avait renoué avec ses anciennes pratiques. Tout ce que je sais, c’est qu’Octave semblait passablement terrifié le lendemain soir, quand je l’ai rencontré chez Lusaude.

— Mais il avait récupéré son corps depuis plusieurs jours, fit observer Madeline avec un geste rageur. Il devait chercher autre chose.

— Oui, il manque sans doute un dernier élément. Qui doit actuellement se trouver au Palais.

— Au Palais ? s’étonna Reynard en se renfrognant. Qu’est-ce que… Une minute ! Vous disiez que l’hôtel Fontainon se trouvait dans le périmètre d’influence des tutélaires du Palais. Macob voulait donc qu’Octave y tienne une séance, lui permettant ainsi de s’introduire dans le Palais sans devoir les affronter ?

— C’est ce que j’ai suggéré au capitaine Giarde, dit Nicholas. Mais nous n’avons aucune preuve.

— Que compte-t-il donc y trouver ? »

Nicholas haussa les épaules. « Aucune idée. Le Palais héberge des sorciers depuis des siècles. Il pourrait s’agir de n’importe quoi. D’un objet dont tout le monde ignore la présence. Sauf lui. » Il regarda Madeline. « Tu veux toujours venir ?

— Tu n’aurais jamais dû le présenter comme un défi », répondit-elle sur un ton cassant.

*

Reynard était déjà parti pour la Préfecture dans l’espoir d’obtenir une entrevue avec Lord Albier. S’il ne parvenait pas à le persuader de l’urgence de sa mission – et si on ne le bouclait pas d’abord dans une des cellules de la Préfecture –, il tenterait de se faire entendre directement par Giarde. Nicholas avait fini par admettre que Reynard se montrerait plus habile que Madeline pour circonvenir ce stupide âne bâté sans le faire sortir de ses gonds… et risquer une arrestation.

Après quelques préparatifs hâtifs, Cusard les conduisit en fourgon jusqu’à la bouche d’égout que Nicholas avait choisie comme point de départ. Elle se trouvait dans une rue paisible et peu fréquentée de jour, bordée d’immeubles de rapport dont les murs épais et les arbres en pot tenaient les promeneurs à distance. De surcroît, le siphon de la rue Monde était tout près.

Le fourgon se gara de façon à masquer la plaque d’égout et Nicholas vérifia le contenu de son havresac imperméable rempli à la hâte, puis endura avec résignation les questions geignardes de Cusard sur ses réserves de bougies et d’allumettes.

Madeline se tenait à proximité, apparemment plus pressée de commencer que quiconque, la sphère enveloppée de sacs coincée sous son bras.

Cusard suivit le regard de Nicholas et marmonna : « Prenez soin de Sa Grâce. Et ramenez Crack. Je ne m’étais pas rendu compte que je commençais à m’habituer à ce fieffé salopard.

— Promis, lui dit Nicholas. Et ne t’inquiète pas. Si tout se passe bien, nous ne risquons pas grand-chose.

— Dites pas ça, ordonna Cusard. Vous allez tenter le diable. »

Ils soulevèrent la lourde plaque de fonte et Nicholas entra le premier pour allumer la lampe à la faveur du faible pinceau de lumière du jour qui s’infiltrait par l’ouverture. Madeline descendit derrière lui et il fit signe à Cusard de repousser la plaque.

Leurs yeux s’accoutumant peu à peu à la pénombre, Nicholas constata qu’ils se trouvaient dans une des plus récentes galeries. Leur lanterne éclairait de hauts murs de brique et une large cunette où courait une eau noire. La banquette était propre, à peu près sèche, et on ne respirait qu’un soupçon d’odeur nauséabonde.

Le wagon-vanne était amarré à un anneau fixé dans la banquette et le courant le déportait. C’était un petit bateau à l’arrière duquel étaient fixées des plaques métalliques qu’on pouvait soulever ou abaisser pour contrôler le flot autour de l’embarcation et dont l’avant était normalement équipé d’un bouclier métallique perforé servant à curer les eaux de la cunette. Celui-là ne servait qu’aux inspections et on avait déposé le bouclier pour qu’il avance plus vite. Nicholas avait graissé à cet effet la patte d’un de ses nouveaux amis égoutiers, en lui expliquant qu’il était un enquêteur chargé de dénicher des renseignements préjudiciables au préfet des Travaux publics, justification qui lui avait valu sa coopération enthousiaste.

Il maintint le bateau-vanne en place pour que Madeline pût y monter. Elle s’installa à l’avant et déballa aussitôt la sphère. « Elle réagit ? interrogea Nicholas.

— Non. » Elle secoua la tête sans cesser de la scruter attentivement. « Toujours aussi froide et inerte. »

Nicholas récupéra le large aviron sur la banquette, monta à bord et s’assit derrière elle. Elle s’était abstenue de demander « Et si jamais tu te trompais ? » remarqua-t-il. Si je me trompe, nos amis sont déjà morts et nous perdons notre temps. Mais il ne le croyait pas.

En outre, les raisons de s’inquiéter étaient autrement plus nombreuses s’il avait raison.

Il détacha le filin et écarta les jambes comme le courant emportait dans un soubresaut la petite embarcation. « Eh, s’écria Madeline, que leur subite accélération avait fait tressaillir. Nous ignorons où nous allons mais nous savons au moins que nous y allons vite.

— N’est-ce pas toujours le cas ? » demanda Nicholas sur un ton qu’il voulait léger. Ravi de la voir se reprendre, il n’en poussa pas moins un juron étouffé en se reprochant d’avoir laissé son soulagement le déconcentrer. Il savait qu’elle lui reprochait, non sans raison, la mort de Madele ; sans lui, la vieille femme vivrait encore dans sa paisible retraite des environs de Lodun. Mais il n’y pouvait plus rien. Après quelques faux départs, il se servit de l’aviron pour piloter le wagon-vanne vers la bouche de la galerie et le collecteur principal.

L’embarcation s’engagea dans un canal à peine plus large que les plaques métalliques fixées à sa poupe. Leur vitesse augmenta légèrement mais il n’était pas nécessaire de la guider ; Nicholas reposa donc l’aviron et s’accroupit sur l’étroite planche de la proue. Le plafond s’était abaissé et les banquettes resserrées. La lumière de leur lampe se réfléchissait sur les tuyaux qui couraient le long de la voûte. Cet égout ressemblait énormément à celui qu’ils avaient emprunté sous la prison, à ceci près qu’il était beaucoup plus propre. Nicholas savait que cela changerait du tout au tout dès qu’ils atteindraient les secteurs plus anciens.

La barque leur fit rapidement descendre l’égout de la rue Piscard, où ils croisèrent une autre galerie haute de plafond avant de déboucher dans la rue Orean. Un dépôt visqueux noircissait les murs et les banquettes, l’odeur qui montait de l’eau était plus délétère et leur barque heurtait des objets solides qu’il préféra ne pas regarder de plus près. Madeline chercha dans le havresac les chiffons de couleur sombre que Nicholas avait emportés et ils s’en masquèrent le nez et la bouche. Trempés dans une puissante huile parfumée parsciane, ils répandaient une odeur entêtante mais faisaient admirablement obstacle à la puanteur ambiante.

Tous les nouveaux égouts dessinaient de longs chenaux rectilignes bien entretenus, au flot contrôlé par des galeries et des siphons. Mais ces larges tunnels eux-mêmes pouvaient se révéler dangereux. Ils devaient s’estimer heureux qu’il n’eût pas plu récemment ; de brusques averses torrentielles avaient parfois englouti des égoutiers. La traversée des vieux égouts, construits à l’époque où la ville était encore dans ses langes et érodés par les siècles, serait plus malaisée. « Nous ne sommes plus très loin », annonça Nicholas. La rue Orean croisait la rue Monde juste après le siphon.

L’eau clapotait discrètement et il entendit très distinctement des voix retentir en aval. « La lampe », souffla-t-il d’une voix pressante. Madeline poussa aussitôt le clapet de la lanterne sourde et la posa sur le fond du wagon-vanne. Nicholas ralentit leur progression en s’avançant à la proue et en plantant le large embout de l’aviron dans la vase du lit.

Ils dérivaient vers un tunnel cintré débouchant dans le collecteur à la hauteur du siphon. Nicholas distingua un peu plus bas la lueur d’une lampe et entendit plus nettement les voix. Des hommes devaient inspecter le canal sur la banquette qui surplombait le siphon. Il tendit l’aviron à Madeline, qui s’en empara maladroitement dans l’obscurité, puis écarta largement les pieds pour parer à tout soubresaut de la barque. La clarté s’accrut à l’approche de l’embouchure, éclairant le mur circulaire d’une salle haute de plafond, tandis qu’une petite brise agitait l’air humide et fétide du tunnel. Il leva les bras et, un instant plus tard, sentit la pierre visqueuse de la voûte égratigner ses paumes. Il agrippa son rebord et le bateau-vanne jaillit en avant, manquant de peu le renverser. Madeline s’accroupit et planta plus violemment l’aviron dans la vase qui ensablait le lit du canal. La barque s’arrêta dans un gargouillis sonore du courant.

Nicholas, luttant pour garder l’équilibre, s’étonna qu’ils aient pu freiner l’embarcation. Le siphon de la rue Monde était sans doute de nouveau bouché et le niveau devait baisser.

Les hommes qui se tenaient sur le quai de la galerie suivante débattaient d’un problème de drainage. Leurs lampes oscillaient, projetant des ombres sur le mur qui faisait face à l’embouchure, et Nicholas perçut les mots « ensablement », « engorgé » et « dynamite ». Il espéra que le dernier trahissait seulement une certaine exaspération et qu’ils n’auraient pas à s’en inquiéter dans l’immédiat. Il entendit Madeline pousser un grognement sous l’effort et sentit la barque bouger sous ses pieds lorsqu’elle déplaça l’aviron.

Les voix s’éloignèrent et la lumière mourut. Nicholas patienta encore un instant puis murmura : « Tout va bien. »

Madeline releva l’aviron en soufflant de soulagement, et il lâcha le rebord de la voûte puis s’agrippa aux flancs de la barque pour se retenir. Ils pénétrèrent dans le collecteur ; s’aidant de l’aviron, Madeline fit décrire une large parabole au wagon-vanne.

Leur lampe éteinte, il leur semblait errer dans une vaste caverne noire et silencieuse, dont les parois ne renvoyaient que l’écho du clapotis de l’eau et du lointain murmure d’un flot tumultueux. Nicholas ramassa la lanterne et souleva son volet, éclairant les hauts murs du collecteur et la corniche qui le ceinturait. Aux traces laissées par l’eau sur les parois, il prit conscience du niveau habituel, plus haut de quelques pieds. L’embouchure du siphon, long tuyau chargé de drainer l’eau d’une extrémité à l’autre du système de canalisations, leur apparut tout au fond du collecteur. On n’en distinguait encore qu’un orifice béant, évidé dans une large plate-forme de pierre et gardé par un parapet en fer forgé. La moitié supérieure d’une cage circulaire était suspendue au-dessus de la fosse. Il s’agissait en fait du support de l’énorme boule de bois servant à déblayer les détritus qui encombraient le siphon. Nicholas reprit l’aviron à Madeline et guida la barque vers la plate-forme, où elle vint se drosser contre la chaussée de pierre.

L’air froid et fétide qui montait du puits le fit frissonner en dépit de sa houppelande. La surface de pierre alentour était tapissée d’amas nauséabonds de vase et de sable. Il pesa sur l’aviron pour maintenir la barque en place, détacha une de ces bosses puantes, gratta la vase qui la recouvrait et la tendit à Madeline. Celle-ci s’accroupit pour l’inspecter à la lumière de la lanterne. Elle dut l’effriter pour en examiner le contenu et s’assurer de sa nature. « Oui, c’est bien de l’os, déclara-t-elle tranquillement. Vieux et taché, mais cassant comme s’il n’avait pas séjourné très longtemps dans l’eau. »

Nicholas repoussa la barque à l’aide de l’aviron et les guida vers l’entrée de l’égout suivant.

Ils se trouvaient à présent dans les plus anciens tunnels du système et, sans leurs chiffons imprégnés d’huile parfumée parsciane, la puanteur eût été intolérable. La clarté de leur lanterne révélait des mouvements furtifs sur les banquettes jonchées de détritus où les rats trottinaient allègrement, et un plouf discret se faisait entendre de temps à autre lorsqu’une araignée ou un mille-pattes se décrochait de la voûte pour tomber dans le canal. La sphère restait inerte entre les mains de Madeline, et Nicholas ne savait trop s’il devait en éprouver soulagement ou découragement. Ils n’avaient pas eu le temps de tester l’étendue de sa zone d’influence mais, si le nécromant se trouvait bien sous terre, elle aurait déjà dû, selon lui, détecter quelque chose. Si jamais une goule nous attaque alors que nous sommes coincés dans cette barque, ça risque de très mal tourner, songea-t-il, lugubre.

L’embouchure d’un tunnel voûté scellé d’une grille rouillée leur apparut enfin à la lisière du cercle de lumière. « C’est là, fit Nicholas en laissant traîner le bout de l’aviron dans la vase pour ralentir la barque. On va continuer à pied. »

Madeline agrippa le rebord de pierre de la banquette et l’aida à accoster. « Je pourrais sans doute feindre le ravissement mais je préfère attendre que nous tombions sur une vraie horreur.

— Ça risque de ne pas tarder », lui fit-il remarquer. Il n’était pas particulièrement pressé, lui non plus, d’entamer cette partie de leur périple. « C’est le grand collecteur. Il n’a pas été curé depuis six cents ans. »

Madeline marmonna quelques mots entre ses dents mais se garda de tout commentaire articulé.

Nicholas amarra la barque à un anneau métallique rivé dans la pierre et grimpa sur la banquette pour examiner la grille. Elle était pourvue d’un cadenas dont le préfet des Travaux publics détenait sans doute la clef, mais épouvantablement rouillée. Il sortit le pied-de-biche du havresac et entreprit, en s’attaquant à ses points faibles, de la dégager de la pierre dans laquelle elle était encastrée.

Ils en avaient déjà débattu et Madeline ne proposa donc pas de lui prêter main-forte, se bornant à monter la garde à ses côtés, munie de la lampe et de la sphère. Les goules ne rôdaient sûrement pas dans les tunnels récents, sinon les égoutiers les auraient aperçues. Mais Nicholas n’ignorait pas que des égoutiers trouvaient fréquemment la mort, suite à des chutes ou pour avoir respiré les émanations délétères qui s’accumulaient dans les tunnels moins fréquentés, quand ils n’étaient pas noyés par de brusques pluies torrentielles ; si ces décès s’étaient multipliés au cours des derniers mois, on avait fort bien pu, sans que quiconque s’avisât de leur chercher une autre cause, attribuer cet accroissement à la seule malchance.

La grille s’effritait, s’arrachant à la pierre, et Nicholas eut bientôt dégagé une ouverture assez large pour qu’ils pussent s’y glisser.

Il balança le havresac sur son épaule, reprit la lanterne à Madeline et entreprit de se faufiler à travers le métal disloqué. Il attendit sa compagne de l’autre côté tout en brandissant la lampe pour éclairer le tunnel en aval.

Le plafond était bas, cunette et banquettes nettement plus étroites. La maçonnerie mâchurée et crevassée était tapissée de couches de crasse et festonnée de moisissures aux formes bizarres. Le lichen spectre, mélangé à d’autres excroissances, répondait à la lueur de la lampe par des scintillements phosphorescents.

Madeline se glissa derrière lui par l’orifice, la sphère coincée sous un bras, son chapeau maintenu sur la tête d’une main ferme. « Toujours rien ? » demanda Nicholas.

Elle approcha le métal de sa joue pour vérifier puis secoua la tête. « Pas un frémissement. Mais nous sommes entourés de canalisations… Le métal la désoriente peut-être.

— Pourquoi lui feraient-elles cet effet ? » Nicholas remarqua qu’elle en parlait comme d’une chose vivante, exactement ainsi que la plupart des sorciers parlent des sortilèges majeurs. Il se demanda si elle tenait ça de Madele.

« Pour des raisons complexes relevant de la philosophie naturaliste… Comment veux-tu que je le sache ? Mais elle est si légère qu’elle ne peut être faite que de cuivre, de bronze ou de métaux de faible poids. Les propriétés magiques du fer interfèrent peut-être avec les siennes.

— Peut-être », admit Nicholas non sans quelque réticence. Aurait-elle mis le doigt sur quelque chose ? « Ce serait bien notre veine d’avoir traîné ce satané engin jusqu’ici en nous fiant à sa protection pour découvrir au bout du compte qu’il refuse de fonctionner. » Il entreprit de longer l’étroite banquette en regardant soigneusement où il mettait les pieds.

« Il n’empêche qu’elle a fonctionné dans l’autre égout, rappela Madeline en lui emboîtant le pas.

— Nous sommes beaucoup plus bas. » Et, de toute manière, il s’agissait d’un des plus vieux égouts connus de Vienne. Les fées s’étaient montrées beaucoup plus virulentes dans le passé. Savoir s’il n’était pas imprégné de protections magiques dont l’ingérence interdisait à l’appareil d’Édouard de fonctionner. Et si les vieux ossements obstruant le siphon avaient été refoulés par un phénomène naturel ? Peut-être se trompaient-ils complètement de direction ? Et si, et si, et si… songea Nicholas avec dégoût. Pourquoi diable ne pas tout simplement renoncer ?

Parce qu’il était certain d’avoir raison. « M’aurais-tu suivi sous terre persuadée que je me trompais ? » demanda-t-il à Madeline, poussé par une curiosité perverse.

La stupidité de la question lui arracha un grognement incrédule. « Bien sûr que non. Pour qui me prends-tu ? »

Les canaux étaient par endroits totalement engorgés de vase puante et, lorsque la banquette disparaissait sous un amas d’éboulis, ils devaient patauger dans la boue sur de longues distances. Nicholas n’était pas mécontent de leur avoir fait chausser de robustes cuissardes aux semelles de caoutchouc, lacées au-dessus du genou, et enfiler des gants épais.

Des embranchements partaient dans les deux directions aux deux fourches suivantes et il dut consulter sa boussole pour savoir lequel emprunter, mais la voûte se fit encore plus lépreuse et craquelée par la suite ; ils croisèrent plusieurs galeries, bouchées ou inabouties, qui n’étaient pas portées sur le plan. Après s’être engouffré par inadvertance dans un de ces culs-de-sac, il dut s’arrêter pour consulter son plan en jurant à haute voix.

« Nous devrions être tout près, marmotta-t-il en s’agenouillant sur une plage rocheuse à peu près sèche, pendant que Madeline lui tenait la lampe. Presque trop, d’ailleurs.

— Nous sommes arrivés quelque part, en tout cas, s’écria-t-elle brusquement. Regarde. »

Il releva les yeux. Une cavité s’ouvrait dans une des parois. Il crut d’abord à un effondrement partiel mais un examen plus attentif l’obligea à constater que les murs étaient par trop réguliers. En se redressant, il vit ce qui avait attiré l’attention de Madeline : des chaînes, certes couvertes d’une rouille épaisse mais parfaitement distinctes, étaient fixées au mur. Il s’approcha et s’aperçut qu’il ne s’agissait nullement des débris d’un treuil destiné à baisser ou relever les vannes d’un ancien système de drainage, mais bel et bien de fers. Il regarda autour de lui, mais les couches de crasse accumulées au cours des siècles avaient dissimulé tous les autres indices. « C’était une cellule. On a percé l’égout au beau milieu. »

Madeline releva la lampe et scruta l’autre paroi. Elle était également percée de trous réguliers. « En voici une autre, je parie. Et encore une autre. Le plan indique-t-il l’emplacement d’une ancienne prison ?

— Non, mais… » Il pivota lentement, visualisant simultanément le plan et les rues qui les surplombaient. « Si nous sommes bien sous la rue Daine, il pourrait s’agir d’un fragment de l’ancien rempart abattu il y a deux siècles. » Il ne figurait plus sur les plans, certes, mais la catacombe qu’il cherchait non plus.

« Nicholas », chuchota soudain Madeline. Il balaya les lieux du regard et vit qu’elle fixait la sphère avec intensité. Il s’approcha et lui prit la lampe pour lui permettre de la tenir à deux mains.

« Ça se rapproche. Encore. » Ses sourcils se froncèrent puis elle secoua la tête. « Non, ça diminue, comme si… Ça y est, c’est fini. » Elle releva les yeux et examina pensivement les murs qui les flanquaient. « À croire qu’une chose qu’elle n’aimait pas progressait dans un tunnel adjacent. »

Nicholas hocha songeusement la tête. Voilà qui dissipait tous leurs doutes sur la zone d’influence de la sphère. « Revenons sur nos pas. »

Ils remontèrent jusqu’à l’embranchement précédent et il hésita. Il se souvenait que la rue Monde courait d’est en ouest et aurait dû aboutir au rempart si l’antique construction avait encore existé lorsqu’on avait percé obliquement cette rue beaucoup plus récente. Il avait du mal à se le représenter concrètement et ne tenait pas à consulter de nouveau le plan. Les égouts étaient parallèles aux rues qu’ils desservaient et il ne voulait pas se dépeindre ces rues, mais les sentes et les ruelles à peine carrossables qu’elles avaient remplacées. « C’est forcément ici. La catacombe devait se trouver derrière le rempart. » Il souleva la lampe pour étudier la paroi crasseuse, tapissée de moisissures, du mur de l’embranchement.

Madeline sonda la pierre, sous la croûte spongieuse, d’un doigt ganté. « Il pourrait y avoir n’importe quelle porte ou trou sous cette cochonnerie, déclara-t-elle pensivement. Est-ce qu’on sait de quel côté du canal ce mur se trouve ? »

Nicholas secoua la tête. Les constructeurs avaient percé un égout à travers la catacombe de la même façon qu’à travers les oubliettes du vieux rempart. « Inspecte ce côté. Je prends l’autre. »

Il garda la lampe puisqu’elle tenait la sphère, mais la lumière était insuffisante en dépit de l’exiguïté du canal et ils durent effectuer pratiquement toutes leurs recherches à tâtons. Ils avaient déjà longé le mur sur cinq ou six mètres, en le palpant à l’aveuglette, lorsque Nicholas trébucha. Il sentit le mur céder sous sa main et s’aperçut qu’il ne s’agissait pas de pierre mais de bois vermoulu. Il tenta de ramener son bras, sentit quelque chose happer sa manche et se rejeta frénétiquement en arrière, persuadé qu’on l’avait agrippé ; mais son bras se libéra si brutalement qu’il faillit s’étaler sur la banquette. La manche de sa veste était arrachée et il s’aperçut en se relevant qu’elle s’était accrochée dans le cadre métallique qui maintenait encore en place le bois pourri. Il se traita d’idiot. Mais il serait assez scabreux de te faire mutiler par une goule maintenant.

« Tu vas bien ? interrogea Madeline en pataugeant dans la vase à sa rencontre.

— Oui. Je me suis juste fait une frayeur. » Il l’aida à remonter sur la banquette, hésita un moment, sa main gantée dans la sienne, et la contempla. Ses bottes, son pantalon et les ourlets de son manteau étaient souillés d’une innommable pellicule de lie et, avec son chapeau tiré sur les yeux, ces haillons noués autour de son nez et de sa bouche, elle avait tout d’une pilleuse de tombes. Il était conscient d’avoir encore plus piètre allure. « Si les goules chassent au flair, nous sommes en veine, laissa-t-il tomber.

— Hmm. » Elle libéra sa main et empauma la sphère. « Elle s’est remise à vibrer.

— Alors nous sommes sur la bonne piste. » Il se tourna vers la porte. Il n’en restait plus grand-chose. Basse – à peine un mètre cinquante –, elle était aussi friable qu’une allumette et ne tenait plus que par son encadrement métallique rouillé. Nicholas élargit le trou qu’il y avait percé par inadvertance pour leur permettre de jeter un coup d’œil de l’autre côté ; ils découvrirent un étroit tunnel aux murs tapissés de moisissure visqueuse.

Ils en arrachèrent une partie, l’enjambèrent et entreprirent de descendre le tunnel. Nicholas gratta la vase gluante qui adhérait à une des parois et constata qu’elle était bâtie de gros blocs de pierre de taille. Le plafond semblait fait de roche naturelle dans laquelle on avait excavé l’étroit souterrain.

« Tu penses qu’il s’agit d’une partie de l’enceinte ? chuchota Madeline. Ça ne ressemble pas aux égouts.

— Oui. Je crois que c’est tout ce qui subsiste de son sous-sol et que nous nous trouvons actuellement dans le tunnel qui conduisait à l’époque aux oubliettes.

— La sphère est sur le point de se remettre à vibrer, dit-elle d’une voix embarrassée.

— Nous devons brûler.

— Nicholas. » À présent, sa voix était empreinte d’irritation. « Ce parti pris de désinvolture commence à me porter sur les nerfs.

— Tu préférerais que je me convulse par terre comme un hystérique ?

— Si seulement tu pouvais t’astreindre à manifester un sentiment aussi sincère et authentique que l’hystérie, je… » Elle s’interrompit brusquement pour agripper la manche de sa houppelande. « Attends. »

Il obtempéra puis entendit à son tour. L’écho d’un coup sec, frappé quelque part au-dessus de leur tête. Le bruit se répéta puis le silence se fit. Nicholas avança de quelques pas en tendant l’oreille. Il se retourna vers Madeline et lui fit signe de fermer le clapet de la lampe. Elle s’empressa d’en abaisser le volet.

Au bout de quelques instants, il distingua très nettement une lueur devant lui, sorte de phosphorescence blanchâtre sans rapport avec la lumière du jour. Il se tourna de nouveau vers Madeline et constata qu’il distinguait sa silhouette contre la paroi. « Il doit y avoir du lichen spectre partout dans cette vase, fit-il calmement. Viens. »

La clarté grandissait… guère plus brillante, décida-t-il, mais plus précise. Il aperçut une ouverture irrégulière en aval ; la lumière semblait encore plus vive au-delà.

Ils se rapprochèrent et Nicholas constata que le tunnel débouchait sur une vaste salle en cul-de-sac. Au moment où il atteignait l’ouverture, il perçut une sorte de froissement, comme si on avait passé du vieux parchemin sur la roche. Il fit signe à Madeline d’avancer et, lorsqu’elle le rejoignit, ses doigts frôlèrent accidentellement la sphère.

Le métal était paradoxalement chaud dans cette glaciale humidité souterraine et il ressentit un étrange picotement au bout des doigts, comme s’il avait effleuré l’une des expériences d’électricité de l’Exposition. Il retira brutalement sa main et se rendit compte qu’il avait senti le fourmillement à travers ses gants. Du moins fait-elle… quelque chose. Il regrettait amèrement de ne disposer d’aucun moyen de la contrôler.

Il longea la paroi jusqu’à l’ouverture tout en tirant le pistolet de sa poche. Le tunnel s’achevait à l’entrée d’une vaste salle caverneuse haute de plus de six mètres, et le lichen spectre qui y croissait avec une luxuriance inégalée éclairait des piliers et l’entrée de caveaux creusés dans les parois rocheuses. Un grand nombre de statues grandeur nature de saints aux expressions lugubres les toisaient sévèrement depuis les niches excavées dans la roche au-dessus des caveaux. Nicholas trouva que saint Gathre, dont le visage particulièrement grimaçant semblait sortir tout droit d’un monstrueux cauchemar, était pour contempler cette scène le compagnon le mieux choisit qui fût.

Ils avaient trouvé la catacombe. Son sol s’étendait certes trois mètres plus bas, à l’aplomb du tunnel brutalement interrompu, mais le tronçon d’un pilier brisé, à leurs pieds, paraissait relativement stable. Nicholas entreprenait déjà la descente quand Madeline lui tapota l’épaule avec insistance et pointa le doigt.

Quelque chose bougeait par terre dans la grotte : une silhouette sombre qui reculait dans l’ombre. Nicholas scruta les ténèbres et distingua des haillons loqueteux, des cheveux hirsutes et l’éclat terni de l’os.

Une goule au moins – sinon deux – émergeait des caveaux béants de la crypte, s’y engouffrait de nouveau et s’insinuait subrepticement sous leurs voûtes effondrées. L’une d’elles rampait autour d’une dalle accotée à une colonne brisée en tisonnant le renfoncement obscur qu’elle dissimulait, comme si elle cherchait à capturer quelque chose. Elles chassent, se dit Nicholas en observant ces mouvements furtifs. Serait-ce après nous qu’elles en ont ? C’était peu plausible. Si c’était le cas, elles sauraient que nous n’avons pas encore atteint la catacombe et nous chercheraient dans les égouts et le tunnel. Ce qui signifiait que…

La goule poussa soudain un grognement et s’écarta de la dalle en s’abritant la tête. Nicholas vit la pierre voler, le bras humain qui l’avait projetée et, sans cesser une seconde de réfléchir, sauta sur le pilier brisé puis sur le sol de la catacombe.

La goule fit volte-face pour l’affronter, la mâchoire tombante, le visage réduit à celui d’un crâne décharné. Il la coucha en joue puis se rendit compte qu’il ne savait même pas si les balles seraient efficaces. Madeline sauta derrière lui au moment précis où la goule chargeait. Un éclair jaillit, lueur éblouissante qui dévora la sinistre clarté des lichens spectres et plongea la vaste salle dans une lumière blanche et pure sans ombre aucune.

La dernière fois que la sphère avait administré la preuve de l’étendue de son pouvoir, l’événement s’était déroulé de façon trop violente et précipitée pour permettre à Nicholas de voir ce qui se passait. Cette fois-ci, il assista à l’intégralité de la manifestation, nimbée d’un halo de lumière aveuglante. La goule se tortilla au sol, griffant la terre de ses ongles en essayant de se retourner pour s’échapper. Avant même qu’elle eût fait le premier pas, elle parut se replier sur elle-même, se recroqueviller, exploser et retomber à terre, petit monceau de haillons et d’ossements jaunis.

La lumière éblouissante se dissipa brutalement, ne laissant que ténèbres derrière elle. Nicholas, surpris en pleine foulée, trébucha en jurant et entendit Madeline pousser un glapissement dans son dos. « Tout va bien ? chuchota-t-il d’une voix tendue.

— Oui, nom de Dieu. » Elle semblait plus agacée qu’effrayée. « J’espère qu’elle n’a pas tué aussi le lichen spectre. »

Il chercha son bras à tâtons et l’attira contre lui. Il y avait plus d’une goule dans la salle. Si la sphère ne les avait pas toutes liquidées, ils étaient plus vulnérables que jamais.

Les secondes s’étiraient interminablement mais le lichen spectre ne mit qu’une minute à recouvrer sa luminescence. Nicholas cligna âprement des paupières et balaya la salle du regard ; il recommençait graduellement à distinguer les contours des piliers brisés et les béances des caveaux. Quelque chose remua sous la dalle appuyée au pilier et il se pencha aussitôt pour regarder dessous.

Les yeux qui le fixaient étaient ceux de Crack. Il était couvert d’égratignures et d’une saleté repoussante mais vivant. Nicholas le prit par le bras et l’extirpa de sous la dalle. « Tu es blessé ? demanda-t-il.

— Pas trop », fit Crack. Sa voix était rauque et mal assurée.

« Ronsarde ? Halle ? Arisilde ? reprit Nicholas d’une voix pressante.

— Pas vus depuis que le mur a été enfoncé. »

Madeline le prit par l’autre bras et l’aida à s’asseoir, adossé à la dalle. « Son poignet est brisé, constata-t-elle en se rembrunissant. Comment es-tu arrivé là ?

— J’en sais rien. » Crack secouait la tête, le visage convulsé de souffrance. « Quelque chose a traversé le mur. » Il regarda Nicholas. « Exactement comme dans la maison de la place Lethe. Ce truc qui a surgi du plancher… »

Nicholas hocha la tête. Ça outrepasse ses talents de narrateur, songea-t-il, se doutant qu’il allait devoir poser des questions plus pertinentes. « As-tu vu ce qui arrivait aux autres ?

— Non, répondit Crack. J’ai reçu un coup sur la tête et j’ai cru que le plafond me tombait dessus. Et je n’ai repris conscience qu’ici. » Madeline avait déniché sous son manteau un foulard à peu près propre et s’employait à confectionner une écharpe pour son poignet brisé. Crack engloba la salle d’un geste impuissant de sa main valide. « Où on est, d’ailleurs ?

— Dans une enfilade d’anciens tunnels et de catacombes en retrait du grand collecteur, répondit Nicholas. Où t’es-tu réveillé ?

— Là-bas, fit Crack en se retournant gauchement pour désigner le fond de la salle. Je suis entré par là en fuyant les goules et les autres machins.

— Quels autres machins ? demanda Madeline en jetant à Nicholas un regard anxieux.

— Ils ressemblent à des gens mais te sautent dessus comme des animaux. Je crois qu’il s’agit de ces créatures dont parlait notre sorcier. Celles à partir desquelles on fait les goules.

— Des revenants ? » Nicholas fronça les sourcils. Il se souvint qu’Arisilde leur avait expliqué comment procédait sans doute le nécromancien pour créer ses goules, par un meurtre rituel insufflant la vie aux ossements de très vieux cadavres. Il avait ajouté que les victimes manifestaient encore un semblant de vie mais ne seraient que la dépouille privée d’âme de l’être humain qu’elles avaient été jadis.

« On peut les tuer, déclara Crack en se massant le front d’une main lasse. Je me suis servi d’un caillou. »

Nicholas se leva pour inspecter le fond de la catacombe. De ce point de vue, il put se rendre compte qu’elle s’étirait encore sur une certaine longueur et s’enfonçait en sinuant dans des profondeurs que seul éclairait le lichen spectre, projetant des lueurs sur les statues abattues et les caveaux effondrés. « Arislide était-il réveillé à ton arrivée chez lui ? »

Crack lui jeta un regard inquiet. « Non, mais le Parscian disait que ça n’allait plus tarder. »

Nicholas hocha pensivement la tête. Ils pouvaient repartir et ramener Crack pendant qu’il en était encore temps. La présence des goules signalait que le nécromant n’était pas très loin derrière et il en savait assez pour localiser sa tanière depuis la surface. Mais si jamais les autres gisaient un peu plus loin dans la catacombe, blessés peut-être… Il se tourna vers Madeline. « Alors ? »

Celle-ci le scrutait et n’eut aucun mal à raccrocher les wagons. Elle hocha la tête.

Crack était trop mal en point pour les accompagner, mais le trajet jusqu’à l’égout par le tunnel n’était pas excessif. Nicholas s’assit sur ses talons à côté de lui et sortit le plan de sa poche. Il en tira un bout de crayon et inscrivit une série de notes dans la marge. « S’il a réussi, Reynard devrait m’attendre à l’entrée de la rue Monde avec le capitaine Giarde et un détachement de gardes. » Dans le cas contraire, au moins Crack serait-il tiré d’affaire. « Ces indications leur permettront de trouver le nécromancien. »

Crack prit le plan mais secoua la tête. « Vous ne pouvez pas rester. Il y a encore une foule de ces choses.

— Il le faut, lui affirma Nicholas. Et pour le moment tu es un poids mort ; tu nous seras beaucoup plus utile une fois en sécurité. Je n’aurai plus à m’inquiéter pour toi.

— C’est pas juste, gronda Crack, les dents serrées.

— Je suis hermétique au devoir de justice, déclara Nicholas en le relevant sans tenir compte de son grognement de dépit. Tu devrais déjà le savoir. »

Ils durent se mettre à deux pour le hisser jusqu’à l’ouverture du tunnel et, à l’issue de la manœuvre, Crack dut s’avouer qu’il n’était pas d’un très grand secours dans son état. Il s’effondra à l’embouchure du tunnel, haletant d’épuisement et de souffrance, et tenta malgré tout de les persuader de rentrer avec lui. « Vous devriez pas rester. Y a encore plein de ces choses, croyez-moi.

— Rien à faire. » Nicholas lui tendit la lanterne. Madeline et lui avaient les poches pleines de bougies et d’allumettes, largement assez pour éclairer leur trajet de retour par les égouts. « File, maintenant.

— J’peux plus marcher, répondit Crack sans grande conviction.

— Tu dois absolument porter ce message à Reynard, lui expliqua patiemment Nicholas. Faute de quoi notre situation pourrait empirer. »

Crack regarda Madeline, quêtant son soutien. Celle-ci secoua la tête. « Désolée, je n’y peux strictement rien. »

Il réussit à se lever et à les agonir d’injures. Ils le regardèrent s’enfoncer dans le tunnel et, dès qu’il fut hors de portée d’oreille, Madeline se laissa de nouveau choir sur le sol de la catacombe. « Il a entièrement raison, fit-elle observer.

— Bien sûr, répliqua Nicholas en sautant derrière elle.

— Tu crois vraiment qu’on a une chance de les retrouver quelque part ? En vie ? »

Nicholas s’arrêta pour la regarder. « C’est un piège, Madeline. Ça crève les yeux. Si ça ne te plaît pas, cours rejoindre Crack. »

Elle poussa un juron irrité. « Je sais bien que c’est un piège, c’est même la seule raison de permettre à Crack de s’en sortir vivant. Crois-tu que Macob tuera les autres si nous ne nous précipitons pas tête baissée dans sa nasse ? »

Nicholas reprit son chemin à travers les caveaux en ruine. « J’en suis certain.

— Bien sûr, marmonna Madeline en lui emboîtant le pas. Quelle question stupide ! »

Les tombes qu’ils dépassèrent un peu plus loin étaient moins sophistiquées ; parfois de simples excavations scellées au mortier. Nombre d’entre elles avaient été éventrées au fil du temps et le sol était jonché d’esquilles osseuses, de linceuls en putréfaction et de métal rongé par le vert-de-gris. Ils n’avaient pas vu d’autres goules, ni les revenants qui s’en étaient pris à Crack, et c’était mauvais signe. « Je m’étais attendu à avoir plus tôt de leurs nouvelles, reconnut Nicholas.

— Ce n’est peut-être pas un traquenard. Mais ça m’étonnerait beaucoup. »

Il s’arrêta pour lui donner la main et l’aider à franchir un éboulement qui bloquait presque entièrement le passage. L’eau remontait par les fissures du sol, remarqua-t-il. « Oui. J’espérais qu’il se montrerait assez négligent pour abandonner un ou deux autres de nos amis en chemin, mais ça n’a pas l’air d’être le cas. » Nicholas hésita de nouveau. Les débris se diversifiaient sous leurs pieds et ils piétinaient à présent du métal rouillé et du bois vermoulu. On apercevait même, adossé à une tombe, le squelette rouillé de ce qui ressemblait fort à une machine de guerre. La catacombe se faisait également de plus en plus étroite et basse de plafond. Il n’aimait pas la tournure que cela prenait. Aurions-nous raté un autre tunnel sur la route ? Non, sûrement pas. Le but de la manœuvre était probablement de les attirer dans la place forte du sorcier et non dans un cul-de-sac oublié.

« Regarde ce mur », s’exclama Madeline en désignant une butée qui semblait jaillir de la paroi rocheuse. Elle était en pierre de taille et présentait une grille condamnée assez large pour laisser passer un équipage de front. « Serions-nous revenus sous le rempart ?

— Peut-être. » Il s’approcha pour l’examiner. Le liquide qui ruisselait le long du mur n’avait pas tout à fait la consistance de l’eau. Il arracha le chiffon parfumé qui masquait son visage, trempa le bout de ses doigts dans la substance noire qui dégoulinait du mur et la flaira prudemment. « Une chance qu’on ait donné la lanterne à Crack. » Difficile de dire jusqu’à quel point les vapeurs avaient saturé l’atmosphère du tunnel.

« Pétrole ?

— Paraffine. » Il examina le faîte de l’antique ouvrage de pierre surplombé par la voûte rocheuse. « Si je ne m’abuse, nous nous trouvons entre les Bowles et l’usine Viard de cokéfaction. Un des réservoirs doit fuir.

— Comment le sais-tu ? Cette omniscience est proprement terrifiante, grommela-t-elle.

— Ça signifie que nous sommes bel et bien où je le croyais. Les indications que j’ai données à Crack étaient exactes. »

Ils franchirent le mur et faillirent basculer sur une large volée de marches brisées et ébréchées conduisant à l’entrée voûtée d’un tunnel au fronton orné de volutes ciselées très élaborées. Tant le galbe des marches que la pente du plafond interdisaient de voir au-delà.

« Il y a de la lumière plus bas, marmonna Madeline. Des torches. »

Ils échangèrent un regard puis elle poussa un soupir. « D’accord. Nous n’avons pas fait tout ce chemin pour rien. »

Nicholas prit la tête dans l’escalier. Le passage donnait sur un large balcon de pierre à la balustrade brisée, surplombant la caverne hémisphérique qui s’étendait à leurs pieds, près de six mètres plus bas. La caverne hébergeait une petite cité des morts constituée de caveaux et de mausolées dressés au petit bonheur la chance ; nombre d’entre eux, d’une architecture baroque, voire fantastique, étaient décorés de petites tours, statues et multiples ornements. Le lichen spectre qui pendait pesamment des stalactites du plafond baignait la salle d’une lueur fantasmagorique, comme s’ils avaient posé les yeux sur une ville féerique. Mais Madeline avait entièrement raison : il y avait des torches.

Le plus grand caveau de la crypte en occupait le centre. Circulaire, il était coiffé d’un dôme et bâti en forme de forteresse miniature aux tours ornées de minuscules tourelles. Les torches fumantes coincées entre les pierres de ses créneaux projetaient sur ce curieux tableau l’étrange lueur vacillante d’un incendie. Une large estrade de pierre, évoquant les plates-formes que les adeptes de la Vieille Foi élevaient parfois sur leurs sites sacrés, dans des clairières au cœur de la forêt ou au sommet d’une haute colline, s’étendait à sa base, ronde et haute de plusieurs pieds.

Nicholas s’avança jusqu’à la balustrade brisée. « Attention ! » souffla Madeline. Il répondit par un hochement de tête absent à sa mise en garde. L’air sentait encore plus le renfermé que dans la catacombe supérieure et une odeur douceâtre et fétide stagnait dans l’atmosphère. Il constata qu’une chaussée ou une galerie, dévastée par endroits, courait le long des parois de part et d’autre, partant du balcon, ceinturant la totalité de la caverne et conduisant à un escalier de pierre jonché des décombres d’un ancien éboulis. L’escalier qu’ils avaient emprunté menait à l’espace dégagé situé devant l’estrade et la forteresse miniature. Un peu comme un chemin de procession. Funérailles ? Offrandes ? Difficile à dire. Il savait très peu de choses sur la Vieille Foi.

Difficile également d’attribuer un âge à ces lieux. Ils dataient peut-être de la fondation de la première forteresse qui s’était dressée sur le site primitif de Vienne. À en juger par l’allure martiale des statues, il pouvait s’agir des tombeaux des premiers chevaliers et seigneurs de la guerre d’Île-Rien.

Un sourd cliquetis se fit entendre au-dessus d’eux, quelque part dans leur dos, comme si une roche venait de s’abattre. Nicholas jeta un regard derrière lui en fronçant les sourcils ; depuis qu’ils avaient semé les goules, ils n’avaient perçu d’autres bruits que les leurs.

Madeline avait entendu elle aussi. Elle s’écarta d’un ou deux pas, scrutant avec méfiance les recoins sombres et les anfractuosités du mur qui les surplombait.

Nicholas lui fit signe de reculer vers les marches. Il tenait son pistolet et la sphère avait jusque-là abondamment donné la preuve de son efficacité contre les goules, mais il pressentait qu’ils étaient peut-être allés trop loin.

Une lueur blanchâtre brillait sur le rebord du balcon et, l’espace d’un instant, il crut à du lichen spectre ou quelque parasite souterrain. Puis la lueur se déplaça et il se rendit compte que c’était une main.

Il hurla un avertissement à Madeline, mais trop tard. Leur vague silencieuse submergeait déjà le balcon. Des gens… Non, pas des gens, eut-il le temps de se dire. Traits flasques et indifférenciés, teint blafard et livide. Leurs vêtements n’étaient plus que des lambeaux loqueteux, couvrant des corps à ce point boursouflés qu’ils semblaient asexués ; et nulle étincelle ne brillait dans leurs yeux.

Un éclair de lumière jaillit, plus pur et plus étincelant que la pâle phosphorescence du lichen spectre ; la sphère avait réagi mais ils étaient trop nombreux. Nicholas tirait dans le tas, encore et encore, mais les balles semblaient à peine les ralentir. Les deux premiers s’affalèrent enfin. Leurs plaies ne saignaient pas. Il en restait une bonne dizaine, sinon vingt, qui l’encerclaient, fondaient sur lui avec une détermination inhumaine en trébuchant sur les corps de leurs congénères abattus, et il dut battre en retraite. Il avait perdu Madeline de vue mais la sphère crépitait encore d’éclairs, lui indiquant qu’elle se trouvait au pied des marches. Il lui hurla de fuir.

Puis quelque chose le télescopa par-derrière, lui coupant les jambes, et sa dernière vision fut celle d’un revenant penché sur lui. Puis la lumière s’éteignit.
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Madeline était perdue. Totalement, irrévocablement perdue. Je vais errer là-dessous pour l’éternité. Non, l’éternité était un bien grand mot. Elle se ferait sûrement tuer bien avant.

Elle avait été refoulée par la masse grouillante des revenants. La sphère en avait anéanti un grand nombre mais ils donnaient l’impression de se soucier moins encore que les goules de leur survie et ne s’étaient pas enfuis. Elle avait entendu les coups de feu de Nicholas et espérait qu’il avait réussi à leur échapper. Non, elle en était sûre et certaine. Il se trouvait plus près qu’elle de l’escalier. Elle aurait pu s’en sortir aussi, si elle n’avait pas glissé et dégringolé dans cette maudite crevasse au pied des marches. Elle l’avait aperçue trop tard dans la médiocre clarté, avec la couleur de la pierre. Et maintenant elle était couverte de bleus et irrémédiablement égarée.

Elle s’était retrouvée dans un large tunnel aux murs de pierre dont les blocs réguliers avaient visiblement été façonnés par des mains humaines, tandis que les débris d’une voûte rocheuse s’incurvaient encore au-dessus de sa tête. Elle n’aurait su dire s’il s’agissait d’une partie de la catacombe ou d’un niveau souterrain, oublié depuis belle lurette, des anciennes fortifications. Et, dans la mesure où je n’ai pas en tête, comme Nicholas, le foutu plan du sous-sol et de la surface de Vienne, ça ne m’avancerait guère.

Avec un peu de chance, il avait réussi à regagner la sécurité relative des égouts. Espérons. Elle enrageait d’être coincée là, inutile et impuissante.

La lumière diffuse du lichen spectre était suffisante, de sorte qu’elle n’avait pas encore été contrainte de recourir à sa bougie. On ne l’avait pas attaquée mais les goules ne devaient pas se trouver bien loin ; la sphère vibrait et ses rouages internes toupillaient de plus belle.

Elle approchait du bout du tunnel et constata que ses murs réguliers commençaient à se détériorer, formant des éboulis, alors qu’il paraissait s’enfoncer plus profondément. Elle était consciente que le sol s’inclinait très nettement vers le bas, ce qui n’était guère encourageant. Arrivée au bout, elle scruta avec méfiance les ténèbres et les fissures de la roche. Il lui semblait voir luire des yeux et entendre des bruits furtifs. Non, les goules n’étaient pas parties. Elle espérait qu’il ne s’agissait que d’elles ; elle avait rechargé le pistolet avec la boîte de cartouches d’appoint qu’elle avait fourrée dans la poche de son manteau, mais les balles ne leur avaient pas fait grand effet jusque-là.

Elle perçut brusquement un bruit de pas dans le silence. Une seule personne, qui se déplaçait pesamment à une allure décidée ; le son semblait provenir de partout à la fois. Elle étreignit plus étroitement la sphère et parcourut du regard, de haut en bas, le tunnel désert. Elle avait la bouche sèche et la boule qui s’était formée dans sa gorge l’empêchait de déglutir. Ce n’était pas Nicholas ; elle aurait reconnu le bruit de ses pas.

Une silhouette émergea de l’ombre à l’autre bout du tunnel. Madeline la fixa avec stupéfaction, comme hypnotisée, trop abasourdie pour réagir : Arisilde !

Elle allait se porter à sa rencontre quand la sphère qu’elle serrait contre son cœur émit une subite vibration, une pulsation pénétrante qu’elle ressentit jusque dans sa poitrine. Elle s’arrêta net. C’était un avertissement.

Arisilde se dirigea droit sur elle. Il était tel qu’elle s’y attendait, mince et très pâle, vêtu d’une robe de chambre bleu et or fané. « Ah, Madeline, tu es venue. Comme c’est aimable à toi.

— Oui, je suis là, Arisilde », réussit-elle à articuler. La sphère donnait l’impression qu’elle allait éclater en mille morceaux. Ses rouages cliquetaient et tournoyaient furieusement.

« Et je constate que tu as apporté la sphère. » Un souffle d’air balaya le tunnel et ébouriffa ses fins cheveux argentés. Il tendit les bras. « Donne-la-moi. »

En dépit du froid, elle avait le dos ruisselant de sueur. « Viens la prendre, Arisilde. »

Il eut une seconde d’hésitation mais ne se départit pas de son expression bonasse, un tantinet saugrenue. « Il vaudrait mieux que tu me la remettes, Madeline. »

Une nouvelle et puissante vibration de mise en garde émana de la sphère, comme si elle avait réussi à toucher une corde sensible de son cœur et à communiquer sa peur à son âme. Elle inspira profondément. Peut-être est-elle vivante. Mais comment un objet de métal pourrait-il vivre, fût-il imprégné de magie ? Comment réfléchirait-il ? Un objet vivant et aussi puissant que celui-ci ne moisirait pas tout ce temps, inactif, sur une étagère du grenier de Courfroide. À moins qu’il n’ait besoin d’un être humain pour vivre, d’une personne vivante et capable de pressentir la magie. Peut-être utilisait-il la conscience de celui qui le tenait. Peut-être est-ce pour cette raison qu’il fonctionne avec moi, comme la sphère d’Octave pour lui. Et si je la livre à un véritable sorcier… « Tu as créé cette sphère avec Édouard, Arisilde. Qu’est-ce qui t’empêche de me la prendre ? » Pourquoi ne te reconnaît-elle pas ? Pourquoi me souffle-t-elle de me méfier de toi ?

Il hésita encore puis secoua la tête et écarta les mains en signe d’impuissance. « Parce que je suis responsable de tout, Madeline. Je feins l’inconscience depuis le début. J’ai invoqué l’anathème, métamorphosé les gargouilles du palais de justice et envoyé la créature de la prison. Mais je n’aurais blessé personne. J’essayais seulement de me venger des meurtriers d’Édouard, mais ça n’a pas marché. » La détresse se lisait dans ses yeux violets. « J’ai peur d’avoir perdu l’esprit. D’être devenu un peu fou. Mais, si je pouvais tenir la sphère, il me semble qu’elle me serait d’un grand secours. Elle contient une étincelle de ma véritable personnalité, d’avant que je sombre dans la folie. Si je pouvais récupérer cette étincelle… Il faudrait pour ça que tu me donnes la sphère. »

Madeline l’étudia longuement puis arqua les sourcils et répliqua d’une voix cassante : « Prends-tu toutes les femmes pour des idiotes, ou seulement moi ? » Il lui ressemblait et il avait son doux sourire, mais ce n’était pas Arisilde. Même en admettant qu’Isham ait été complice, Madele avait examiné Arisilde et l’idée que sa grand-mère pût être dupe à ce point lui semblait grotesque. Quant à abuser Nicholas, il n’y fallait pas songer. Il se méfiait de tout le monde. Elle n’aurait pas été outre mesure étonnée qu’il ait déjà envisagé la culpabilité d’Arisilde avant d’écarter cette hypothèse, tout simplement parce qu’elle était insoutenable. Nicholas avait déclaré que leur ennemi était Constant Macob et elle devait admettre que tout portait à le croire.

Il restait planté là, le visage dépourvu de toute expression, puis la vision de Madeline se brouilla l’espace d’une seconde et elle se retrouva devant un homme totalement différent, qu’elle n’avait jamais vu. Jeune, très mince, le cheveu blond filasse, le menton effacé, le regard vitreux. Sa veste et son pantalon étaient crottés de boue et son gilet déchiré.

Madeline plissa le front. Qui diable est-il ? Il s’agissait sans doute d’une des victimes que Macob avait enlevées en pleine rue ; mais, sous la crasse, son costume était un peu trop chic et Macob, persuadé que nul ne s’inquiéterait tout de suite de leur disparition, n’avait jeté son dévolu que sur des nécessiteux et des vagabonds. Puis elle se souvint qu’Octave avait deux autres complices qu’on n’avait jamais pris en compte. Son cocher y avait fait allusion avant de mourir. Il pouvait s’agir de l’un d’eux. Dans sa malchance, le cocher a joué de bonheur, dirait-on.

Il s’avança d’un pas et elle recula hors de sa portée. Une cavalcade frénétique retentit soudain derrière elle ; les goules piétinaient les rochers dans leur fuite éperdue, en tentant de se soustraire au rayon d’action de la sphère. Le visage de l’homme restait inexpressif. Peut-être n’était-il pas moins décérébré que les revenants. Il lui décocha un brusque coup de poing, qu’elle esquiva. Elle envisagea de dégainer le pistolet, mais l’idée de tirer un coup de feu ici ne l’inspirait guère ; la détonation risquait de rameuter Dieu sait quoi.

Sans cesser de surveiller ses gestes, elle fit passer la sphère sous son bras droit. Les yeux morts de l’homme accompagnèrent le mouvement. Il se fendit et elle lui permit d’agripper son bras puis, du plat de sa main libre, le frappa au menton. Sa tête fut brutalement rejetée en arrière et il recula en titubant, non sans déchirer la manche de son manteau. Madeline lui allongea un solide coup de chausson dans l’entrejambe et il s’abattit sur le sol du tunnel, souffrant manifestement, mais en silence.

Elle s’écarta prudemment, s’assurant qu’il n’allait pas revenir à la charge et lui sauter dessus en déployant une force surhumaine. Il n’y paraissait pas. Cette dernière manœuvre avait suffisamment fait ses preuves, s’agissant de décourager les assiduités de comédiens ou de machinos un peu trop entreprenants ; elle constatait avec satisfaction qu’elle faisait également son petit effet sur les individus envoûtés par un nécromancien.

Il se roula par terre, tenta de se relever et échoua lamentablement. Madeline pivota sur ses talons et entreprit de dévaler le tunnel en sens inverse, précédée par les goules qui la fuyaient.

*

Nicholas se rendit compte avant tout qu’il gisait sur le dos, les bras en croix, allongé sur une surface humide et souillée, qu’une odeur fétide se dégageait de cette humidité, qu’il faisait froid et qu’un feu projetait des reflets scintillants sur les murs de pierre. Il inspira une chevrotante bouffée d’air, leva la main pour repousser la mèche de cheveux qui l’aveuglait et perçut un cliquetis en même temps qu’il ressentait un tiraillement au poignet. Mauvais signe. Il inclina la tête en arrière et constata que ses deux poignets menottés étaient reliés par une courte chaîne à un anneau profondément encastré dans une dalle. Les chaînes étaient vieilles mais non rouillées. Pas exactement catastrophique, mais guère encourageant. Il tenta de rouler sur le flanc mais interrompit brutalement son geste quand une violente douleur irradia sous son crâne. Il palpa prudemment la tendre bosse qui lui ornait l’occiput et ramena des doigts ensanglantés.

Les chaînes étaient assez longues pour lui permettre une certaine liberté de mouvement et il se releva lentement sur un coude. Il se trouvait dans un des caveaux ; à en juger par son dôme, il s’agissait de la forteresse miniature qui occupait le centre de la crypte. Elle était éclairée, tant par des torches fumantes enfoncées dans les lézardes de ses murs que par la malsaine phosphorescence du lichen spectre, qui s’infiltrait par la large fissure du plafond. Les parois étaient couvertes de ciselures et d’inscriptions occultées par des couches de moisissure. Ce n’était pas un caveau de famille ; un unique piédestal, long et richement ornementé, se dressait au centre. Un très ancien cadavre y était étendu avec soin, comme pour une veillée funèbre.

Le temps l’avait réduit à ses seuls ossements, maintenus en place par quelques filaments desséchés de tendons et de peau, festonnés de lambeaux pourris de cuir et d’étoffe. Nicholas se persuada qu’il avait sous les yeux la dépouille de Macob. Sauf… sauf qu’il manque le crâne. Soit il avait été prélevé par Macob pour une raison précise, soit… il ne se trouvait pas dans le caveau quand les goules y ont fait irruption. C’est précisément la question qu’Octave comptait poser au vieux duc. Le pistolet de Nicholas reposait à côté du squelette.

Il cligna des paupières pour mieux voir et se redressa un peu plus. La douleur qui se répandit dans son épaule et sa tête le fit tressaillir. Le crâne manquant n’était pas la seule bizarrerie. Une espèce de nasse contenant un petit objet rond et métallique de couleur terne était accrochée au plafond du caveau. L’espace d’une seconde, il craignit qu’il ne s’agît de la sphère d’Arisilde, ce qui aurait signifié que Madeline s’était elle aussi fait prendre, puis il s’aperçut qu’elle était beaucoup trop petite. Non, c’est l’autre, se dit-il avec soulagement. Celle que Rohan avait fabriquée avec Édouard et qu’Octave lui avait extorquée.

Il n’y avait manifestement personne dans le caveau, hormis ce cadavre et lui-même. Madeline n’était nulle part en vue. Elle a réussi à s’échapper. Il eût été futile de se hasarder à d’autres spéculations. Tant qu’elle détiendrait la sphère, elle serait dans une bien meilleure passe que lui.

Bien que la crypte parût déserte, Nicholas avait l’impression d’être épié. Il tira sur ses chaînes et s’efforça de libérer leurs maillons, feignant d’éprouver leur solidité alors qu’en réalité il étudiait leur cadenas. On lui avait fait les poches mais on n’avait pas trouvé les tiges métalliques cousues dans le revers de sa chemise. Il ne voulait pas, en les utilisant sur-le-champ, prendre le risque de révéler leur existence à un éventuel observateur. Une seule erreur et il était mort. Il n’en était pas loin, au demeurant, mais en se persuadant qu’il lui restait une lueur d’espoir il engendrerait une tension qui le maintiendrait sur le qui-vive.

Au bout de quelques instants, il observa une altération de la lumière ambiante : les ombres s’accentuaient et les torches projetaient une clarté moins vive, tandis que la phosphorescence malsaine du lichen spectre se faisait proportionnellement plus intense et précise. Nicholas tourna la tête vers l’entrée et une luminosité croissante, qui provenait du plus sombre recoin de la crypte, lui accrocha l’œil. Il continua de surveiller la porte, dans l’expectative.

Il eut le temps de remarquer que l’humidité glaciale du caveau s’intensifiait également, s’infiltrant jusque dans ses os. Ses doigts eux-mêmes éprouvaient la morsure du froid. Un léger bruit se fit entendre, évoquant celui d’une semelle glissant sur la pierre ; lapsus volontaire. Nicholas tressaillit comme s’il avait été pris par surprise et tourna brusquement la tête vers le recoin sombre.

Une silhouette se dressait dans l’obscurité. Celle d’un homme de grande taille, vêtu d’une pèlerine démodée nantie de basques et d’un capuchon, et coiffé d’un chapeau à large bord. La peau de son visage était à ce point tirée qu’il ressemblait à une tête de mort et qu’on distinguait difficilement ses traits. Ses yeux, dissimulés dans l’ombre portée par le revers de son chapeau, étaient deux puits noirs insondables.

Il s’avança avec détermination. « Inutile de vous présenter. Et, j’en suis sûr, vous savez qui je suis. »

C’était la voix d’un vieillard. Rauque et écorchée, comme s’il avait longtemps souffert de laryngite. Ou comme s’il était mort par pendaison, comprit brusquement Nicholas. C’était ainsi qu’on avait exécuté Macob. Fascinant. Terrifiant mais fascinant. L’accent aussi paraissait légèrement déplacé. Certes, on reconnaissait encore celui d’Île-Rien et même celui de Vienne, mais certains mots étaient bizarrement articulés et leur prononciation altérée. Nicholas ne savait pas encore quel parti prendre, mais quelque chose dans l’attitude suffisante de l’homme le poussa à répondre : « Bien sûr. Vous êtes Constant Macob. Monsieur Je-sais-tout. »

Macob avança encore d’un pas en fronçant ses sourcils gris d’acier. Il ne s’était pas attendu à cette réponse.

Il était effroyablement tangible pour une ombre : ce visage ridé et ces yeux chassieux appartenaient à un être vivant. On aurait pu penser qu’il s’efforcerait de renaître sous des dehors plus juvéniles, rumina amèrement Nicholas. Soit il manque d’imagination, soit il n’a aucune vanité. Désavantage pour Macob dans le premier cas, pour Nicholas dans le second. En outre, c’était en contradiction directe avec toutes ses théories. Indéniablement, seul un homme d’une vanité illimitée pouvait se cramponner à la vie comme l’avait fait Macob. Mais les sorciers se devaient d’être des artistes et pas seulement des érudits. Si la créativité avait fait défaut à Macob, il ne serait jamais arrivé aussi loin.

« Vous aimeriez sans doute connaître mes projets, déclara le nécromancien d’une voix rouillée, empreinte d’indulgence.

— Je les connais déjà, merci. »

Les yeux se plissèrent, formant momentanément deux puits de noirceur, puis Macob opta pour la légèreté : « Gabard Ventarin voulait les connaître, lui.

— Gabard Ventarin n’est plus que poussière depuis deux siècles, répondit poliment Nicholas. Seuls les historiens se souviennent encore de son nom.

— Une fin qui lui sied admirablement », fit Macob, ravi. Mais le ton manquait curieusement de conviction. Il n’avait pas dû prendre réellement conscience du temps écoulé. Était-il seulement convaincu que son bourreau était mort ?

Qu’éprouvait-on à se raccrocher ainsi au monde des vivants ? À refuser d’avancer, à s’enchaîner à de vieilles vindictes ? Estime-toi heureux de ne pas l’apprendre un jour par toi-même, murmura une petite voix traîtresse que Nicholas chassa aussitôt. Macob devait désormais vivre dans un éternel présent, privé d’avenir et uniquement tissé des fils de son passé. Un présent inaltérable et hermétique à tout changement. Sans jamais tirer le moindre enseignement de ses erreurs. Il se rendit compte que le sorcier s’apprêtait à lui tourner le dos et demanda promptement : « Pourquoi avoir tué le docteur Octave ? » Il connaissait déjà la réponse mais était bien décidé à ne poser aucune question dont la réponse lui aurait échappé ; l’heure n’était pas aux charades.

Le sourire satisfait de Macob fut long à se dessiner. « Il a… failli. Il commençait à douter de mes objectifs et je l’ai anéanti. »

Ça ne modifiait en rien l’opinion que Nicholas s’était faite sur le déroulement des événements. Il n’en restait pas moins persuadé que l’affaire prenait sa source dans la quête d’Octave d’une escroquerie idéale et que le spirite n’avait participé aux meurtres du nécromant que contraint et forcé. Mais il ne s’étonnait guère que Macob vît les choses d’un tout autre œil. « Fort avisé de votre part », déclara-t-il.

Les yeux de Macob scintillèrent. « Et pourquoi ne vous détruirais-je pas ? »

Ah, nous y voilà. Provoquer la terreur pouvait créer une dépendance. Nicholas en avait été plusieurs fois témoin, chez bien des hommes qui se prenaient pour les rois de la pègre de Vienne. C’était un point faible ridiculement exploitable, qu’il savait déceler au premier badinage factice. Macob adorait terrifier ses victimes. Pour autant que le sût Nicholas, l’épouvante était sans doute un ingrédient essentiel des sortilèges de la nécromancie, mais il était convaincu que Macob avait appris à s’en repaître. « Dans la mesure où vous avez détruit le docteur Octave, j’imagine que vous avez surtout besoin d’un soutien moral.

— Que vous pourriez me fournir ? fit Macob sans marquer la moindre bribe d’intérêt.

— Moyennant un certain prix. » Le sorcier affichait un air soucieux qui ne plaisait pas à Nicholas. Non seulement il ne lui était guère favorable, mais encore l’incitait-il à se demander ce qui se passait en ce moment même dans le petit royaume souterrain de Macob. Était-ce Madeline qui retenait l’attention du nécromant, ou bien Ronsarde, Halle, Arisilde ? Il devait réagir vite et l’obliger à s’intéresser de nouveau à lui. « En dépit de toute votre sorcellerie, vous n’êtes finalement qu’un banal criminel. Et un criminel qui s’est fait prendre. Je ne me suis jamais fait prendre. »

Macob leva la tête et reporta son regard sur Nicholas. « Je vous ai pris, moi. »

On lui accorde cette manche ? Nicholas effectua un rapide calcul mental. Je crois que non. « Parce que je suis tombé délibérément dans votre piège. »

La colère ainsi qu’un léger dépit brillaient à présent dans les yeux de Macob. « Je voulais vous attirer ici. Pour voir à quoi vous ressembliez.

— Et parce que vous convoitiez l’autre sphère. »

Le sorcier hésita puis désigna d’un coup de menton la sphère de Rohan suspendue au-dessus de son cadavre. « Celle-ci agonise. Elle ne m’a jamais servi à rien. Octave y faisait appel pour converser avec les morts mais elle ne m’a jamais été d’aucune utilité. » Il décocha à Nicholas un long regard oblique. « Pas dans mon état présent. »

S’il s’agissait d’une méthode pour lui tirer les vers du nez, elle était pour le moins transparente. Pas dans son état présent ? Pas tant qu’il est mort, veut-il dire. Et cet état serait-il en passe d’évoluer ? « Sans doute un des premiers prototypes, répondit obligeamment Nicholas. Et Rohan est puissant mais bien moins qu’Arisilde. » Il n’avait pas l’intention de s’étendre plus longuement sur les autres. Morts, il ne pouvait plus rien pour eux, mais si jamais ils vivaient encore, les ramener à l’attention de Macob était bien la dernière de ses intentions.

« Vous en savez long sur les sphères ?

— Non. » S’il mentait, le nécromant le sentirait aussitôt.

« La femme. » Macob hésita. Il était conscient de se trahir, ce qui le mettait hors de lui. Dangereusement. Sa voix n’était plus qu’un grondement menaçant. « Elle en sait plus que vous ? »

Ainsi Madeline était libre et semait la consternation ? Nicholas sourit. « Elle sait tout ce qu’elle doit savoir. » Ou du moins le croit-elle. « Je pourrais m’engager à retrouver le crâne qui vous manque. Car c’est bien l’objet dont vous avez besoin, n’est-ce pas ? Celui dont Octave comptait entretenir feu le duc de Mondollot ? Je doute que les renseignements qu’il vous aurait fournis vous eussent avancé ; le crâne a probablement été enlevé par Gabard Ventarin à l’époque de votre décès, par ultime mesure de précaution. » Il s’interrompit. L’autre était suspendu à ses lèvres. « On l’a entreposé au Palais, n’est-ce pas ?

— Oui. Comme un trophée. » Macob le fixa, plissant ses yeux malveillants. « Je sais où il se trouve. Je peux me le procurer moi-même. Je n’ai nullement l’intention de vous embaucher. Je préférerais engager une vipère. »

Nicholas eut une moue amusée. Constant Macob, nécromant plus de cent fois meurtrier, le considérait comme une vipère. Il n’était pas évaporé au point de le remercier du compliment mais déclara néanmoins : « Compte tenu de vos propres agissements, c’est là une déclaration pour le moins injuste, ne trouvez-vous pas ?

— J’ai poursuivi mon œuvre », se contenta de répondre Macob ; il ne semblait pas désireux de se disculper, pas plus aux yeux de Nicholas qu’à ceux de quiconque. Il se désintéressa de son prisonnier pour se tourner vers le cadavre. « Seule et unique entreprise digne d’intérêt. »

Nicholas se rembrunit. Tout bien pesé, la vanité n’était peut-être pas la clef du caractère de Macob. Serait-ce plutôt son obsession ? Alors que toute sa famille avait été emportée par une épidémie de peste aussi brutale que virulente, il n’avait pas su s’arrêter, s’était jeté à corps perdu dans son travail jusqu’à ce qu’il revête à ses yeux une telle importance obsessionnelle que plus rien d’autre ne comptait ? Ça expliquerait beaucoup de choses. En même temps qu’il en devenait d’autant plus difficile à manipuler.

Macob se retourna vers Nicholas et ouvrit la bouche pour parler mais se pétrifia subitement, immobile, en tendant l’oreille. Puis, sans rien ajouter, il gagna la porte à grandes enjambées. Lorsqu’il atteignit la pénombre qui régnait devant l’embrasure, sa silhouette parut se dissoudre sans qu’on pût dire s’il avait franchi le seuil ou s’était fondu dans les ténèbres. Nicholas se redressa et retroussa gauchement la manche de sa veste déchirée pour prendre les tiges métalliques cousues dans le poignet de sa chemise. Il arracha la doublure avec les dents et fit tomber les tiges d’une saccade. Du moins avait-il l’explication de l’inquiétude de Macob. Il eût de loin préféré que Madeline ait cherché à regagner la sécurité de la surface au lieu de se lancer avec la sphère dans une manière de sac du repaire du nécromant, mais il ne s’en félicitait pas moins de n’être pas devenu l’ingrédient principal de son prochain sortilège.

Manœuvrer les tiges les poignets menottés n’était guère pratique mais il s’était déjà débarrassé de menottes au prix d’un peu de peau écorchée. Il se leva trop vite et dut se raccrocher à la paroi du caveau ; le sol tanguait sous ses pieds et son champ de vision s’était réduit à un tunnel noir. Il se massa les tempes en attendant que sa vision redevînt nette, tout en se disant : Ça pourrait poser problème.

Dès qu’elle lui fut revenue, il tituba jusqu’au piédestal et s’y appuya. Il vérifia son pistolet : vide, et les réserves de munitions dont il avait bourré sa poche de veste lui avaient été confisquées, avec son grand couteau pliant et tout ce qui aurait pu servir d’arme. On lui avait laissé ses allumettes et quelques articles dont il aurait peut-être l’usage, mais pas pour le moment. Il fourra le pistolet dans sa poche en marmonnant un juron, puis releva les yeux vers la sphère suspendue dans un filet au-dessus du cadavre. La détruire serait certes un bien mauvais service à rendre au progrès des connaissances humaines, mais il n’était pas question de l’abandonner à Macob.

Un bruit de pas feutrés lui parvint de l’entrée du caveau. Nicholas releva les yeux et vit un homme s’encadrer dans l’embrasure, braquant sur lui un pistolet. Un homme à peu près de son âge, aux larges épaules, les cheveux noirs huileux, le visage rubicond et les traits grossiers, dont le frac naguère impeccable était à présent réduit à l’état de loque immonde. Un des complices d’Octave. Il en avait eu deux en dehors du cocher. Macob avait sans doute emmené le reste des goules, ne laissant que ce serviteur humain pour surveiller son prisonnier. Il devait commencer à sérieusement manquer de goules : il n’y en avait qu’un nombre limité au départ et la sphère d’Arisilde semblait en venir assez facilement à bout.

Les yeux de l’homme étaient ternes et sans vie mais l’arme ne tremblait pas. « Mort, je ne lui sers à rien », déclara Nicholas. Ce n’était pas entièrement vrai mais cet individu ne semblait pas avoir toutes ses facultés.

Du canon du pistolet, il fit signe à Nicholas de s’écarter du piédestal. De toute évidence, le cadavre valait son pesant d’or pour Macob. Il avait pris d’énormes risques pour s’en emparer et l’absence du crâne continuait de le tourmenter. Si les méthodes du nécromant n’étaient pas exemptes de démence, celle-ci ne le gouvernait pas. Il y a une raison à tout ce qu’il entreprend. Peut-être pas une « bonne » raison, mais une raison néanmoins, se dit Nicholas en obtempérant et en reculant vers le mur.

Il pivota brutalement sur lui-même, se hissa sur la pointe des pieds et arracha une torche du mur. Les réflexes de l’autre n’étaient guère rapides, sans doute ralentis par ce que Macob lui avait fait subir pour s’assurer de sa docilité ; lorsque la torche atterrit sur le cadavre, il relevait encore le pistolet. Les haillons putréfiés prirent feu immédiatement.

Après une seconde d’indécision, l’homme se rua vers le piédestal. Il ôta la torche, la projeta au sol puis, oublieux de tout, se mit à battre les loques embrasées. Nicholas avança d’un pas et ramassa un fragment de pavé. Au moment où il arrivait à sa portée, l’homme se retourna et releva le pistolet. Nicholas lui agrippa le poignet pour dévier l’arme et ils s’empoignèrent.

Tout occupé à détourner le pistolet de sa tête, Nicholas lâcha son pavé. Son adversaire n’était pas d’une force surhumaine, mais il se battait comme un automate, sans aucun égard pour sa propre sécurité. Nicholas réussit à le faire pivoter sur lui-même et à l’acculer contre la paroi de la crypte, lorsqu’un glapissement rageur se fit entendre au-dessus de leurs têtes.

Non, Macob n’avait pas emmené toutes les goules. Un bref coup d’œil permit à Nicholas de voir deux de ces créatures s’infiltrer par la fissure du dôme et dévaler les parois la tête en bas. Il dégagea son bras d’une secousse et décocha un vigoureux coup de poing dans la mâchoire de son adversaire, lui rejetant violemment la tête en arrière et l’envoyant s’étaler à terre. Il entendit le pistolet heurter le sol, mais les goules étaient presque sur lui et il n’avait pas le temps de se mettre à sa recherche. Il bondit vers la porte et sortit du caveau comme une flèche.

Une fois dans la pénombre extérieure, il dépassa l’estrade au pas de course et s’engagea dans le dédale des couloirs de la crypte sans prendre le temps de se repérer. Les goules étaient trop rapides et il n’avait que quelques secondes d’avance.

Il les entendait d’ailleurs derrière lui, qui raclaient les parois et glapissaient d’une voix d’outre-tombe avec une fureur trop humaine. Il s’engouffra dans une rangée de caveaux et aperçut un orifice béant dans la paroi. Ce n’est qu’après avoir plongé la tête la première dans des ténèbres opaques qu’il en prit conscience : il s’était enfoncé beaucoup trop profondément dans la caverne pour qu’il s’agît encore de la catacombe ; il errait en territoire parfaitement inconnu.

Il ne pouvait plus revenir sur ses pas. Il continua donc de courir, trébuchant sur les obstacles à peu près invisibles qui parsemaient le sol, se cognant aux parois, conscient que les goules seraient sur lui en quelques secondes s’il avait le malheur de tomber. Il distingua soudain devant lui une flaque plus noire de ténèbres et comprit qu’un trou s’ouvrait dans le sol. Des serres griffaient déjà la roche dans son dos et il bondit sauvagement, sans prendre le temps de s’arrêter pour jauger la distance ou bander ses muscles.

Il heurta le bord opposé, sa main glissa sur la pierre visqueuse et il se mit à dévaler la pente. Il se rattrapa in extremis au rebord de la crevasse, tandis que ses pieds cherchaient vainement leur prise dans un sol incliné, jonché de cailloux et d’éclats de roche. La brutalité de la prise de conscience lui coupa le souffle ; il n’avait pas réellement cru à un trou, jusqu’à ce qu’un vide béant s’ouvre sous ses pieds au lieu de la terre ferme. Les goules hurlaient à présent juste au-dessus de lui ; il relâcha la faible prise de sa main sur le rebord de la fissure et se laissa aller.

*

Les goules avaient de nouveau tenté d’attaquer Madeline et la sphère les avait anéanties. Les créatures semblaient ne l’avoir agressée qu’à contrecœur, comme si elles y étaient contraintes. Depuis, elle n’avait plus l’impression d’être suivie.

Lorsqu’elle tomba sur le tunnel qui remontait vers la surface, elle faillit fondre en larmes de soulagement. La pente en était escarpée, de sorte qu’elle confectionna une écharpe pour la sphère avec un foulard et la noua autour de son cou. Écharpe improvisée, certes, et pas très sûre, mais qui avait le mérite de libérer ses mains et de lui permettre d’escalader plus facilement le tunnel salvateur.

Elle en émergea, les jambes endolories par sa pénible ascension, sur une banquette en assez bon état qui surplombait la caverne aux mausolées. L’entrée de la catacombe, si tant est qu’elle se repérât, devait normalement se trouver sur sa droite, au-dessus du balcon. Elle voyait vaciller la flamme des torches, fuligineuses dans cette atmosphère délétère, à travers les fissures des parois du vaste caveau central. Que peut bien fabriquer Macob ici ? se demanda-t-elle. Non, ne cherche pas à comprendre, file pendant qu’il en est encore temps. La sphère ne la rendait pas invulnérable.

Elle rampa le long des vestiges de la banquette en faisant le gros dos pour se cantonner derrière les décombres de la balustrade et en progressant lentement malgré sa terreur. Elle se rapprochait de l’endroit où la banquette devait déboucher sur la catacombe quand elle constata une étrange altération de la lumière. Au bout d’un moment, ses yeux repérèrent la lueur d’une autre torche, brûlant celle-ci de ce côté de la caverne, à l’entrée d’un caveau.

Elle continua d’avancer mais cette torche la turlupinait. Elle atteignit le balcon démoli et constata avec soulagement que l’entrée de la catacombe n’était pas gardée par des revenants. Encore quelques pas et elle pourrait s’élancer dans le tunnel et regagner l’égout. Elle hésita. Les goules n’avaient pas besoin de torches. De fait, à en juger par ce qu’avait dit Nicholas, elle les soupçonnait plutôt d’avoir peur du feu. Feu égale êtres humains.

Ses mains étaient poisseuses, son dos la faisait souffrir depuis sa chute et elle n’avait pas envie de mourir ici. Mais si Nicholas n’avait pas réussi à s’échapper, il pouvait s’agir de lui. Elle se fraya un chemin en marmottant jusqu’à l’arche brisée qui surplombait le balcon, la franchit et regagna la banquette.

Le caveau où brûlait la torche n’était plus très loin, mais un obstacle s’interposait : une partie de la banquette s’était entièrement effondrée, remplacée par une crevasse large de plusieurs pieds. Elle réussit à s’accrocher à une corniche en surplomb et à l’enjamber sans encombre, mais il n’en serait pas question en cas de retraite précipitée.

La banquette s’incurvait au-delà et elle se plaqua au mur aussi étroitement que possible. D’où elle se trouvait maintenant, elle distinguait le devant du caveau. Une section importante de son toit incliné s’était affaissée mais, de part et d’autre de l’encadrement intact de sa porte, se dressait encore la statue d’un hallebardier casqué. La torche était plantée dans une fente au-dessus de la porte et elle voyait d’ici qu’on en avait fait sauter le ciment et les pierres pour accéder au caveau. Autre preuve flagrante : si les goules avaient voulu entrer dans le caveau, elles se seraient contentées d’en escalader le mur et n’auraient pas eu besoin d’en enfoncer la porte.

À propos de goules… il y en avait au moins trois qui s’entassaient devant la porte béante, pareilles à des paquets de chiffons et de vieux ossements. Elles ne bougeaient pas, ne faisaient aucun bruit et, si elle n’avait pas eu la certitude qu’il devait en rester quelque part, Madeline les aurait sans doute loupées. On aurait juré des pantins disloqués, mis au rancart jusqu’à ce qu’on ait besoin d’eux.

Elle continua de longer prudemment la paroi. Elle distinguait à présent l’intérieur du caveau, mais il était plongé dans l’obscurité et la lueur de la torche l’avait légèrement éblouie, de sorte que la phosphorescence du lichen spectre ne lui était d’aucun secours. Puis une silhouette coupa le faisceau de lumière qui se déversait par la porte ouverte et le cœur de Madeline fit un bond dans sa poitrine. C’était le docteur Halle.

C’est tout ce que je voulais savoir. Elle revint sur ses pas jusqu’à surplomber la porte et les goules qui la gardaient puis examina le rebord de la banquette. Le mur s’était écroulé à cet endroit, à telle enseigne qu’en faisant vite et à condition d’avoir le pied bien assuré elle pouvait sauter sur cette plate-forme rocheuse en contrebas puis, de là, sur le sol de la caverne. Pas si difficile que ça. Moins, en tout cas, que de se balancer six mètres au-dessus de la scène dans un harnais suspendu, comme dans Les Nymphes. Elle avança jusqu’au rebord, banda ses muscles puis hésita.

Et si elle les faisait tous tuer ? Ne serait-il pas plus raisonnable de s’enfuir de la catacombe et d’aller chercher du secours ? Avant qu’elle en eût décidé, son pied délogea un caillou qui s’abattit avec fracas sur les rochers. Les trois goules réagirent comme un seul homme : elles tournèrent brusquement la tête et leurs yeux vitreux la fixèrent, l’épinglant.

Et zut. Madeline agrippa la sphère et bondit.

L’attaque les prit par surprise ; elles étaient davantage habituées à voir les humains fuir devant elles. Elles s’écartèrent avec effroi en la voyant atterrir dans la caverne, mais déjà la sphère vibrait entre ses mains. Lorsque l’éclair en jaillit, une fraction de seconde plus tard, Madeline détourna la tête et ferma les yeux le plus fort possible pour épargner sa vision nocturne.

La lumière évanouie, elle regarda de nouveau devant elle et vit les trois petites piles d’ossements qu’elles avaient éparpillés dans leur fuite. Rectification, quatre ; la quatrième, qu’elle n’avait pas vue, était adossée au mur du caveau voisin.

Madeline s’encadra dans l’embrasure et chuchota : « Docteur Halle ?

— Bonté divine, c’est vous ! » répondit sa voix, ce qui la rassura.

Elle recula, dégagea la torche et la brandit pour éclairer l’intérieur du caveau.

Ronsarde gisait au sol, la tête posée sur une houppelande repliée. Son visage inanimé était creusé et ses yeux profondément enfoncés dans leurs orbites. Ses rides en étaient âprement soulignées ; elle ne s’était jamais rendu compte jusque-là de son grand âge. Halle était agenouillé près de lui. Leurs vêtements étaient sales et déchirés et la figure de Halle couverte d’ecchymoses, mais il semblait moins grièvement blessé que l’inspecteur.

« Vous allez devoir le porter tout seul, déclara Madeline. Je dois me cramponner à ce truc. »

Halle s’employait déjà à soulever Ronsarde, à passer un bras flasque autour de ses épaules et à le remettre debout. Ils n’étaient que deux, s’aperçut-elle. Ni Nicholas, ni Arisilde. « Vous avez vu les autres ? » demanda-t-elle.

Halle conduisit Ronsarde jusqu’à la porte, moitié le portant, moitié le traînant, et Madeline s’effaça pour les laisser passer en même temps qu’elle jetait la torche. Ils n’en auraient pas besoin et elle n’avait que deux mains. « Votre gars, Crack, était avec nous…

— Nous avons retrouvé Crack ; il y a une autre catacombe au-dessus et il s’y cachait. Nous l’avons envoyé chercher des renforts. J’espère qu’il aura trouvé la sortie. » Et que Nicholas est toujours vivant. Qu’est-ce que Macob avait bien pu faire d’Arisilde ? L’heure n’était pas aux spéculations oiseuses. Elle grimpa sur sa plate-forme rocheuse et s’empara du bras libre de Ronsarde.

Ils réussirent à le hisser sur la première corniche, elle tirant pendant que Halle poussait. Madeline leva vers la banquette un regard affligé. Elle pourrait certes s’en sortir ainsi que Halle, mais… Mais pas question de renoncer maintenant. Elle agrippa un balustre et se hissa d’un rétablissement, faisant fi du craquement menaçant de la pierre comme de la douleur fulgurante qui lui broya le bras, puis, au moment de tendre la main à l’inspecteur, elle surprit du coin de l’œil un mouvement furtif : des goules, plusieurs, en train de traverser l’étendue de caveaux en bondissant de toit en toit. Et encore autre chose juste derrière, à la forme indéfinissable dans cette pénombre.

Halle suivit son regard pétrifié et poussa un juron sonore. Ronsarde choisit ce moment pour reprendre conscience. Il se raidit entre les mains du docteur et grogna. « Que diable… ?

— Grimpez, ordonna laconiquement Halle. Et courez. »

Ronsarde n’ergota pas et se borna à tendre la main à Madeline, qui planta ses pieds dans la roche et se pencha en arrière. Quelques secondes plus tard, il se relevait poussivement à ses côtés. Il respirait difficilement, le souffle court et râpeux, mais ses compagnons ne pouvaient rien pour lui. Madeline se leva et l’aida à se remettre debout, permettant à Halle de grimper à son tour.

« Par ici. » Elle désignait la catacombe. « Vite. »

Le docteur prit le bras de Ronsarde et pressa le pas. Madeline les suivit sans quitter des yeux les goules qui se rapprochaient.

En arrêt sur le toit du plus proche caveau, elles les fixaient de leurs yeux morts mais n’avançaient plus. La terreur que leur inspirait la sphère faisait plaisir à voir, mais la silhouette noire sur laquelle son regard semblait incapable de réellement se fixer progressait toujours dans sa direction en lévitant au-dessus des toits, évoquant tantôt une brume vaporeuse, tantôt une forme plus dense et hostile.

Ils parvinrent au bord de la crevasse dans la banquette et Halle réussit laborieusement à la faire traverser à Ronsarde. Madeline, qui les suivait à reculons, faillit mettre le pied dedans, mais sa bottine heurta le rebord et elle se rétablit avec difficulté puis pivota sur elle-même et l’enjamba d’un bond.

L’obstacle les avait ralentis mais n’arrêta pas leur poursuivant. La forme sombre était déjà sur la banquette. Un bref coup d’œil en arrière permit à Madeline de constater qu’elle progressait à présent de façon plus heurtée et rythmique, un peu comme un homme en train de courir. Sous son bras, la sphère restait d’une inquiétante passivité. Si elle ne réussit pas à stopper cette chose, nous sommes morts, songea Madeline avec désespoir.

Ils atteignirent enfin l’entrée de la catacombe. La jeune femme prit Ronsarde par l’autre bras et aida Halle à le hisser au sommet des marches brisées. Elle tituba, s’écorcha les tibias à la pierre et s’en rendit à peine compte. La chose était presque sur eux ; sa proximité lui donnait la chair de poule. « Continuez ! » cria-t-elle en imprimant une bourrade au docteur.

Elle fit volte-face juste à temps pour la voir traverser le balcon et gravir les marches dans sa direction. C’était un homme à présent ; elle distinguait sa silhouette au sein de l’ombre qui s’opacifiait, à la faveur de brèves fulgurances de lumière pareilles à des lucioles. La sphère restait coite. Elle n’allait pas les aider. Il se trouvait déjà sur la marche du haut, à portée de main, et elle voyait son visage. Celui, hideux et aussi inhumain qu’un masque mortuaire, d’un vieillard rapace.

Puis Madeline ressentit une forte trépidation et une lumière blanche aveuglante jaillit. Elle cligna des paupières et se retrouva en train de contempler la crypte, assise sur la marche ; tout ondoyait devant ses yeux, comme la chaussée surchauffée d’une rue goudronnée un jour de canicule.

L’homme avait disparu. Puis, une seconde plus tard, ses yeux repérèrent une tache d’ombre et de brume insolite culbutant entre les caveaux comme une feuille emportée par la bourrasque.

La sphère était brûlante sous ses mains et tremblait légèrement.

Elle recouvra ses esprits, se releva les jambes flageolantes et rejoignit Halle et Ronsarde au pas de course.

*

La pente était plus escarpée qu’il ne l’avait cru et Nicholas ne put contrôler sa chute. Il dégringola quasiment cul par-dessus tête et atterrit rudement sur une corniche rocheuse. Il cligna des yeux pour en chasser la terre qui l’aveuglait et, en dépit des protestations de ses muscles endoloris, réussit à se redresser, tout dolent. Il leva les yeux vers l’étroit orifice qui le surplombait mais les goules ne semblaient pas vouloir se jeter à sa poursuite.

Il avait atterri sur une saillie dominant un puits profond et ténébreux, aux pentes obliques. Du lichen spectre poussait sur les parois, en quantité suffisante pour qu’on pût y voir clair. Les parois de pierre rugueuse étaient criblées de fissures et de crevasses irrégulières et une flaque d’eau puante s’était collectée au fond du puisard. La faute en incombait sans doute à sa vision brouillée ou à la mauvaise lumière diffusée par le lichen spectre, mais il était malaisé d’en estimer les dimensions, d’autant qu’un repli rocheux lui masquait une partie de la fosse. Une brèche qui semblait dissimuler une crevasse plus profonde béait à proximité dans la paroi. Il se remit péniblement sur pied en la surveillant du coin de l’œil. Goules et revenants ne pouvaient guère trouver recoin plus idéal pour se tapir.

Le mur qui le toisait était trop raide pour qu’on l’escalade et il longea la corniche jusqu’à un point où l’escarpement se faisait moins vertigineux. La quantité de débris vomis par la catacombe accumulés dans cette fosse était peu ordinaire. Il trébucha sur une pile d’ossements et dérangea un monceau de détritus d’où s’exhala une odeur à ce point douceâtre et écœurante qu’il faillit rendre.

Un grattement, suivi d’une pluie de cailloux dévalant la pente, se fit entendre au-dessus de sa tête : surgi d’une fissure, un revenant lui fonçait dessus. Nicholas porta la main à son pistolet puis se souvint qu’il était déchargé. Il se plaqua violemment au mur et empoigna un rocher. Il eut tout juste le temps, avant que le vieillard ne passe devant lui en coup de vent pour se ruer dans la profonde crevasse qu’il avait repérée un peu plus tôt, de distinguer ses vêtements en lambeaux et ses traits à ce point déformés qu’ils n’avaient plus rien d’humain.

Il le suivit du regard, les sourcils froncés. Ça… ne lui disait rien de bon.

Il perçut du remue-ménage au fond du puits, comme si quelque chose de pesant et massif se déplaçait en raclant la pierre. Il hésita mais, s’il tentait de traverser malaisément la corniche à plat ventre, il risquait de faire une cible encore plus visible. Mieux valait affronter l’adversaire le dos au mur, quel qu’il fût. Puis la chose grogna.

C’était un grondement sourd, comme deux lourdes meules de pierre broyant des rochers, mais on ne pouvait se méprendre sur son timbre bestial. Le son, tel un lointain métro, fit vibrer les parois du puits. Ce n’est ni une goule ni un revenant. Nicholas se plaqua de nouveau à la paroi et retint son souffle.

Quelque chose s’agita en contrebas, émergeant lentement de l’ombre épaisse. Au début, cela se confondit avec la surface grêlée de la roche, puis il distingua les vagues contours d’une tête humaine et des plages de chair d’un gris verdâtre. Un piétinement tomba des rochers en surplomb et il tressaillit imperceptiblement puis se reprit et garda une immobilité parfaite, en dépit des éclats de roche et des débris d’os qui pleuvaient sur lui. Alors il vit un revenant jaillir à découvert de la corniche supérieure et dévaler la pente.

À ses pieds, la chose réagit comme l’éclair, reprenant soudain une forme humaine identifiable. Sa peau affreusement livide béait par endroits, montrant à nu l’os jauni. Jusqu’à ce qu’elle entreprenne d’escalader la pente vers celui qui tentait frénétiquement de lui échapper, Nicholas crut tout d’abord qu’il s’agissait d’une version plus volumineuse des revenants.

Ainsi vue en perspective plongeante, elle semblait considérablement plus grande qu’un être humain. Six mètres au bas mot. Elle gravit la façade rocheuse en se déplaçant à une allure prodigieuse et empoigna le revenant. Nicholas n’avait vu jusque-là que le sommet de sa tête chauve alors qu’elle se tenait debout au fond du puits, bien plus bas qu’il ne l’avait cru. Son crâne arborait encore quelques touffes de cheveux éparses et des chaînes rouillées s’enroulaient autour de son thorax. Le revenant eut à peine le temps de pousser un glapissement terrifié avant qu’elle le démembre.

Nicholas entreprit de reculer en catimini vers la fissure de la paroi rocheuse. Peut-être était-ce un cul-de-sac grouillant de revenants, mais la fente était trop étroite pour que cette chose pût s’y glisser. Il s’agissait sûrement d’une autre fée morte, comme celle dont Macob s’était servi pour envoyer l’anathème. Enterrée peut-être dans la catacombe et oubliée depuis des siècles sous les fondations de la ville.

Elle dévorait le revenant ; elle essayait du moins. Elle ne sait même pas qu’elle est morte. Le spectacle l’aurait révulsé si la peur n’avait pris le pas sur tout autre sentiment. Il atteignit l’extrémité de la corniche et se releva précautionneusement.

La chose se retourna brusquement comme si elle l’avait entendu. Son unique œil indemne semblait le fixer, bien qu’il fût voilé d’une épaisse taie blanchâtre ; l’autre n’était qu’une orbite vide cerclée d’os apparent. Sa bouche béait, montrant des crocs ébréchés, et ses lèvres putréfiées se retroussaient en un rictus hideux. Nicholas bondit sur la corniche suivante.

Il l’entendit derrière lui en se rétablissant et se mit à escalader à toute allure les rochers déchiquetés. Au moment précis où il atteignait le rebord de la crevasse, il sentit une traction sur sa veste et se projeta en avant de toutes ses forces. La veste se déchira et il roula sur lui-même, dévalant une pente jonchée de rocaille rugueuse et de détritus nauséabonds. L’écho d’un rugissement de rage étouffé retentit dans l’étroit passage.

Le monstre martela férocement la roche et entreprit d’ébouler les bords de la fissure, furieux de voir sa proie lui échapper. De près, sa trogne était encore plus épouvantable : la chair morte et putréfiée laissait apparaître l’os et ses crocs en dents de scie ressemblaient à des dagues jaunies. Nicholas voyait la blessure qui lui avait sans doute été fatale une première fois, trou béant dans sa tempe, probablement causé par un boulet ou un projectile de baliste.

Sans doute la fin ignominieuse d’une carrière en dents de scie, songea-t-il en prenant une profonde inspiration pour apaiser ses battements de cœur. Sa main le lançait et il s’aperçut qu’il avait déchiré son gant et s’était ouvert la paume sans même s’en rendre compte en escaladant les rochers. Il chercha un mouchoir dans la poche intérieure de sa veste, étancha le sang puis se leva prudemment en s’efforçant d’ignorer ses genoux qui continuaient de s’entrechoquer.

Baissant la tête pour ne pas se cogner au plafond bas du passage, il s’enfonça plus profondément à l’intérieur, en trébuchant de temps à autre sur les ossements et autres innommables débris qui jonchaient le sol.

Il faisait si noir dans ce canyon encaissé, à peine éclairé par de petites touffes éparses de lichen spectre, que revenants et goules auraient pu se dissimuler en grand nombre dans les crevasses et les anfractuosités du rocher. Mais rien ne l’attaqua. Il se persuada qu’il y serait en sécurité jusqu’à ce que la chose s’arrête de lacérer de ses griffes l’entrée de la crevasse en grognant de dépit. Les revenants qui sévissaient encore dans les parages n’avaient dû survivre qu’en apprenant à se terrer au moment voulu, immobiles et silencieux, jusqu’à ce qu’elle se décide à partir.

Nicholas se dirigea vers le carré de ténèbres moins opaques qui se profilait devant lui. Le passage s’étrécissait de plus en plus et il dut escalader des rochers éboulés et se glisser dans des anfractuosités. Il franchit laborieusement la dernière et manqua basculer sur un sol dallé en s’en dégageant. La lumière se déversant par un orifice de la paroi suffisait tout juste à lui permettre de voir qu’il se trouvait dans une pièce aux murs de pierre taillée et non une simple excavation creusée dans la roche. Sans doute une autre section des fortifications. L’orifice en question – jadis une fenêtre rectangulaire à qui une pierre d’angle enfoncée donnait une forme irrégulière – était assez élevé et Nicholas dut chercher dans le ciment des prises pour ses mains et ses pieds avant de se hisser assez haut pour passer la tête.

Une autre partie du puits s’étendait derrière, environ moitié plus petite que celle hantée par le monstre. Une fissure de la paroi devait y ramener et on apercevait également dans le plafond une ouverture grossièrement circulaire. Nicholas l’entendait toujours grogner et fouailler à l’autre bout de la crevasse, de sorte qu’il se trouvait à peu près en sécurité, du moins provisoirement. Des ossements éparpillés ainsi que plusieurs cadavres dans un état plus ou moins avancé de putréfaction, encore vêtus de lambeaux de vêtements, jonchaient les corniches en contrebas. Il plissa les yeux pour mieux distinguer la pâle silhouette qui gisait sur une des corniches, quelques mètres plus bas, et se raidit soudain. Le corps reposait sur le ventre, face contre terre, mais ses cheveux, entièrement blancs, lui arrivaient presque aux épaules.

Avant même d’en prendre conscience, Nicholas se hissait sur l’appui de pierre de la fenêtre. Il hésita un instant, tendit l’oreille et perçut un autre grognement sourd qui résonna dans toute la crevasse. Il se laissa glisser le plus bas possible puis lâcha prise, atterrit sur la corniche qui saillait juste en dessous et entreprit la descente de la pente rocheuse escarpée, s’efforçant de rester le plus discret possible et jurant entre ses dents lorsque ses bottines déclenchaient de petites avalanches de cailloux. Parvenu un peu plus près du corps, il constata que la taille correspondait et qu’il était vêtu d’une robe de chambre aux couleurs fanées. S’il n’est pas mort… Si sa chute ou la fétide humidité qui régnait en ces lieux ne l’avaient pas tué. Il atteignit enfin l’éperon rocheux, s’accroupit auprès de la forme inerte et repoussa les cheveux qui masquaient son visage.

C’était bel et bien Arisilde. Son visage était d’une blancheur crayeuse et des cernes sombres se dessinaient sous ses yeux mais, compte tenu de la chiche clarté du lichen spectre, Nicholas n’aurait pu en dire plus long. Il semblait mort. Mais c’était déjà le cas auparavant. Nicholas le retourna en lui maintenant la tête, puis la reposa délicatement. Ses cheveux étaient souillés de terre et sa tunique avait été tachée et lacérée par la pierre humide, mais il ne portait aucune blessure récente. S’il respirait encore, c’était superficiellement et le pouls de Nicholas battait trop fort pour qu’il pût sentir celui d’Arisilde. Nom de Dieu, nous serons probablement morts tous les deux dans quelques instants. Mais Isham avait dit qu’Arisilde était sur le point de se réveiller.

Tout en s’efforçant de réfléchir, il lui tapotait le visage et pétrissait ses mains glacées. Isham avait aussi fait allusion à un « anneau de cadavre » que Madele lui aurait ôté. Nicholas n’avait jamais entendu ce terme mais se souvenait de l’intérêt manifesté par la vieille femme pour l’anneau qui avait calciné la chair du doigt de la morte à l’hôtel Chaldome. Arisilde ne semblait porter aucun anneau mais il n’en donnait pas non plus l’impression lorsqu’ils l’avaient trouvé chez lui la première fois, dans un état identique.

Nicholas palpa tous ses doigts avec méfiance, prévenu contre d’éventuelles illusions et autres sortilèges d’esquive, puis passa à ses orteils. Il sentit une bande de métal dur autour du plus petit et faillit ne pas y croire. Il fit coulisser l’anneau et s’assit sur les talons pour observer Arisilde, l’espoir au cœur.

Rien ne se passa. Rien d’apparent, en tout cas. Nicholas examina l’anneau qu’il venait d’ôter. C’était un banal cercle de métal de qualité ordinaire ; nulle inscription, nul glyphe étrange ; il prit néanmoins bien garde à ne pas l’enfiler distraitement à l’un de ses doigts.

Aucun signe n’annonçait le réveil prochain d’Arisilde et, dans ce silence… Ce silence ? Je n’entends plus le monstre. Il fourra l’anneau dans sa poche, empoigna le sorcier par les bras, le souleva et le hissa sur son épaule. Depuis quand le monstre se taisait-il ? Il n’en avait pas la moindre idée ; avec un peu de chance, un autre revenant avait attiré son attention en décampant.

Il réussit à haler Arisilde jusqu’au sommet de la côte et à l’allonger sur la corniche qui saillait sous la fenêtre, mais le trajet fut lent et pénible. Nicholas l’adossa au mur et s’emplit les poumons. Il allait devoir escalader la façade rocheuse jusqu’à la fenêtre en portant sur le dos le poids mort du sorcier.

Il se pencha pour le soulever mais se pétrifia à mi-geste en entendant des cailloux dévaler la pente de l’autre côté du puits. Le reposant au sol, il darda autour de lui des regards fébriles. À l’endroit où la roche avait éventré le vieux mur de pierre s’ouvrait une petite crevasse surmontée d’un éperon, où ils pourraient éventuellement s’abriter. Nicholas y trouva les pitoyables et trop récentes dépouilles des créatures qui étaient venues s’y réfugier et les éjecta aussitôt puis, traînant Arisilde en remorque, s’engagea aussi profondément qu’il le put dans le renfoncement et installa le corps flasque sur ses genoux, la tête appuyée sur son épaule. Ils étaient cernés de profondes ténèbres et, ici, risquaient moins de se laisser prendre par surprise qu’à découvert.

Une nouvelle pluie d’éclats rocheux se fit entendre à l’autre bout du puits, suivie de mouvements furtifs. Nicholas cessa de respirer, s’arrêta même de penser lorsque l’énorme monstre surgit dans son champ de vision. Sa tête oscillait de droite et de gauche comme s’il cherchait quelque chose. Il savait que des êtres vivants – du moins quelque chose qui bougeait – se tapissaient dans ce trou et n’était pas prêt à renoncer de sitôt.

Nicholas, inconsciemment, avait serré plus fort Arisilde contre lui. Le sorcier émit brusquement un soupir plus prononcé. Il est en train de se réveiller, comprit le jeune homme avec stupéfaction. Il choisit bien son moment pour donner raison à Isham. Il approcha la bouche de l’oreille d’Arisilde et c’est d’un filet de voix qu’il chuchota : « Ne bouge pas. »

La créature des fées traversa la fosse ; le martèlement des moignons qui jadis avaient été ses pieds soulevait un petit nuage de terre et de débris. Arisilde ne manifesta par aucune réaction qu’il avait entendu et compris la consigne, mais il ne fit non plus aucun mouvement brusque susceptible de trahir leur présence. Nicholas l’entendait maintenant respirer d’un souffle profond et régulier, comme s’il dormait de façon parfaitement naturelle. Sans doute un état intermédiaire entre l’inconscience et le retour à la pleine lucidité. Rien ne permettait de préjuger du temps qu’il mettrait à se réveiller, ni même de son aptitude à user de la sorcellerie à son réveil. Réfléchis, s’exhorta Nicholas. Trouve une ruse pour en finir avec ce monstre, parce qu’il ne partira pas avant de nous avoir trouvés.

Il l’observa qui les cherchait dans le fond de la fosse ; il éparpillait d’un coup de pied des piles de vieux ossements, fouillait derrière les éboulis en projetant son mufle hideux comme un limier flairant une piste. Fer froid et magie peuvent tuer les fées, rumina Nicholas. Son cerveau s’activait fébrilement. Et nous n’avons que des rochers. Il pouvait certes tenter de déclencher un éboulement pour l’écraser mais il voyait assez mal par quel moyen ; les pierres branlantes étaient soit trop légères pour le blesser, soit trop lourdes pour qu’il pût les déplacer. Et le monstre s’était révélé si rapide qu’il pouvait fort bien esquiver l’avalanche. Son pistolet était aussi vide qu’inutile… et en acier… Autrement dit en fer, du moins au regard de la magie. Sauf qu’en le lui jetant à la tête il ne ferait que l’enrager davantage. Peut-être l’avalera-t-il par inadvertance en nous dévorant et en éprouvera-t-il un léger malaise… En voilà une idée !

Il jeta un regard sur le revenant qui les avait précédés dans le refuge. Ses jambes avaient été arrachées mais il restait la majeure partie de son torse. Le monstre était en train de fouiller un monceau de détritus à l’autre bout de la fosse, en soulevant un nuage de poussière. C’était maintenant ou jamais.

Nicholas déplaça Arisilde et l’adossa au mur. Il se faufila entre le sorcier et la paroi, s’agenouilla près du revenant et chercha des yeux un fragment rocheux à l’arête suffisamment tranchante. Le monstre se retourna, sans doute alerté par un bruit ténu. Nicholas se figea en grinçant des dents et maudit l’entêtement borné de cette répugnante créature.

Laquelle grognait sourdement mais ne semblait pas avoir repéré sa cachette. Au bout de quelques instants, elle se remit à fouir le flanc du puits et, d’exaspération, envoya valser un gros rocher.

Le fracas de sa chute masqua le léger bruissement émis par le corps du revenant lorsque Nicholas le retourna sur le dos. Il l’éventra au moyen du fragment tranchant et dut âprement déglutir pour s’interdire de vomir. La puanteur était ignoble !

Le monstre se retourna pour se diriger de leur côté, la tête légèrement inclinée comme s’il était convaincu d’avoir entendu ou senti bouger quelque chose. Nicholas sortit le pistolet vide de sa poche et l’enfonça dans la cavité abdominale du revenant.

Le monstre se rapprocha encore et son grognement sourd s’éleva de nouveau. Nicholas attendit qu’il passe à peu près sous la corniche. Puis fit basculer le cadavre dans le vide.

Le monstre fondit aussitôt dessus, plantant ses griffes dans la roche pendant que le corps dévalait la pente avec force rebonds. Nicholas regagna précipitamment l’abri de la crevasse, non sans l’exhorter intérieurement : Allez, maudit glouton. Va chercher.

Le corps du revenant s’arrêta au bord de la corniche inférieure, et le monstre bondit et enfourna le cadavre disloqué dans son mufle immonde.

Nicholas s’accroupit contre le mur, près du corps inerte d’Arisilde. Voilà qui est fait. Plus qu’à attendre. En espérant que ça marcherait. Que ça marcherait en temps voulu !

*

Madeline ne rattrapa Ronsarde et Halle qu’un peu plus loin à l’intérieur de la catacombe. L’inspecteur s’appuyait pesamment au mur d’un caveau. Ses yeux étaient fermés mais ses paupières papillonnaient comme s’il s’efforçait de reprendre conscience.

« Il n’arrête pas de s’évanouir, lui expliqua Halle alors qu’elle gravissait des marches brisées pour les rejoindre. Il a reçu un mauvais coup sur le crâne.

— On ne risque rien pour l’instant mais il ne faut pas rester là. » Madeline tremblait si violemment, tant de peur qu’en réaction à sa fuite éperdue, qu’elle claquait des dents. Elle était contente que Halle fût trop occupé pour s’en apercevoir. Elle souleva l’autre bras de Ronsarde et le passa autour de son cou, prête à repartir. La suite risquait d’être épineuse. Quoique vigoureuse pour une femme, même avec l’aide de Halle, elle ne pourrait jamais porter l’inspecteur pendant tout le trajet de retour.

« La sphère a-t-elle anéanti cette chose qui nous poursuivait ? demanda Halle pendant qu’ils progressaient.

— Elle l’a arrêtée. Mais je ne pense pas qu’elle l’ait détruite. » Madeline avait encore du mal à croire ce qu’elle avait pourtant vu de ses yeux. La sphère devait être vivante jusqu’à un certain point. Elle ne lui avait assurément pas soufflé de tendre un piège à Macob – du moins si Macob et cette chose ne faisaient qu’un –, de l’attirer à bonne distance pour libérer toute sa puissance. Ce n’était pas un hasard ; la petite boule de métal avait déployé une ruse quasi humaine. « Nicholas doit se trouver quelque part devant nous », ajouta-t-elle. Elle espérait seulement qu’il la cherchait encore dans le tunnel ou la catacombe et n’était pas retourné dans la caverne en espérant l’y trouver. « Je me suis légèrement égarée.

— Comment avez-vous su que nous étions là ?

— Nicholas l’avait déduit. » En dépit de l’éclairage déficient, elle voyait bien que le visage de Halle était tendu et décomposé. « Comment vous y êtes-vous retrouvés ?

— Je n’en suis pas entièrement sûr, reconnut-il. Nous étions dans l’appartement de Damal, à la Croix-du-Philosophe, et je commençais tout juste à l’ausculter. Il était encore inconscient mais semblait sorti de sa léthargie et normalement endormi. Puis quelque chose a défoncé le mur de l’immeuble. J’ai été assommé. Nous nous sommes réveillés prisonniers, là où vous nous avez découverts, et nous n’avons vu que des goules. Une minute… Votre grand-mère et le Parscian Isham se trouvaient avec nous dans l’appartement. » Halle s’interrompit brusquement, comme s’il allait revenir sur ses pas pour les chercher. « Est-ce qu’ils ont…

— Ma grand-mère est morte. » La lumière diffuse avait déclenché une superbe migraine ; elle avait envie de se masser les yeux mais ses deux mains étaient occupées par la sphère et Ronsarde. Elle refusait de penser à la mort de Madele. « Isham a été grièvement blessé mais Nicholas l’a fait transporter chez un médecin. Il y a quelques heures de ça. » Du moins lui semblait-il ; sa montre, épinglée à une poche de sa veste, lui avait été arrachée lors d’une alerte. Elle l’avait perdue et, avec elle, toute notion du temps.

« Désolé. Votre grand-mère… »

Elle secoua la tête pour l’exhorter à changer de sujet. « Nicholas pense que le sorcier qui s’en prend à nous est Constant Macob en personne… son ombre, son fantôme ou je ne sais quoi.

— Est-ce possible ? » marmotta Halle avant de secouer la tête à son tour avec agacement, s’en voulant de sa propre stupidité. « Mais qu’est-ce que je raconte ? Bien sûr que oui.

— Fichue sorcellerie ! s’exclama soudain Ronsarde d’une voix sans force. Je n’ai jamais considéré cette hypothèse comme recevable. Dites à Valiarde…

— Épargnez vos forces, Sébastion, le coupa Halle d’une voix pressante. Tant que nous ne serons pas sortis d’ici, nous ne pourrons strictement rien lui dire.

— Dites à Valiarde, reprit obstinément Ronsarde en ignorant l’interruption, que Macob n’est pas fou. Je suis parvenu à cette conclusion en étudiant les comptes rendus historiques. Vous savez pourtant bien, Halle, que…

— Non, je ne suis pas d’accord et vous le savez parfaitement, rétorqua le docteur avec irritation. Je le crois fou, mais victime d’une étrange espèce de démence. Les fous sont certes fréquemment rusés, mais jamais aussi déterminés. La folie de Macob n’est pas… n’a pas, plutôt, détérioré son intelligence.

— Et il est déjà mort, de sorte que le tuer risque de poser un problème épineux, fit remarquer Madeline. D’accord, inspecteur. Nous en ferons part à Nicholas. »

Ronsarde pila subitement, lâcha Halle et empoigna le col de la jeune femme avec une vigueur surprenante. « Dites à Valiarde qu’il trouvera une liasse de documents dans le bureau de mon appartement de l’avenue Fount, déclara-t-il d’une voix à qui la férocité conférait toute sa puissance. Sous un carreau branlant, du côté droit de la cheminée. Il faut qu’il les lise. »

Halle lui reprit le bras avec autorité et le pressa d’avancer. L’inspecteur semblait de nouveau sur le point de s’évanouir. « Il doit les lire… ajouta-t-il. Sans rapport avec l’affaire, mais il faut qu’il sache… quand tout sera terminé.

— Savez-vous de quoi il parle ? demanda Madeline au docteur.

— Non. » Halle secoua la tête. « J’espère juste que nous vivrons assez longtemps pour l’apprendre. »

Ils progressaient dans la catacombe à une allure douloureusement lente mais la peur les éperonnait. Trois goules les attendaient à l’entrée du tunnel conduisant aux égouts et la sphère les détruisit avec une sorte de désinvolture, comme si, maintenant qu’elle avait relevé un défi plus sérieux, les goules lui semblaient de l’histoire ancienne. Continue comme ça et tu vas bientôt lui adresser la parole, s’admonesta Madeline avec lassitude.

Le tunnel fut une étape difficile, jusqu’à ce que Ronsarde reprenne brutalement conscience. Il put alors avancer en s’appuyant sur Halle, permettant à Madeline d’allumer un des bouts de chandelle qu’elle avait dans la poche et de voir au-delà de l’avare clarté du lichen spectre. À la lisière des égouts, la fétide odeur familière, reprenant de la vigueur, leur apprit qu’ils approchaient du but.

Ils atteignirent la porte vermoulue donnant sur le vieux canal et Madeline s’apprêtait à aider Ronsarde à en franchir le seuil lorsqu’ils entendirent des voix.

Halle et Madeline échangèrent un regard à la chiche lumière de la bougie. « Crack a réussi à passer », souffla-t-elle, l’espoir au cœur. Mais elle n’entendait pas la voix de Nicholas.

« Je vais m’en assurer, fit Halle. Attendez-moi ici avec Sébastion.

— D’accord. » Ils aidèrent Ronsarde à s’asseoir et à s’adosser au mur puis elle tendit la bougie au docteur. « N’allez pas trop loin. Il y a des embranchements et des virages, et vous vous perdriez. »

Tandis que Halle entreprenait de longer la banquette déglinguée vers les voix, elle s’assit près de l’inspecteur. Au bout d’un moment, elle se dit qu’ils avaient commis une erreur. Ses jambes étaient douloureuses après ces escalades et ces courses dans une humidité glaciale, tous ses muscles ankylosés à force d’avoir supporté le poids de Ronsarde et elle n’en pouvait plus de tenir cette sphère à bout de bras. Elle appuya la tête au mur crasseux et ferma les yeux en se demandant si elle aurait la force de se relever.

Halle s’éloignant, la flamme de la bougie s’évanouit et ils restèrent assis un bon moment dans des ténèbres d’un noir d’encre. Puis la sphère commença d’émettre une sourde lueur mordorée. Madeline baissa les yeux : la teinte de la lumière évoquait celle d’une flamme, comme si elle reproduisait la clarté de la bougie disparue. La jeune femme releva les yeux, cherchant ceux de Ronsarde. Celui-ci était encore conscient et son regard plus aiguisé. « Futée, cette babiole », déclara-t-il en souriant.

Elle entendit de nouveau des voix, nettement plus fortes cette fois. Elle reconnut celle de Halle, empreinte de soulagement, et son interlocuteur n’était autre que… « Reynard ! s’écria-t-elle pour la gouverne de Ronsarde.

— L’inspecteur était avec vous, docteur ? cria quelqu’un.

— Et le capitaine Giarde, fit Ronsarde en identifiant la voix, visiblement ravi. Nous allons peut-être réussir. »

Mais où est passé Nicholas ? Il aurait dû nous devancer, normalement. S’il s’était rendu compte que Madeline le suivait, il aurait rebroussé chemin pour aller la récupérer et ils se seraient croisés dans la catacombe ou le tunnel. À condition qu’il m’ait devancée, conclut-elle froidement. Mais si, au contraire…

Les voix se rapprochaient ; Halle guidait vers eux les sauveteurs. « Oui, Crack nous l’a raconté, disait Reynard. Nicholas et Madeline sont avec vous ? »

Halle fit une réponse inaudible mais elle entendit en revanche parfaitement celle de Reynard : « Non, pas Nicholas. Êtes-vous sûr que… »

De nouveau un échange indistinct puis le docteur, d’une voix nette : « Mais Arisilde Damal, le sorcier, était lui aussi prisonnier. Valiarde et lui doivent être restés en bas.

— Fallier et les autres sorciers comptent provoquer l’effondrement des salles souterraines, déclara l’homme en qui Ronsarde avait reconnu le capitaine Giarde. Si jamais quelqu’un s’y trouve encore…

— Vous ne pouvez pas les abandonner là-bas ! s’insurgea Reynard d’une voix courroucée. Sans Nic, vous ne sauriez même pas où se terre cette canaille. Je vais aller le chercher.

— Je vais vous guider, proposa Halle.

— Non. » Giarde, de nouveau. « Nous vous perdrions tous. Je peux encore retenir Fallier le temps qu’ils en ressortent, mais le nécromancien risque de nous échapper si nous tergiversons trop… »

Nouveau concert de protestations. Manifestement, Giarde était accompagné d’une troupe importante, et Reynard et Halle étaient coincés au beau milieu. Madeline regarda Ronsarde.

Le visage de ce dernier trahissait à la fois l’épuisement et l’amertume. « J’aimerais pouvoir vous accompagner, ma chère, déclara-t-il. Vous êtes une femme pleine de ressources mais un peu d’assistance ne nuit pas. » Il soupira. « Je peux néanmoins m’arranger pour retarder toute poursuite éventuelle.

— Merci », murmura-t-elle. Elle se pencha sur lui pour l’embrasser sur la joue puis se releva. « Je reviens. »

Alors qu’elle franchissait de nouveau la porte pour s’enfoncer dans le tunnel, elle l’entendit murmurer : « Je prie Dieu qu’il en soit ainsi. »
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Nicholas regardait le monstre osciller d’avant en arrière en s’étreignant le ventre. Il avait perdu tout intérêt pour sa traque mais refusait obstinément d’aller crever ailleurs. Cette perte de temps l’horripilait ; son seul espoir était que Crack et Madeline eussent à présent regagné la surface et transmis la position du repaire de Macob aux renforts qui – théoriquement du moins – devaient les attendre.

Ainsi tassés l’un contre l’autre dans leur crevasse, il était difficile de dire si Arisilde montrait des signes de reprise de conscience. Nicholas voyait mal ce qu’il allait faire de lui s’il ne s’éveillait pas rapidement. Il ne pouvait pas le laisser ici dans cet état. Rien ne permettait d’affirmer que les autres habitants des lieux n’émergeraient pas des ténèbres où ils se tapissaient une fois le titan éliminé ; tant qu’il ne serait pas assez lucide pour se défendre, l’abandonner équivalait à un pur et simple meurtre. « Que vais-je bien pouvoir en faire ? marmonna-t-il.

— Puis-je bouger maintenant ? »

Ce n’était qu’un filet de voix, un gémissement plaintif, mais c’était aussi la première fois qu’Arisilde s’exprimait depuis des jours et, à telle enseigne, une surprise fort bien venue. Nicholas aurait pu hurler d’enthousiasme mais il se borna à répondre : « Oui, mais doucement. Il est encore là. » Il se plaqua à la paroi pour lui faire de la place. « Comment te sens-tu ?

— Assez… horriblement mal en point, en fait. » Arisilde réussit à se redresser légèrement en clignant des yeux comme si la lueur spectrale du lichen était trop violente pour lui. Son visage était épouvantablement tiré et émacié mais il était en vie. « Pas mal désorienté aussi.

— Sais-tu où tu te trouves ?

— Je me croyais chez moi. » Arisilde coula un regard vers le monstre qui déambulait en contrebas. Celui-ci poussa un cri strident de colère et se lacéra de nouveau le ventre, creusant de larges déchirures dans la chair putréfiée. « Oh, mon Dieu. C’est effroyable, n’est-ce pas ?

— Passablement, en effet. C’est une fée ou du moins ce qu’il en reste. J’ai tenté de l’empoisonner mais, puisqu’il est déjà mort, ça prend plus longtemps que je ne croyais. »

Arisilde répondit à son petit laïus, qui devait évoquer les élucubrations d’un dément, par un hochement de tête affable. « Je vois, en effet. Très déplaisant. Bon, pourquoi sommes-nous là, s’il te plaît ?

— Le nécromant que je traque t’a envoûté au moyen d’un anneau de cadavre. Tu te souviens au moins de ça ? »

Le regard absent d’Arisilde se fit soudain plus aigu. « Quelqu’un a frappé à la porte. Isham étant sorti, je suis allé ouvrir moi-même. Un homme était là, qui m’a tendu quelque chose… Oh, quel imbécile je fais ! Une ruse éculée… vieille comme le monde ! » Il secoua piteusement la tête. « Il m’a tendu un anneau en me priant de lui dire où se trouvait la personne à qui il avait appartenu. J’ai répondu que j’allais m’en occuper. Il m’a même versé un acompte. Les gens du quartier viennent sans arrêt me demander ce genre de services. L’anneau était sans doute ensorcelé : un charme subtil m’incitait à l’enfiler. À quel doigt ?

— À ton petit orteil, assez bizarrement », répondit Nicholas. L’opiomanie d’Arisilde l’avait sans doute fragilisé. Son pouvoir restait certes intact, hermétique aux assauts frontaux, mais sa lucidité réduite prêtait le flanc aux agressions moins franches.

« C’est une assez bonne idée, à vrai dire ; Isham aurait sans doute inspecté mes mains. Je ne me rappelle absolument pas l’avoir passé. Mais s’il était sous l’influence d’un charme, c’est tout à fait normal. » Il soupira. « Je t’ai laissé choir, Nicholas.

— Plus tard les reproches, Ari. »

Nicholas se creusait les méninges. Macob avait dû lui remettre l’anneau avant de balancer tout bonnement son corps dans la fosse, proie toute désignée aux revenants indésirables. Bon, rien d’étonnant à cela. Il savait le peu de cas que faisait Macob de la vie humaine.

Nicholas reporta son regard sur le monstre. Celui-ci s’était réfugié à l’autre bout du puits, apparemment de plus en plus absorbé. Peut-être allaient-ils pouvoir se ruer jusqu’à l’entrée de la faille, gagner par la crevasse l’autre partie de la fosse et s’en évader. « Tu crois pouvoir tenir debout ? »

Arisilde plissa le front de concentration et s’efforça de relever les jambes. Il réussit tout juste à plier les genoux en grimaçant de douleur. « Pas encore. J’essaierai de nouveau tout à l’heure. Il y a une contrainte de temps ?

— Nous ne pouvons pas nous permettre de patienter très longtemps. » Nicholas prit une profonde inspiration. Compte tenu de son coma prolongé, on pouvait s’attendre à ce qu’Arisilde fût complètement perclus. « Écoute, dit-il. Le nécromancien n’est autre que Constant Macob, mort depuis près de deux siècles. Il détient les restes de sa dépouille mortelle et se sert apparemment d’une des sphères pour…

— Macob le nécromant ? En personne ? le coupa Arisilde, éberlué. Ça n’augure rien de bon. » Puis son regard se fit plus acéré. « Le cadavre est entier ?

— Non, il manque le crâne. » La moue d’Arisilde n’était guère réconfortante. « Qu’est-ce que ça signifie ?

— Qu’il essaie de revenir à la vie. Cela, au moins, crève les yeux. Mais comment… ? » Arisilde fixa le lointain en fronçant les sourcils. « Les planètes sont dans une configuration peu propice, sinon contraire à ce genre d’entrepr… Une seconde… Je ne suis pas resté dans le coma pendant des mois, au moins ?

— Non. Quelques jours à peine.

— Tout va bien, alors. » Arisilde s’interrompit de nouveau, plongé dans ses pensées, puis demanda d’une voix anxieuse : « Tu disais qu’il détenait une des sphères ? Celle qu’Édouard a fabriquée ? Laquelle ?

— Une sphère qu’Édouard a conçue avec l’aide d’Ilamires Rohan. Le docteur Octave l’a extorquée à Rohan par le chantage.

— Rohan avait assisté Édouard ? Je ne m’étais même pas rendu compte qu’il… » Son cerveau digéra l’information, puis il poussa un juron incrédule. « Cette fripouille de Rohan ? Il n’a même pas proposé de déposer en faveur d’Édouard. Je le savais hypocrite, mais…

— Je sais. » La bouche de Nicholas s’était amèrement crispée.

Arisilde passa une main tremblante dans ses cheveux, comme s’il s’efforçait de remettre de l’ordre dans ses idées. « Que fait-elle ? La sphère ?

— Je n’en sais rien, Ari. J’espérais que tu pourrais me le dire. » Sous le coup de l’agacement, Nicholas avait légèrement haussé le ton et il s’en voulut aussitôt ; il jeta un regard vers le monstre pour s’assurer qu’il n’avait pas attiré son attention. Ce dernier se consacrait entièrement au fer qu’il avait dans l’estomac et ne regardait pas dans leur direction.

« Non, je n’en ai aucune idée, affirma Arisilde. Il s’agit sans doute d’une première ébauche. Rohan, dis-tu ? Bon, tant qu’il ne s’agit pas de la dernière qu’Édouard a fabriquée, celle à laquelle j’ai collaboré, tout du moins… Lui-même l’estimait un peu plus puissante. » Il hocha pensivement la tête. « Si le nécromant la détenait, nous serions vraiment dans de sales draps. » Il releva les yeux et vit la tête que tirait Nicholas. « Oh.

— S’agit-il de la plus grande des trois sphères de Courfroide ? Celle qui se trouvait dans un étui métallique cuivré ? demanda Nicholas avec réticence.

— Oui, c’est bien ça. » Arisilde eut l’air inquiet. « Elle est en sa possession ?

— Non, elle est entre les mains de Madeline. Elle l’a apportée avec elle quand nous sommes descendus, mais nous avons été séparés et elle s’est enfuie. Je l’espère, en tout cas. » Dépité, Nicholas glissa un autre regard vers le monstre. « Je n’ai pas encore eu le temps de me mettre à sa recherche.

— Tant que ce Macob ne met pas la main dessus… Nous n’aurions jamais dû la construire, je suppose, mais il est un peu tard pour le regretter, n’est-ce pas ?

— Que fait-elle ? » s’enquit derechef Nicholas. Il était certes enchanté qu’Arisilde fût en vie mais l’envie de lui cogner la tête au premier rocher venu le démangeait déjà.

« Difficile à dire. » Le sorcier exprima d’un geste son impuissance sincère. « Un peu de tout, je dirais, à en juger par les sortilèges qu’Édouard voulait que je lui administre. À l’époque, il était sans nul doute nettement plus féru que moi en sorcellerie, même s’il était incapable d’y recourir. Les sphères devaient permettre à n’importe qui de jeter des sorts, même sans aucune disposition, aucun talent pour la sorcellerie. Tout reposait sur les théories qu’Édouard avait échafaudées sur le fonctionnement du plan astral. Selon lui, le premier venu avait le pouvoir de pressentir la présence de phénomènes magiques…

— Sans même que ce fût conscient. Oui, il m’en avait parlé. » Nicholas le lui avait entendu répéter en long et en large avant sa mort. Édouard était persuadé que seuls les gens doués d’une perception aiguë de la magie, capables de la ressentir consciemment, pouvaient apprendre à devenir sorciers mais que tout le monde en avait plus ou moins la prescience. « Et Rohan, en dépit de ce que souhaitait Édouard, prétendait pour sa part que les sphères ne consentiraient à agir qu’entre les mains d’un individu doué pour la magie.

— Oui. Édouard était très déçu. Elles n’ont jamais vraiment fonctionné. Mais Madeline est douée, elle devrait pouvoir la contrôler. Si elle arrive à lui donner des instructions, la sphère fera le reste. » Arisilde était songeur. « Ce Macob… Tu dis qu’il est mort ? Il est exclu qu’il puisse rester sur le plan des vivants et utiliser ses pouvoirs sans assistance. S’il ne s’agit pas d’un autre sorcier, seule la sphère qu’il détient peut le maintenir ici-bas. S’il s’en sert comme il se doit, ce sera exactement comme s’il disposait, pour pratiquer ses sortilèges à sa place, d’un autre sorcier vivant, totalement sous son emprise. S’il parvient à forcer son esprit à se réincarner, à réintégrer sa dépouille mortelle, il n’en aura certes plus besoin mais elle lui conférera… eh bien, une puissance terrifiante. » Arisilde avait l’air de s’excuser comme si c’était de sa faute. « Les sphères semblent octroyer à celui qui les tient, du moins dans une certaine mesure, le pouvoir du sorcier qui a collaboré à leur fabrication. J’ai investi celle que j’ai créée avec Édouard de mes plus puissants sortilèges. D’une certaine façon, leur machinerie interne, tous ces rouages et ces engrenages, a pour but de les mémoriser. Édouard m’a expliqué comment, mais je n’ai jamais très bien compris.

— Donc, si Macob ressuscite, la sphère qu’il détient ajoutera à son pouvoir, déjà non négligeable, celui d’Ilamires Rohan, doyen de Lodun ?

— Voilà.

— Et s’il met la main sur celle de Madeline, le tien viendra s’y ajouter ?

— Euh… oui, mais pas tel que je suis aujourd’hui. Le pouvoir dont je disposais à l’époque où j’ai créé la sphère. Avant de connaître mes petits problèmes, tu sais. »

Nicholas était trop absorbé dans ses pensées pour vraiment remarquer qu’Arisilde faisait allusion pour la toute première fois, fût-ce de manière détournée, à sa dépendance à l’opium. « Et tu étais à l’époque au summum de ta puissance ?

— Eh bien… en effet.

— Mais comment pourrait-il récupérer le crâne dans le Palais ? Il est protégé par ses tutélaires. À moins que…

— Oui ? »

Nicholas secoua rageusement la tête. « Macob était visiblement un génie, s’agissant d’inventer de nouveaux sortilèges. Et compte tenu de toutes les fées mortes qui errent dans les parages… »

Arisilde opina. « Oui. Je le crois volontiers capable d’avoir imaginé un stratagème susceptible de déjouer la vigilance des tutélaires. »

L’espace d’un instant, Nicholas fut ardemment tenté de concentrer tous ses efforts sur la quête de ses compagnons, de les récupérer, de s’échapper de ce labyrinthe souterrain et de laisser Fallier et Giarde se charger de Macob. Mais c’eût été une décision stupide : si Macob revenait à la vie, il ne souffrirait pas de la laisser à quiconque lui aurait mis des bâtons dans les roues. Et que je sois pendu si je lui permets de tirer parti de l’œuvre d’Édouard pour parvenir à ses fins.

Nicholas jura à mi-voix. « Quels que soient ses projets, je dois lui interdire de les mener à bien. » Une idée avait germé dans son esprit, mais il n’aurait pas juré qu’elle était réalisable. Il pêcha l’anneau de cadavre dans sa poche. « À quel point ce sortilège est-il subtil, Ari ? Pourrait-il abuser Macob ? »

Arisilde examina l’anneau en plissant les yeux. « Peut-être. C’est un excellent sortilège, destiné à duper les plus puissants sorciers. Et si son attention est retenue par ailleurs, alors qu’il s’emploie par exemple à tisser d’autres sortilèges complexes… »

Leurs regards se croisèrent. Celui d’Arisilde luisait d’inquiétude. « Tu devras te montrer très prudent, déclara-t-il.

— Prudent ? Suicidaire, veux-tu dire ? répondit Nicholas avec un léger sourire. Tout ira bien si je te laisse seul ici ? Il y a des goules et les revenants dont tu m’avais parlé. Tu te sens capable de te défendre ?

— Oh, je m’en tirerai parfaitement. » Arisilde eut un geste rassurant de la main, comme si son ami le quittait devant un café du boulevard des Fleurs alors que tous les fiacres étaient pris d’assaut. « File. Je te rejoindrai dès que possible. »

Nicholas s’extirpa de la crevasse et se redressa prudemment en tenant le monstre à l’œil. Celui-ci titubait toujours comme un ivrogne à l’autre bout de la fosse, fixant les recoins sombres en grognant ; il l’ignorait souverainement.

« Nicholas, fit Arisilde d’un ton pressant, fais bien attention. C’est un sorcier très puissant mais, vois-tu, je te crois beaucoup plus doué que lui pour les machinations. »

Nicholas n’avait pas le temps de réfléchir aux sous-entendus de cette déclaration. Il décocha un dernier signe de tête à Arisilde et entreprit d’escalader la paroi.

*

Il avait envisagé que les goules pussent encore l’attendre à la sortie du tunnel, mais qu’y faire ? Le monstre vaguant encore dans les parages, il était exclu de fouiller la fosse en quête d’une autre issue.

Il traversa la faille jusqu’à l’autre partie du puits et remit le pied sur la corniche au bas de la pente. L’orifice supérieur du puits dessinait une tache plus sombre dans la roche brute et, apparemment, nulle goule ne se penchait dessus pour l’épier. Il se mit à grimper.

Le temps d’atteindre le sommet, ses épaules étaient parcourues d’élancements et le sang de ses doigts lacérés poissait ses gants en lambeaux. Il faisait trop noir dans le tunnel pour deviner si des goules s’y tapissaient en embuscade, mais il n’entendait rien bouger.

Il se hissa sur le rebord de la crevasse et se laissa choir à plat ventre, pantelant, sur le sol du tunnel. Si d’aventure elles choisissaient ce moment pour lui tomber dessus, l’issue du combat était jouée d’avance. Il se passa un bon moment avant qu’il pût rouler sur le flanc puis se remettre debout.

Il devait de nouveau enjamber la crevasse pour sortir du tunnel mais, après quelques tâtonnements dans le noir, il s’aperçut que le rebord opposé était assez large pour qu’on pût s’y faufiler sans prendre d’autres risques que celui, minime, de basculer la tête la première dans le gouffre. Cela fait, il avança à l’aveuglette dans l’obscurité en palpant la paroi, jusqu’à distinguer au bout du tunnel la clarté relativement plus intense du lichen spectre de la caverne principale. Il s’accorda alors une courte pause, le temps de se repérer, dissimulé par un repli du mur.

Il se rendit compte qu’il se trouvait du côté diamétralement opposé de la caverne par rapport à la catacombe. Les parois tapissées de moisissure des plus proches caveaux lui masquaient la vue de la vaste salle mais, aux lumières qui se reflétaient au plafond, il comprit que d’autres torches avaient été allumées, sans doute autour du caveau central. Macob devait s’apprêter à passer à l’acte. Je dois absolument voir ce qui se prépare.

Il longea subrepticement la paroi de la caverne jusqu’à l’entrée de la catacombe, en enjambant les vestiges amoncelés de statues brisées. Parvenu à destination, il choisit un caveau peu élevé accoté à la paroi, d’où il jouirait d’un point de vue plongeant sur le caveau central, sauta sur place jusqu’à ce qu’il pût s’accrocher au chaperon de pierre et se hissa sur le toit.

Les torches illuminaient les remparts miniatures et les fragiles tourelles, projetant des ombres aux formes baroques sur le grand dôme fissuré. L’estrade était déserte, à l’exception d’une ombre dessinant un étrange motif. Non, pas d’une ombre, rectifia-t-il. Il palpa ses poches, chercha sa petite lorgnette. La collant à son œil, il vit d’abord le domestique d’Octave, debout près de la porte à l’intérieur du caveau, puis, sur l’estrade proprement dite… des marques sombres, sans doute tracées à la suie sur la pierre légèrement teintée. La plus grande partie du pentacle était noyée dans l’ombre mais il en vit assez pour comprendre que Macob s’apprêtait à pratiquer un sortilège.

Des cailloux délogés s’abattirent sur la roche derrière lui ; il tressaillit violemment et pivota sur lui-même. Une silhouette sombre se dressait sur la corniche surplombant le chemin, mais elle gesticulait à son intention, surexcitée. « Madeline », murmura-t-il. Il ne savait trop s’il devait se réjouir de la savoir en vie ou s’irriter de la retrouver sur place. Il se leva et se rapprocha du bord du toit.

Madeline sauta et il la rattrapa à son atterrissage puis s’accroupit, l’entraînant avec lui. Leur étreinte fut brève et brutalement interrompue ; un objet dur et métallique vint lui heurter les côtes. Il s’écarta d’elle et, la maintenant à bout de bras, constata qu’elle transportait la sphère dans une écharpe improvisée nouée autour de son cou.

« Nous t’avons cherché partout, souffla-t-elle, hors d’haleine.

— Nous ? »

Madeline jeta un regard sur la sphère puis secoua la tête avec amusement. « Moi, je veux dire. J’ai retrouvé Halle et Ronsarde et je les ai conduits jusqu’à la sortie.

— Parfait. Pourquoi es-tu revenue ?

— Pour te chercher, qu’est-ce que tu crois ? Il faut filer d’ici tout de suite. Fallier projette de faire s’effondrer la caverne. »

Nicholas secoua impatiemment la tête. « Ça ne marchera pas. Macob n’ignore pas que nous avons envoyé Crack chercher du renfort, il sait déjà ce que Fallier prépare. Il tient probablement à ce qu’on détruise sa tanière. Ainsi, tout le monde le croira mort et il aura la bride sur le cou.

— Il faut partir tout de suite, Nicholas, insista Madeline.

— J’ai trouvé Arisilde. » Il lui parla du puits et de l’anneau de cadavre. « Il dit que Macob peut se ramener à la vie. Et qu’avec la sphère qu’il détient il est sans doute plus puissant que jamais.

— Bon sang, Nicholas. » Madeline ramena ses cheveux en arrière d’un geste courroucé. Son visage était tuméfié. Ça se voyait jusque dans cette pénombre. Elle poussa un soupir résigné. « Et il se lancera de nouveau à nos trousses, j’imagine ? Nous en savons trop long sur lui.

— Il risque en effet de ne pas prendre très aimablement notre ingérence.

— Je l’ai aperçu quand j’ai retrouvé Ronsarde et Halle, pendant que nous filions, déclara-t-elle sur un ton suggérant que ce souvenir n’avait rien de très plaisant. Non, il ne nous lâchera pas. Que sommes-nous censés faire, dans ce cas ?

— J’ai un plan. » C’était la stricte vérité. « J’ignore encore s’il aboutira. » Cette dernière assertion, hélas, n’était pas moins vraie que la précédente.

« Explique-toi.

— Arisilde prétend que tu devrais être capable de contrôler la sphère. Qu’il te suffira de lui donner des instructions et qu’elle fera le reste. J’aimerais que tu obtiennes d’elle qu’elle t’occulte derrière une illusion si puissante que Macob lui-même ne pourra percevoir sa présence.

— Mais…

— Non, écoute plutôt la suite. Entre dans le grand caveau, celui où gît le corps de Macob, et passe-lui l’anneau de cadavre. Mais pas au doigt, à une côte. » Il espérait qu’Arisilde ne se trompait pas et que Macob ne décèlerait son propre sortilège que lorsqu’il serait trop tard. « Quand il réintégrera son corps…

— Le sortilège de l’anneau agira et il ne sera plus qu’un cadavre vivant comme Arisilde. » Elle hocha la tête avec impatience. « Et l’anneau sera en lui, de sorte qu’il faudra un chirurgien pour l’ôter. Mais le premier sorcier venu peut percer une illusion, Nicholas. Même un novice en serait capable pourvu qu’il soit au courant de son existence ; et Macob sera à l’affût d’une ruse de ce genre.

— Je sais. Je distrairai son attention.

— Comment ? En te faisant tuer ?

— J’ai repéré dans la catacombe un certain nombre d’objets dont je peux me servir pour créer une diversion efficace.

— Tu veux parler de la paraffine qui ruisselait sur le mur ?

— En effet. » Difficile de déchiffrer son expression dans cette pénombre, mais elle n’avait pas l’air enthousiaste outre mesure. « Peux-tu obtenir de la sphère qu’elle te dissimule ?

— Je connais l’incantation. Madele m’a enseigné le sortilège il y a des années. Si la sphère fonctionne comme le prétend Arisilde… » Elle détourna les yeux. « C’est possible. » Elle soupira. « Mais ça ne me plaît pas.

— C’est juste pour cette fois », déclara Nicholas en se sentant dans la peau d’un traître.

Combien de jours s’était-il écoulé depuis qu’il lui avait juré qu’il ne lui demanderait jamais de recourir à la magie si elle ne s’en ressentait pas ?

« Contente-toi de ne pas te faire tuer, répliqua-t-elle sèchement. Que je n’aie pas fait tout ça pour rien. Tiens, prends le pistolet. Je n’ai que deux mains. »

Pendant qu’elle cherchait dans ses poches les munitions d’appoint, Nicholas envisagea brièvement de lui recommander de ne pas s’attarder trop longtemps sur place si sa ruse faisait long feu. Il aurait de loin préféré qu’elle filât sans demander son reste, sans même les attendre, Arisilde et lui. Mais il savait déjà qu’il gaspillerait en vain sa salive : Madeline n’en faisait toujours qu’à sa tête. « Finissons-en », dit-il avec agacement en prenant toute la mesure de la vérité dans cette constatation.

Madeline hocha la tête mais, alors que Nicholas s’apprêtait à se lever, elle l’agrippa par une touffe de cheveux et l’embrassa. Ce fut une étreinte rapide ; Nicholas perdit l’équilibre et s’assit rudement sur son séant. Madeline le lâcha puis rampa jusqu’au rebord du toit, se balança par-dessus et atterrit souplement. « Ne bouge pas avant le début de ma diversion. Et épargne-moi ton fichu sentimentalisme. »

*

Madeline était accroupie derrière un caveau, près de l’estrade mais hors de vue. Elle s’adossa à la paroi incrustée de crasse et de moisissure, sortit la sphère de son écharpe, la posa sur ses genoux et la sentit vibrer doucement sous ses doigts. Parfait, on y va. Elle ferma les yeux et entama l’incantation du sortilège d’esquive. Elle ne sentit rigoureusement rien. L’incantation défilait dans sa tête sans qu’aucune montée en puissance, nulle sensation d’une fusion de forces convergentes, l’accompagnât. Ça fait trop longtemps, se persuada-t-elle lorsqu’elle en eut terminé et qu’il ne subsista plus dans sa tête que ses propres pensées. Trop pour moi. Madele avait eu parfaitement raison, bien entendu, de lui dire qu’elle perdrait son peu de talent si elle ne le mettait pas à contribution. Elle rouvrit les yeux et entreprit de se relever.

Elle se pétrifia subitement : tout autour d’elle, la poussière glissait sur le sol, comme repoussée vers l’extérieur par une brise intangible. Nom de… Les sortilèges d’esquive pouvaient provoquer des déplacements matériels. Elle se concentra, s’efforçant de deviner ce qu’avait fait la sphère, et comprit en une fraction de seconde. Elle n’était pas seulement nimbée d’un sortilège d’esquive mais également d’obscura majeure et mineure, ainsi que d’une trame complexe de divers charmes de l’espèce « il n’y a rien à voir ici ». Bon sang, si j’avais su, j’aurais tenté le coup plus tôt. Ç’aurait été fichtrement pratique. Madele aurait adoré…

Au sein de cet enchevêtrement de forces et consciente qu’elle pouvait le maîtriser, fût-ce par l’entremise de la sphère, Madeline se rendit subitement compte que la magie avait dû inspirer à Madele un attachement aussi intense que celui qu’elle éprouvait elle-même pour le métier de comédienne. Madele avait toujours vu dans le pouvoir un moyen de parvenir à une fin, une fin dont la réalisation, au demeurant, ne lui tenait pas spécialement à cœur ; elle ne l’avait jamais considéré comme un art en soi.

Elle émergea prudemment de sa retraite derrière le caveau et se dirigea vers un poste d’observation plus propice. Avec un peu de chance, Macob ne saurait jamais ce qui l’avait frappé.

*

Nicholas chercha un endroit d’où il pourrait grimper jusqu’au chemin puis, de là, regagner l’entrée de la catacombe. Une fois sur place, il fouilla les monceaux de débris nauséabonds et déterra les deux roues qu’il avait repérées un peu plus tôt, à demi enfouies sous du métal rouillé et du bois pourri. La chance lui souriait : elles étaient quasiment intactes. Certes, elles ne supporteraient plus le poids d’un fourgon, mais elles convenaient à merveille pour ce qu’il avait en tête.

Il remplit le flacon qui avait contenu l’huile parsciane parfumée avec la paraffine qui suintait de la paroi et attacha rapidement les deux roues ensemble au moyen d’une chaîne rouillée. Sa houppelande était trop imbibée d’eau des égouts pour servir son objectif, de sorte qu’il coinça sa veste entre les rayons de la roue avec quelques bouts de bois et morceaux de chiffon prélevés dans un caveau ouvert. Lorsqu’il eut inséré à intervalle régulier les cartouches que Madeline lui avait confiées puis imprégné l’ensemble d’une dose supplémentaire de paraffine, son dispositif fut fin prêt.

Nicholas traîna la roue dans l’escalier et revint se poster sur le balcon. Il s’accroupit derrière la balustrade brisée et vérifia une dernière fois son pistolet. Il avait gardé suffisamment de munitions pour le recharger. Une fois, pas plus. La diversion devait être aussi spectaculaire que possible et, si jamais elle échouait, il n’aurait sans doute pas le loisir de vider plusieurs fois son arme.

Il coula un regard prudent par-dessus la balustrade et vit que l’effervescence régnant sur l’estrade s’était encore accrue. Les goules survivantes s’étaient rassemblées sur le toit du caveau central, telle une nuée de colombes – particulièrement répugnantes –en train de couver. Deux hommes se tenaient sur l’estrade : celui avec lequel il s’était battu un peu plus tôt et un blondinet nettement plus mince, sans doute le second domestique porté manquant d’Octave. Le plus corpulent des deux se trouvait près du cercle tracé à la suie sur la pierre, aussi statique que l’automate privé de libre arbitre qu’il était devenu. Le blond s’engouffra dans une zone d’ombre, près du mur du caveau central, puis réapparut en pleine lumière, claudiquant sous le poids d’une sorte d’urne de métal. Il gravit les marches de l’estrade, déposa l’urne à l’intérieur du cercle, juste derrière la ligne, puis recula.

Macob faisait donc bien ses préparatifs mais aucun signe visible ne trahissait sa présence. L’arrivée d’Arisilde aurait facilité l’entreprise, mais lui non plus ne donnait aucun signe de vie. Nicholas se demanda si le sorcier n’avait pas été victime d’une rechute ou d’une agression dans la fosse et sentit poindre une bouffée d’anxiété ; mais il n’était plus temps de se mettre à sa recherche.

Toujours plié en quatre, il poussa sa roue sur le chemin jusqu’à l’endroit où la galerie s’incurvait et où sa balustrade s’affaissait. De là, la pente tombait directement sur le monceau de décombres qui avait jadis été l’escalier conduisant à l’estrade. Il s’accroupit, appuya la roue au dernier balustre encore solide et chercha sa boîte d’allumettes dans sa poche.

En contrebas, les flammes des torches de l’estrade vacillèrent, menaçant de s’éteindre. Le blondinet sursauta et regarda autour de lui, mais l’autre resta sans réaction, bêtement planté là, roide et figé. Lorsque les torches se rallumèrent, Constant Macob se tenait à l’entrée de l’estrade.

Les ténèbres s’accrochaient à lui comme une vivante cape de noirceur et le rebord de son chapeau voilait ses traits. Il avança à pas comptés et, en deux enjambées, gagna la limite du cercle. Le blond se rua brusquement vers le bord de l’estrade comme s’il avait l’intention de filer s’abriter dans les caveaux en ruine. Macob leva la main et trois goules bondirent du toit pour s’élancer à ses trousses.

Elles rattrapèrent le fuyard au pied des marches de l’estrade et le ramenèrent en le traînant ; il hurlait et ruait des quatre fers. Macob pointa l’index vers lui sans daigner tourner la tête et ses cris s’étranglèrent dans sa gorge. Les goules le lâchèrent et retournèrent s’installer sur le toit, l’abandonnant sur le carreau, petit tas inerte et réduit au silence.

La cérémonie, quelle que fût sa nature, allait de toute évidence exiger un sacrifice humain. La justice immanente, il faut croire, se dit Nicholas en plaçant sa roue au beau milieu de la galerie, tout en inspectant le chemin des yeux. Cet homme avait aidé Macob à piéger ses premières proies et devait se douter de ce qui l’attendait.

Nicholas coinça le flacon de parfum rempli de paraffine entre un rayon de la roue et la chaîne rouillée puis ôta son bouchon. Madeline devait errer quelque part là-dessous, même si Macob n’avait pas eu l’air de réagir à sa présence. Mais, pour pénétrer dans le caveau principal, elle allait devoir traverser la zone éclairée par des torches entre l’entrée et l’estrade ; si puissante que fût la sphère d’Arisilde, ce serait sa première tentative en la matière et elle aurait besoin d’assistance.

L’autre domestique, qui ne bougeait pas plus qu’une statue depuis le tout début, s’avança de quelques pas. Il traversa l’estrade jusqu’au cercle et se baissa pour ramasser un objet. Nicholas surprit un éclair métallique et comprit qu’il s’agissait d’un couteau. Probablement un des objets que la victime désignée avait apportés pour les préparatifs. Charmante attention. Contraindre un homme à se livrer aux préparatifs de son propre meurtre. Ça ne manque pas d’ironie. Mais Macob n’avait certainement pas envisagé la situation sous cet angle, du moins consciemment ; le nécromant afficherait jusqu’au bout une indifférence de façade destinée à dissimuler le plaisir ineffable qu’il tirait de sa brutalité.

Il donnait l’impression de ne rien faire mais une telle invocation, aux yeux du novice, ne devait guère paraître très spectaculaire. Le plus clair de la besogne s’effectuait dans l’esprit du nécromant. Le domestique au couteau se penchait à présent sur l’autre et Nicholas estima que Madeline avait largement eu le temps de se mettre en position.

Il se leva et imprima une poussée à la roue.

Les deux roues accouplées donnaient au dispositif une certaine stabilité et le double cerceau improvisé dévala le chemin sans trop brandouiller. Avant qu’il eût atteint le sommet de la pente et pris de la vitesse, Nicholas gratta une allumette et la jeta sur la traînée de paraffine laissée par le flacon débouché. Le pétrole s’enflamma instantanément et les flammes remontèrent rapidement vers la source.

Les chiffons imprégnés de paraffine prirent feu et l’engin s’embrasa tout entier au moment précis où le cerceau abordait la section de la galerie qui descendait en pente raide vers les marches dévastées.

Le bruit avait dû attirer l’attention de Macob. Il tourna brutalement la tête vers la galerie. Les goules couraient déjà le long du toit du caveau et sautaient à terre, mais la roue dévala les marches en rebondissant et atterrit sur l’estrade, tout près du cercle. Elle tournoya sur elle-même et retomba sur le flanc. Les goules s’éparpillèrent, reculant pour s’abriter des flammes. Nicholas crut entrapercevoir derrière elles une silhouette sombre qui traversait en courant, vers la porte, la façade éclairée du caveau. Macob, raide comme un piquet, les poings serrés, fixait sans ciller la roue enflammée et les goules glapissantes. Le domestique qui s’apprêtait à tuer son camarade se mit à reculer en regardant autour de lui et en secouant la tête de stupeur.

Nicholas regagnait déjà en courant la plus proche brèche de la balustrade. Il dégringola à quatre pattes l’éboulis rocheux jusqu’au sol de la caverne. Il avait vaguement songé à vider son arme sur l’estrade pour accroître encore la confusion, mais blesser Madeline par inadvertance était la dernière chose au monde à laquelle il aspirât pour le moment ; elle aurait assez de soucis quand les flammes feraient exploser les balles nichées dans le fagot de la roue.

Il dépassa les caveaux et déboucha dans l’espace à découvert qui s’étendait devant l’estrade au moment précis où la première cartouche explosait. Faisant preuve d’une non moins charmante ironie, elle le rata d’un cheveu, transperça la manche de sa houppelande et ricocha sur la pierre du mur derrière lui. Nicholas se jeta à plat ventre ; les autres balles arrosaient les caveaux, le sol et l’estrade. Les goules glapirent de plus belle et s’égaillèrent pour tenter d’échapper au massacre.

Se faufiler dans le caveau, enfiler l’anneau à une côte du nécromant, se glisser dehors en catimini et revenir se dissimuler dans l’obscurité, toutes ces opérations n’auraient dû normalement demander que quelques secondes à Madeline. Nicholas se releva et se précipita dans une des sentes courant entre les caveaux en espérant que les goules, maintenant qu’elles l’avaient repéré, se lanceraient à ses trousses, laissant le champ libre à Madeline.

Les goules cavalaient, certes, mais dans tous les sens, complètement déboussolées, terrorisées par le feu et les détonations. Nicholas éclata de rire et s’engouffra dans une autre sente. À ce moment, il sentit quelque chose lui empoigner la nuque. Il tenta de se dégager d’une saccade, mais il était pris dans les mâchoires d’un étau implacable. La scène qui s’était déroulée devant l’hôtel Fontainon fulgura dans son esprit : Octave, broyé par une terrifiante et titanesque silhouette, secoué et projeté au sol comme un jouet d’enfant. Puis il vit le mur voisin monter à sa rencontre ; le choc fut aussi violent que s’il avait été tamponné par un train lancé à toute allure.

Il ne perdit pas connaissance mais sa vue se brouilla ; les contours des objets devinrent tour à tour flous et nets, distordus et obliques. Quelques bribes de réalité lui parurent néanmoins plus réelles que d’autres : la rugosité de la pierre, par exemple, à laquelle il tenta désespérément de se cramponner au passage alors qu’on le traînait, ou le choc douloureux contre la marche inférieure de l’estrade.

Il recouvra suffisamment ses esprits, au sommet de l’escalier, pour reconnaître le gros domestique penché sur lui. Il balança un coup de poing au jugé et réussit à le toucher à la mâchoire, mais la riposte ne tarda pas et l’étendit de tout son long sur le ventre. Il tenta de se redresser en appui sur ses coudes, mais son adversaire lui agrippa l’épaule et le plaqua violemment au sol. Son visage racla la surface raboteuse de l’estrade. Il eut une dernière vision brouillée de Macob le toisant de tout son haut et tenta encore de se relever. Il se retrouva de nouveau plaqué au sol, un genou au creux des reins. En dépit de sa résistance et de ses jurons, il ne put empêcher qu’on lui ficelle étroitement les poignets.

Le poids qui comprimait son dos s’évanouit et il réussit à rouler sur le côté et à s’asseoir. Les cordes étaient rugueuses et manifestement aussi neuves que solides ; il parviendrait peut-être à libérer ses mains, mais pas assez vite.

Macob le fixait, le visage obscurci par l’ombre du revers de son chapeau. Le nécromant semblait plus tangible qu’auparavant et il se dégageait de sa personne une odeur évoquant l’haleine d’un tombeau éventré, parfaitement décelable malgré l’humidité glaçante et les remugles qui stagnaient dans l’air. « Peu importe que vous vous soyez échappé, déclara-t-il. Je vous aurais retrouvé.

— Je sais, dit Nicholas. On peut compter sur vous. »

Macob tournait déjà les talons. Sa silhouette ondula, se dématérialisa, dériva comme une brume puis recouvra sa substance dès qu’il eut posé le pied dans le cercle. Nicholas s’acharnait vainement sur ses liens, s’efforçant de les desserrer alors qu’il était lui-même convaincu de la futilité de ses efforts. Fichtrement embarrassant. Il jeta un coup d’œil sur le domestique qui, un peu plus loin, fixait le néant de ses yeux vitreux et cerclés de rouge. L’autre gisait toujours sur l’estrade, parfaitement inerte à l’exception du souffle qui soulevait sa poitrine.

Macob devait à présent les contrôler totalement. Nicholas n’avait pas la première idée de la façon dont il s’y prenait. Il n’avait jamais entendu parler d’un charme susceptible d’asservir aussi complètement l’esprit. Mais Macob avait eu recours à des drogues pour rendre ses victimes plus influençables ; il s’agissait peut-être d’une combinaison de drogues, de suggestion mentale et de sortilèges.

Macob leva la main. Le domestique récupéra son couteau par terre et se dirigea d’un pas raide vers la pierre où reposait son camarade inconscient. Non, pas inconscient, s’aperçut Nicholas. Les paupières de l’homme papillonnaient. Il doit être parfaitement lucide.

D’où il se tenait, à proximité du cercle, Nicholas voyait la poussière se soulever à l’intérieur, mue par les puissances invisibles que Macob y invoquait. L’urne occupait le centre de ce tourbillon et, à en juger par le motif décrit par la poussière, les courants de force s’y engouffraient en spirale.

Macob ne donna aucun signal apparent mais un cri étranglé se fit soudain entendre. Nicholas pivota sur lui-même et vit le domestique empoigner son collègue par l’épaule et lui larder la poitrine de son couteau. Le sang gicla et l’homme se cramponna désespérément à la lame qui saillait de son thorax. L’autre se redressa, toujours aussi impassible. L’urne tremblait dans le cercle. Elle vibra violemment, tomba sur le flanc et se mit à tournoyer sur elle-même.

Nicholas se rendit compte qu’il percevait un autre bruit par-dessus ce fracas métallique. Un bruit familier. Il tourna la tête, feignant d’être révulsé par le spectacle du domestique qui se vidait de son sang, et s’efforça de tendre l’oreille. C’était le fredonnement, le cliquetis bourdonnant que produisait la sphère en présence d’une magie hostile. Nicholas jura à mi-voix. Madeline devait être tout près. À quelques pas tout au plus.

L’urne tournoyait toujours mais une substance d’une couleur gris sombre s’en déversait dorénavant. Il ne s’agissait ni de poussière ni de cendre, du moins n’en était-ce plus ; elle s’écoulait de l’urne sous une forme compacte s’élevant en spirale, jusqu’à ce qu’elle dessine une colonne tourbillonnante haute d’environ un mètre cinquante. Une silhouette s’y inscrivait à présent, comme si elle avait contenu une statue que les ruisseaux de sable gris auraient peu à peu dévoilée en s’écoulant.

Le bourdonnement de la sphère se rapprochait et Nicholas scruta attentivement les traits de Macob, à l’affût du moindre signe trahissant qu’il l’avait entendu. Le nécromant fixait le cercle et la silhouette qui se matérialisait dans le sable gris, totalement absorbé par ce spectacle. Une des goules accroupies près de Nicholas s’éloigna de lui en glissant, ses yeux fous vacants, désertés par toute espèce de conscience, comme si une force invisible l’avait doucement repoussée. Il poussa un soupir de soulagement. Il avait craint que la sphère ne révélât sa présence et celle de Madeline en s’approchant à portée d’ouïe de ces créatures, mais soit la boule fée connaissait son affaire, soit Madeline avait réussi à la modérer. Nicholas se redressa un peu plus en écartant de son dos ses mains entravées. La jeune femme devait être tout près de lui.

Puis Macob se retourna ; Nicholas vit son sourire glacé et la lueur qui brillait dans ses yeux. « Il sait, bon sang ! s’écria-t-il. Cours ! »

Il entendit des bottines racler la pierre derrière lui, mais il était déjà trop tard. Le sorcier leva la main, un éclair jaillit et Nicholas bascula en arrière, esquivant une onde brûlante qui lui échauda le visage. Il se tortilla pour regarder en arrière, le cœur paralysé de frayeur. Madeline se dressait dans l’espace à découvert devant l’estrade, indemne, la sphère à la main. « Riposte ! Vite ! » hurla-t-il.

La tête de Madeline tressaillit. Il avait troublé sa concentration et se maudit de l’avoir distraite. C’était précisément ce qu’elle essayait de faire, bien entendu.

Macob s’approcha avec détermination du rebord de l’estrade. Il souriait. « Elle ne peut pas me frapper. Cet appareil n’est conçu que pour la défense. »

Les deux jeunes gens échangèrent un regard. Ce n’était peut-être qu’une intuition mais elle ne rendait que trop bien compte du comportement de la sphère. Et ça ressemblerait bien à Édouard d’avoir incorporé une telle directive, songea amèrement Nicholas. « Il ne peut pas t’attaquer non plus, dit-il à Madeline. Ce serait retourner son propre pouvoir contre lui-même. Va-t’en, tout simplement. » Macob, évidemment, pouvait menacer de le tuer mais il espérait que cette contingence échapperait au nécromant.

Madeline avait dû prendre conscience d’un autre aspect de la situation que Nicholas n’osait exprimer de vive voix : si elle parvenait à inclure Nicholas dans le rayon d’action de la sphère, Macob ne pourrait plus leur nuire, ni à l’un ni à l’autre. Elle bondit en avant ; elle avait presque atteint la dernière marche de l’estrade quand elle vacilla en arrière comme après avoir percuté un mur invisible. Elle recouvra son équilibre en poussant un juron.

« La barrière nous encercle », fit Macob en englobant d’un geste large Nicholas, le cercle, la chose qui se tapissait en son centre, les goules effarouchées, le caveau en forme de château fort, le domestique asservi, raide et immobile, et le mort gisant dans une mare de sang. C’est également un pur sortilège de défense. La sphère ne réagira pas. »

Il se tourna vers la créature du cercle. C’était une silhouette flétrie et grisâtre, d’apparence humaine hormis ses mains griffues et ses pieds à trois orteils. Sa tête avait la forme d’un coin triangulaire aux yeux de prédateur enfouis au creux de profondes orbites. Macob exécuta une dernière passe et la créature disparut.

« Vous l’avez envoyée au Palais », fit Nicholas. Il était conscient que Madeline fulminait au pied de l’estrade et cherchait un moyen de contourner la barrière élevée par le sorcier. Je vais devoir employer les grands moyens. Il croisa le regard du nécromant. Tu ne m’en crois pas capable, hein ? Tu ne te douteras de rien avant qu’il soit trop tard. « C’est une fée, mais elle est déjà morte. Les tutélaires ne l’arrêteront pas.

— Exact », répondit Macob. Son visage affichait une expression sereine, paisible, dénuée de toute démence. « Je vais récupérer ma vie et mon œuvre. Tout ce qui m’a été volé. Vous avez perdu la partie.

— C’est ce qu’on pourrait croire. » Mais on se tromperait. Les plus forts peuvent commettre des erreurs. Il suffit d’être là au bon moment.

La fée réapparut au centre du cercle avec une telle soudaineté que l’œil refusait presque d’y croire. Nicholas ne se rendit compte de sa présence que lorsqu’elle avança d’un pas pour tendre à Macob une cassette d’ivoire.

Le sorcier l’ouvrit sans daigner jeter un regard à son messager qui déjà se dissolvait, retournant en poussière. Macob jeta la cassette et brandit l’objet qu’elle contenait, un crâne jauni aux orbites serties d’un cristal.

Il arqua un sourcil et émit la première remarque empreinte d’humour que Nicholas lui entendait proférer : « Sa Majesté le roi Rogere a toujours eu un goût déplorable. »

Il tourna les talons et le cœur de Nicholas faillit s’arrêter. Seigneur, pas ça… Il va le mettre avec le reste de ses ossements et repérer l’anneau. Puis le domestique s’avança, lui prit le crâne des mains et l’emporta dans le caveau.

Alors qu’il s’engouffrait par la porte obscure, Macob regarda Nicholas. « Je comptais me servir de lui pour mon ultime opération mais il me semble que vous ferez mieux l’affaire.

— Oui, je l’avais deviné, merci », répondit Nicholas, lugubre, en s’efforçant de dissimuler son soulagement.

Le domestique revint, grimpa de nouveau sur l’estrade et attendit.

Macob se retourna vers le cercle. Il semblait s’en servir comme d’un nœud de convergence et d’ancrage pour les forces qu’il domptait. Il n’adressa aucun signe au domestique mais celui-ci se dirigea d’un pas raide vers le corps de son défunt camarade, posa le pied sur sa poitrine et en arracha le couteau d’une brusque traction.

Nicholas prit alors pleinement conscience de ce qui l’avait frappé en observant Madeline. Elle tendait les bras devant elle comme si elle serrait la sphère entre ses doigts pour la protéger. Mais ses mains étaient vides.

Elle l’avait transmise à un tiers. À quelqu’un qui s’était approché de l’estrade sans se faire voir, avait franchi la barrière de Macob sans l’alarmer et se tapissait à présent à proximité, aidé par la relique hébergeant les pouvoirs perdus de sa jeunesse, qu’il avait jadis créée. Nicholas, de toute son existence, n’avait jamais nourri certitude mieux ancrée.

Un murmure ténu, tout juste un souffle à son oreille : « Lorsqu’il te frappera, affale-toi comme si tu étais blessé. Je me charge du reste. » La voix d’Arisilde.

« Non », rétorqua Nicholas sur le même ton.

Il n’y eut pas de réponse mais quelque chose effleura le dos de sa houppelande. Arisilde avait changé de position. Nicholas respira profondément. Il ne voulait surtout pas faire sursauter le sorcier, qui devait s’employer à tisser une trame complexe de sortilèges. Un fil tiré au mauvais moment et tout l’édifice pouvait s’effondrer, en dépit de l’assistance de la sphère. « Si nous voulons nous débarrasser de lui, murmura-t-il, il faut lui laisser le temps d’achever son incantation. »

Arisilde ne répondit pas non plus. À sa place, je tuerais le serviteur de Macob, comme Macob en avait certainement l’intention avant que je n’entre en scène à point nommé, et j’achèverais son incantation à sa place par ce moyen. Mais, bon, je ne suis pas Arisilde et c’est tant mieux.

Le domestique se dirigeait vers lui le couteau à la main et tout parut ensuite se passer plus beaucoup vite que prévu. Nicholas n’eut même pas le temps de, bander ses muscles. De fait, il eut tout juste celui de se rejeter en arrière quand la lame s’enfonça dans sa chair. Il bascula à la renverse ; un rugissement gronda dans ses oreilles tandis qu’une douleur fulgurante lui traversait l’abdomen.

Une vague de ténèbres le submergea puis se dissipa tout aussi brutalement, cédant la place à un soleil éclatant. Il était assis sous la glycine, sur un banc du jardin de la maison qu’ils habitaient à l’époque où Édouard travaillait à Lodun. À côté d’Édouard en personne.

Nicholas plongea les yeux dans ceux de son père adoptif et lut dans son regard, l’espace d’un instant, la même distance et la même détermination que dans celui de Macob.

Édouard sourit un peu piteusement et dit : « Les deux revers d’une même médaille.

— Non », rétorqua Nicholas. Il n’avait même pas eu besoin d’y réfléchir. « Lorsqu’on voit le piège, on ne saurait tomber dedans.

— Ah, opina Édouard. Il faudra t’en souvenir. »

Un hurlement retentit au loin, mélange de rage rentrée et de chagrin inconsolable.

« Ça a marché », déclara Nicholas sans d’ailleurs qu’il sût très bien, sur le moment, à quoi attribuer le « ça » en question.

Un nuage voila le soleil et la lumière se mit à décliner. Édouard se pencha et prononça encore quelques paroles, mais sa voix était à peine audible, sa silhouette se brouillait et…

Nicholas ouvrit les yeux. L’âpre réalité de la caverne, du froid, de la puanteur de la mort et de la dureté de la pierre sous ses reins le frappa comme un coup de poing au creux de l’estomac. Sa tête reposait sur les genoux de Madeline et Arisilde se penchait sur lui. Il y avait du sang partout et sa poitrine le faisait horriblement souffrir. Il inspira et ce fut comme si on l’avait lardé d’un nouveau coup de poignard.

Arisilde s’assit sur ses talons. « Tout ira bien, déclara-t-il, inspiré. Mais il s’en est fallu d’un cheveu, hein ? »

Le visage de Madeline était pâle, couvert d’ecchymoses, zébré de larmes et de poussière, et elle écarquillait des yeux rougis par la fumée. « Madeline ? » fit-il.

Elle repoussa sa tête loin de ses genoux. « Espèce de salaud ! Je devrais te tuer ! »

Elle avait l’air de parler sérieusement. Après quelques tentatives infructueuses, Nicholas parvint à se déplier et à s’asseoir. « Ne te gêne pas », répondit-il. Il avait la voix rauque et se gratta la gorge. « Aide-moi à me relever. »

Ils durent s’y mettre à deux, Madeline étant nettement plus épuisée qu’il n’y paraissait et Arisilde guère en meilleure forme que Nicholas. Le corps du dernier serviteur de Macob gisait à proximité, la gorge tranchée et baignant dans son sang. Il s’était probablement égorgé lui-même sur l’ordre de Macob pour accroître l’efficacité du sortilège.

Dès qu’il put se relever, Nicholas se dirigea vers le caveau, Madeline sur ses talons.

Le cadavre de Macob reposait encore sur la dalle, emmailloté de lambeaux de vêtements et d’un linceul entortillé. Il donnait à présent l’apparence d’être mort depuis peu et sa chair, quoique exsangue et légèrement flétrie, ne portait plus la marque du temps. Ses paupières ouvertes laissaient voir les cristaux dont le roi Rogere avait fait sertir son crâne.

Nicholas s’appuya au piédestal et désigna la sphère suspendue au-dessus de la dalle. « Enlève ça, tu veux bien ? »

Madeline s’appuya d’une main à l’épaule de Nicholas, trouva des appuis sur le flanc du piédestal et se hissa assez haut pour décrocher la sphère. Elle déchira le filet à sa seconde tentative, réussit à l’attraper au vol et sauta à terre.

Elle lui tendit la boule qu’il soupesa pensivement. Elle semblait aussi inerte que les deux autres orbes naguère entreposées dans le grenier de Courfroide. Froide, silencieuse et amorphe. Mais il allait devoir s’en assurer.

Il la reposa et ramassa un bloc de pierre détaché du piédestal. Il le soupesa d’un air songeur, cherchant à estimer son poids, puis s’agenouilla et stabilisa la sphère de sa main libre. À son sens, plusieurs coups seraient nécessaires ; il n’eût pas été surpris que la tâche fût irréalisable. Mais elle se fracassa au premier impact.

Nicholas s’écarta prudemment ; d’étranges fragments de métal coloré s’éparpillèrent un peu partout. Des escarbilles bleues et rouges giclèrent au sol, roulèrent comme des billes et disparurent dans les fentes qui s’ouvraient entre les dalles de pierre. Il se rendit compte qu’une lueur blanche brillait sur le dos de sa main à laquelle elle s’accrochait comme un liquide visqueux. Il secoua la main et la lueur se fragmenta en petites étincelles qui s’évanouirent dans l’air moite. Il crut entendre des chuchotis, des voix qu’il lui semblait reconnaître. Édouard ? Rohan ? Mais le son enfla et mourut avant qu’il les eût identifiées.

Nicholas se releva lentement et considéra les débris de la sphère. Ce n’était plus qu’un amoncellement de ferraille.

Puis il prit conscience d’un grondement sourd, d’un roulement tonitruant provenant d’un tunnel, qui faisait vibrer ses parois. Il jeta un regard à Madeline et fronça les sourcils, intrigué. À en juger par sa mine, elle l’avait également entendu. Elle secoua la tête, mystifiée.

Puis la terre se mit à trembler. Ils se regardèrent, parvenus en même temps à la même conclusion.

« Bon sang, fit Madeline, c’est…

— Fallier », acheva Nicholas. Il fonça vers la porte et chancela, le sol s’étant brusquement soulevé sous ses pieds. Madeline le rejoignit en titubant, ils s’enlacèrent et faillirent culbuter en franchissant le seuil.

Arisilde, toujours agenouillé devant le cercle tracé à la suie, se relevait à peine lorsqu’ils sortirent du caveau. Il vacilla ; le sol bougeait de nouveau tandis que les ultimes angelots ornant la façade d’un caveau, de l’autre côté de l’estrade, se fracassaient sur les rochers. Madeline s’arrêta pour ramasser leur sphère abandonnée sur l’estrade. Elle se releva, maintenue par Nicholas, et ils plongèrent vers Arisilde.

Celui-ci les rattrapa au vol, s’arc-boutant pour leur épargner les secousses ininterrompues. Son regard était lointain et il marmottait. « La trame est toujours là, oui… elle ne s’est pas trop rapidement volatilisée. Il me semble que je pourrais… »

Nicholas s’agrippa à l’épaule du sorcier pour garder l’équilibre, sans cesser d’étreindre la taille de Madeline. Un sourd craquement se fit entendre vers le balcon et la majeure partie de la galerie se fissura, se détacha de la paroi de la caverne et vint s’abattre avec fracas sur la rangée extérieure des caveaux. « Ari, commença-t-il en se contraignant à la patience, si tu voulais bien… »

Madeline ouvrit la bouche pour émettre un commentaire et suffoqua à demi, asphyxiée par le nuage de poussière qui se déversait sur eux par les tunnels effondrés.

« Oui, poursuivit Arisilde. Je crois pouvoir… » Une partie du plafond s’écroula sur le caveau orné d’un chevalier en armure, le réduisant en miettes. « Il vaudrait beaucoup mieux, à mon sens, conclut-il. Madeline, la sphère, je te prie. »

Elle la lui tendit. « Peut-elle interrompre ce qu’a déclenché Fallier ?

— Non. » Le sorcier brandit la sphère devant lui d’une seule main. « Mais si ça marche, ce ne sera pas nécessaire. »

La sphère réagissait déjà comme à l’accoutumée : ses rouages internes tournoyaient rapidement. On aurait pu croire qu’elle serait épuisée après avoir tenu si longtemps Macob en échec, songea stupidement Nicholas. De toute évidence, elle ne l’était pas le moins du monde. S’il avait réussi à s’en emparer…

Poussière et petits fragments de roche pleuvaient dru. Arisilde lança la sphère dans le cercle. Madeline poussa un cri de protestation mais, au lieu de se fracasser contre la pierre, la boule fée resta en suspension, flottant sur les forces qui s’étaient collectées au centre du cercle.

Elle tournoyait de plus en plus vite sur elle-même. « Ça ne suffit pas », grommela Arisilde.

Une déflagration retentit, assez sonore pour qu’on l’entende par-dessus cette clameur. Tout autour d’eux, les parois tremblaient et s’éboulaient. La sphère explosa, les aspergeant de petits copeaux de cuivre brûlant. Nicholas baissa la tête et attira Madeline contre lui. Alors même que les copeaux les frappaient et qu’un éclair bleu jaillissait, un étau de fer se referma sur son bras et Arisilde les entraîna à l’intérieur du cercle.

Nicholas fut pris d’un brusque tournis, suivi de l’atroce impression d’une chute vertigineuse. Un instant plus tard, il se rendait compte qu’il tombait réellement, à l’instant précis où il atterrissait rudement sur une surface de pierre polie. Ça n’a pas marché. Nous sommes toujours là. Mais le sourd grondement provoqué par l’effondrement du terrier de Macob n’était plus qu’un écho à peine audible, beaucoup plus distant, tandis que les secousses qui ébranlaient le sol s’étaient réduites à un simple frémissement.

Nicholas se redressa en appui sur ses coudes. Il faisait un noir d’encre et il entendait de l’eau couler. « Madeline ? » appela-t-il.

Une seconde de silence qui lui parut durer une éternité, puis il l’entendit répondre « Hooon » ou quelque chose d’approchant.

Une lueur blanche aveuglante fusa et grandit, dévoilant une voûte de brique et une eau sombre qui courait dans la cunette d’un des égouts récents. Nicholas était étalé sur la banquette et, à quelques pas, Madeline se relevait en se massant le crâne. Quant à Arisilde, il s’appuyait au mur. La lumière jaillissait d’un globe fée pareil à un joyau, suspendu au-dessus de sa tête. Il posa les yeux sur Nicholas. « Il s’en est fallu de peu, déclara-t-il. Cinquante centimètres de plus sur la gauche et nous nous rematérialisions à l’intérieur du mur.

— Merci pour la sortie de scène en catastrophe, Ari », ironisa Nicholas. Il avait mal à la tête et, lorsqu’il essaya de s’asseoir, son estomac tangua dangereusement. Il était persuadé qu’il allait tourner de l’œil d’une seconde à l’autre.

Des voix résonnèrent d’un bout à l’autre de l’égout, accompagnées des lueurs jaunes de lanternes. « Qui cela peut-il bien être ? » s’interrogea Arisilde, légèrement intrigué.

Trop tard de toute façon. Arisilde et Madeline devront s’en charger seuls, se dit Nicholas avant de s’évanouir pour de bon.
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Nicholas reprit lentement connaissance, persuadé d’être dans son lit. Il roula sur lui-même sous un enchevêtrement confus de draps et de couvertures et chercha Madeline de la main. C’est son absence qui le réveilla complètement.

Il se redressa brusquement sur son séant. La chambre était d’une rare opulence : massifs lambris de chêne incrustés de bois précieux, tapisserie représentant une scène champêtre, assez ancienne pour qu’on l’ait accrochée sous le règne de Rogere, tapis parscians non moins antiques et inestimables, négligemment jetés devant la cheminée comme autant de paillassons en raphia. Il se trouvait à l’évidence au Palais.

Il rejeta la lourde courtepointe en jurant dans sa barbe et s’extirpa laborieusement du lit. Il ne portait qu’une simple chemise de nuit en lin. En cherchant ses vêtements des yeux, il croisa son reflet dans le miroir accroché au-dessus du manteau de la cheminée et poussa une exclamation de stupeur, croyant voir quelqu’un d’autre. Les ecchymoses avaient coloré une bonne moitié de sa figure d’une teinte assez malsaine, mi-verdâtre, mi-violacée, et son œil droit était bouffi et tuméfié. Oui, ça lui revenait. Merveilleux, pas à dire, songea-t-il amèrement en continuant de chercher ses affaires. Assumer une personnalité d’emprunt dans cet état risquait de se révéler une tâche épineuse.

Alors que, dans sa quête futile, il ouvrait et refermait vainement une rangée de crédences richement ciselées et incrustées, la porte de la chambre s’ouvrit, laissant entrer un majordome fort convenable au regard hautement désapprobateur, flanqué d’un très correct valet de pied à la physionomie parfaitement inexpressive. « Puis-je vous aider, monsieur ? »

Nicholas se redressa. « Mes vêtements ?

— Nous avons dû détruire la plupart d’entre eux, monsieur. Ils étaient… irrécupérables. »

Il s’y attendait plus ou moins mais, sur le coup, cela ne fit qu’attiser sa colère. « Je suggère donc que vous trouviez de quoi me vêtir », déclara-t-il en se donnant la peine d’articuler soigneusement.

Le domestique se gratta la gorge. De toute évidence, il attendait de ses fonctions qu’elles fussent un tantinet rehaussées par son environnement. « Les médecins s’accordent à dire qu’il serait mal avisé de…

— J’emmerde les médecins. »

Ils lui apportèrent des habits.

Nicholas revêtit hâtivement le costume sombre de coupe ordinaire, qui lui allait à peu près, et enfila les bottines légèrement trop étroites. Il se demandait si la consternation affichée par les domestiques trouvait sa source dans son refus obstiné de sa condition de captif ou s’ils s’étaient tout bonnement attendus à ce qu’il passât la journée au lit à se lamenter. Tant à la palpation que par son apparence, son thorax lui faisait l’effet d’avoir reçu un coup de sabot là où s’était enfoncé le couteau.

Les domestiques ne cherchèrent pas à l’arrêter mais le majordome, lorsqu’il traversa à grandes enjambées l’antichambre et le salon pour s’engager dans un couloir haut de plafond et orné de colonnades, lui fila le train avec circonspection. Il s’arrêta sur le seuil, notant au passage la présence de deux gardes du Palais, visiblement sidérés de le voir émerger.

Il se trouvait sans doute dans le Bastion du roi, sinon dans celui de la reine. Les lambris sculptés des murs étaient indubitablement assez anciens et le marbre, au pied de certaines colonnes, portait des craquelures et des décolorations trahissant leur vétusté. Il s’apprêtait à faire volte-face pour demander au majordome où diable il se trouvait quand Reynard apparut au fond du corridor.

Il semblait en bien meilleur état que lui, mais des rides soucieuses lui plissaient le front. On avait dû le dépêcher vers Nicholas dans l’espoir qu’il saurait exercer une autorité sur lui.

« Où est Madeline ? lui demanda ce dernier dès que Reynard fut à portée de voix.

— Elle va bien. J’ai reçu de ses nouvelles. » Reynard le prit par le bras et, au grand dam du majordome et des gardes, l’attira derrière une colonne où ils pourraient converser en toute intimité. « Elle est partie avant que les gens de la Préfecture ne vous trouvent, Arisilde et vous. N’ayant aucune certitude sur les relations que nous entretenons avec le Palais, elle a pensé qu’il valait mieux qu’un d’entre nous au moins reste à l’extérieur. »

Nicholas hocha la tête. « Parfait. » L’étau qui comprimait sa poitrine se desserra légèrement. Elle est en vie et hors de danger. Il essaya de s’éclaircir les idées. « Crack est là lui aussi ?

— Non. J’ai jugé préférable de ne pas permettre aux autorités de se pencher un peu trop sur son cas. Dès qu’il nous a remis le plan et expliqué où vous vous trouviez, je l’ai fait transporter à la clinique du docteur Brile. Heureusement pour les brancardiers, il était trop épuisé pour opposer une bien grande résistance. On m’a informé ce matin qu’il était pansé et se rétablissait doucement.

— Et Isham ?

— Il s’était suffisamment remis, selon Brile, pour s’asseoir dans son lit et demander ce qui s’était passé. De sorte qu’il devrait être complètement guéri dans quelques jours. C’est un robuste vieillard. » Reynard parut hésiter. « Navrant pour la grand-mère de Madeline…

— En effet. » Nicholas détourna les yeux ; il n’avait pas envie d’en parler. « Madeline vous a-t-elle dit où l’on pourrait la trouver ?

— Non, mais elle tenait à ce que je vous apprenne autre chose. Son message était crypté dans notre code, au fait, de sorte qu’il est exclu qu’une bonne moitié du Palais soit au courant de nos affaires. » Reynard balaya nonchalamment les alentours du regard, repéra discrètement l’endroit où se tenaient les gardes et baissa encore le ton : « Lorsque vous êtes descendu dans l’égout, Ronsarde, persuadé qu’il allait y rester, a expliqué à Madeline qu’il détenait certains documents cachés sous le carrelage de son appartement et qu’elle devait impérativement veiller à ce que vous en preniez connaissance. Cela ne concerne pas Macob, sinon il nous en aurait certainement déjà parlé. »

Nicholas ouvrit la bouche pour répondre puis se ravisa, retenu par un brusque souvenir. Celui d’un événement qui n’avait jamais réellement eu lieu : cette conversation avec Édouard, dans le jardin de leur vieille maison de Lodun, alors qu’il prêtait simultanément l’oreille aux furieuses vociférations de Macob. Si j’avais su que ça te tracasserait autant, je ne t’aurais jamais parlé de la lettre. Telles avaient été les dernières paroles d’Édouard. « En effet. Je crois savoir de quoi il retourne.

— Oh. » Reynard semblait légèrement perplexe. « Eh bien, parfait, dans ce cas, parce qu’elle est passée chez Ronsarde hier soir pour récupérer les documents et a trouvé l’appartement saccagé. Quoi que ce fut, ce n’est plus là. »

Évidemment. Nicholas ferma brièvement les yeux et poussa un juron. Montesq est fidèle à son personnage, comme d’habitude. « Ronsarde est ici ?

— Oui, j’en viens mais je n’ai pu me résoudre à aller le voir. Il va se rétablir si l’on en croit les médecins. »

Nicholas réfléchissait âprement. Un début d’idée germait dans son esprit mais il devait d’abord s’assurer d’un certain nombre de choses. Il regarda les gardes déambuler à proximité puis se tourna vers Reynard. « Êtes-vous libre de vos mouvements ou vous surveillent-ils aussi ? »

Reynard hésita. Difficile de déchiffrer son expression. « Nic… Giarde m’a offert un brevet de colonel dans le premier régiment de cavalerie de la reine. Sans doute pour me remercier d’avoir sonné l’alarme pour Macob…

— Un régiment fort prestigieux », laissa tomber Nicholas. Il avait subitement la gorge sèche. Il savait depuis toujours que Reynard n’avait jamais vraiment renoncé à la cavalerie. C’était un soldat dans le sang, qui, s’il n’en avait été injustement éjecté, servirait encore.

« Oui, au service de la Couronne et ainsi de suite. Ronsarde aurait aussi fait mon éloge, apparemment. » Il toussota.

« Avez-vous accepté ? »

Leurs yeux se croisèrent et la bouche de Reynard ébaucha un sourire fugace. « Pas encore.

— Je vous trouve bien pusillanime. » Nicholas s’interrompit puis suggéra prudemment : « Avant de donner votre accord, pourriez-vous transmettre discrètement de ma part quelques messages à l’extérieur du Palais ?

— Eh bien, euh… je ne suis pas encore officier de Sa Majesté. »

*

Ronsarde était confortablement installé dans un appartement du Bastion du roi, entouré d’une cohorte de médecins, de serviteurs de haut rang du Palais et de fonctionnaires de la Préfecture, tous à sa disposition. Nicholas réussit à persuader les gardes de le laisser entrer dans l’antichambre, au moment précis où les portes de l’appartement s’ouvraient et où la reine en sortait avec sa suite. Il tenta de se dissimuler derrière le socle du buste d’un défunt évêque mais la reine le repéra et l’accula contre une crédence lorsqu’il essaya de se défiler.

« Vous êtes réveillé », constata-t-elle. Elle le scruta avec une stupéfiante fixité puis détourna les yeux pour examiner les bibelots de porcelaine de la crédence. « Saviez-vous où il se trouvait ? » demanda-t-elle.

Nicholas était conscient de ne s’être pas incliné devant elle avec toute la déférence voulue mais, maintenant qu’elle l’avait coincé dans un angle, c’était impossible. Au moins n’était-elle pas flanquée de son chat ni du capitaine Giarde, ses armes favorites. « Où se trouvait quoi, Votre Majesté ? s’enquit-il.

— Au fond d’une cassette que nul n’avait ouverte depuis des années, dans je ne sais quel salon. » Elle lui jeta un regard à la dérobée pour voir comment il prenait la nouvelle puis ajouta : « Étrange, n’est-ce pas ? »

Il en conclut qu’elle parlait du crâne de Macob et ne lui reprochait pas d’avoir connu sa cachette mais s’efforçait simplement de lui faire part d’une curiosité, d’un mystère intriguant. « Moins étrange que certains événements de ma connaissance, Votre Majesté. »

Elle y réfléchit mûrement puis hocha sentencieusement la tête. « Vous apprêtiez-vous à rendre visite à l’inspecteur Ronsarde ?

— En effet. »

Elle leva les yeux vers le garde de la reine impressionnant qui, depuis le début de leur entretien, était resté planté à ses côtés, armé jusqu’aux dents. Celui-ci fit demi-tour et un chemin s’ouvrit aussitôt dans la cohue jusqu’à la porte donnant accès aux appartements privés de la suite. La reine s’effaça pour laisser passer Nicholas et il prit la fuite avec gratitude.

C’est seulement en entrant dans la chambre à coucher qu’il s’en rendit compte : Ronsarde était logé dans une suite d’apparat. La pièce, décorée de deux imposantes cheminées de marbre ornées d’arabesques alambiquées, faisait environ la moitié d’une modeste salle de bal.

Le gigantesque lit aux tentures indigo était installé sur une estrade et une banquette-lit dressée à son pied. Ronsarde y reposait, la nuque surélevée par une pile d’oreillers ; le docteur Halle et un autre médecin étaient debout à son chevet. Halle était encore très pâle et une large ecchymose ornait son front mais, cela mis à part ne semblait pas avoir trop souffert de l’aventure. L’inspecteur, toutefois, avait le visage beaucoup trop rubicond pour être en bonne santé. « Je n’ai nullement envie de me reposer, était-il en train de protester d’un ton irascible. C’est parfaitement grotesque… Ah ! » Il avait aperçu Nicholas et s’était redressé sur son séant. « Vous voici, mon garçon. »

Nicholas s’approcha du pied de l’estrade. Il se demandait quels rois d’Île-Rien avaient dormi dans cette chambre. Pas les derniers, assurément ; l’ameublement était par trop démodé. Rogere, peut-être ? Compte tenu du sens de l’humour de la souveraine régnante, cela n’avait rien d’impossible. « Puis-je vous parler seul à seul… ? » demanda-t-il.

Ronsarde se tourna vers Halle, qui empoigna sa sacoche. « En discuter avec vous ne fera qu’empirer les choses, je suppose », soupira-t-il. Il fit signe à son collègue de le précéder et tapota l’épaule de Nicholas au passage.

Celui-ci s’avança vers le lit et, la porte se refermant sur les deux médecins, déclara : « On a saccagé votre appartement.

— Oui, je suis au courant. » Le visage de Ronsarde perdit un peu de son aménité. « On s’en est aperçu ce matin, lorsque Halle a envoyé chercher mes effets. Je me doutais qu’il ne s’agissait pas de vous ; vos hommes auraient su où chercher. » Il s’interrompit, soucieux. « Madeline a réussi à sortir des égouts, n’est-ce pas ?

— Oui, mais elle ne se ressentait pas d’accepter l’hospitalité du Palais. »

Ronsarde soupira de soulagement. « Asseyez-vous, au moins. Ne restez pas planté là comme un bourreau. Je puis vous dire ce que contenaient ces documents. »

Nicholas s’assit sur le rebord du lit, pleinement conscient de la tension qui raidissait ses muscles et de la migraine qui taraudait sa tempe gauche comme une aiguille chauffée à blanc.

« Je n’ai jamais cessé d’enquêter sur l’affaire à laquelle était mêlé votre père adoptif, déclara Ronsarde. Je dis bien “était mêlé”, car je crois à présent qu’il n’en était pas partie prenante. »

Nicholas hocha la tête. « Difficile de garder en tête que la nécromancie reste fondamentalement une magie de la divination dont le but est de dévoiler les informations secrètes.

— En effet, répondit affablement Ronsarde. Le comte Rive Montesq était le mécène d’Édouard Viller. Le comte Rive Montesq a également trempé, selon plusieurs rapports circonstanciés, dans des affaires de chantage et de trafic financier. Deux champs d’activité dans lesquels la révélation d’informations secrètes peut procurer un considérable avantage.

— Et Édouard détenait un appareil mis au point avec l’aide d’Arisilde Damal, le plus puissant sorcier de Lodun à l’époque, et permettant au premier néophyte venu de pratiquer la magie.

— Qui aurait dû le lui permettre, rectifia Ronsarde. Nous savons en effet que Viller et Damal se sont vite aperçus que leur appareil ne fonctionnait pas tout à fait comme prévu et que son détenteur devait avoir au minimum une petite disposition pour la magie… »

Nicholas contempla ses mains, fuyant le regard trop perspicace de Ronsarde. « Montesq a demandé à Édouard de mettre son appareil au service de la nécromancie, afin de découvrir des secrets.

— Et Viller a refusé, non seulement parce qu’il aurait enfreint la loi mais aussi parce que, n’étant pas sorcier, il n’était pas fichu de le faire fonctionner. Montesq, en menteur invétéré, n’a pas cru un seul instant que Viller lui disait la vérité. Mais il convoitait le pouvoir de la sphère. C’est un homme qui se grise de pouvoir. Devoir dépendre de sorciers à gages lui reste sûrement sur l’estomac. » Ronsarde fit courir pensivement ses doigts le long du rebord de son édredon. « En tant que mécène de Viller, il lui est facile de se procurer les clefs de son laboratoire : il s’y introduit de nuit en son absence et tente de faire travailler la sphère.

— Qui s’y refuse, termina Nicholas.

— Bien entendu, cet échec ne peut être de son fait et il risque une seconde tentative. En engageant un tueur à gages chargé d’enlever pour son compte une mendiante dans la rue. Sur ce, il s’essaie à prononcer une incantation de nécromancie à l’antique manière de Macob consacrée par l’usage. Mais cela ne marche pas non plus. De sorte qu’il quitte le laboratoire et laisse Viller se faire accuser à sa place. »

Nicholas garda le silence.

Ronsarde hésita un instant puis ajouta prudemment : « Lorsqu’on s’efforce de reconstituer un enchaînement d’événements, il n’est pas inutile de savoir pourquoi telle ou telle chose s’est produite, mais l’arbre peut aussi cacher la forêt. On ne peut vous reprocher d’avoir soupçonné votre père adoptif du crime pour lequel on l’a exécuté. Les preuves étaient accablantes et, de toutes les personnes mêlées à l’affaire, il était le seul qui avait une raison de recourir à la nécromancie. Son désir de communiquer avec son épouse décédée a été amplement corroboré au cours du procès. Et il refusait de parler. De vous dire ce qui s’était passé. Vous saviez donc qu’il vous cachait quelque chose. La prédominance du “pourquoi” occultait le “comment”. » L’inspecteur eut une moue penaude. « Ça peut arriver à tout le monde. Je suis bien placé pour le savoir. »

Nicholas s’ébroua. La tension lui nouait les épaules. « Que contenaient les documents disparus ?

— Ils m’ont été envoyés il y a un mois. Je poursuivais l’enquête en explorant la seule piste qui s’offrait encore à moi : en l’occurrence qu’Édouard disposait sur Montesq d’informations compromettantes qu’il aurait divulguées à un tiers avant son exécution. C’est à cette fin que je tentais de débusquer et de contacter ses correspondants. Jusque-là, je n’avais pas joué de bonheur. Puis j’ai reçu de Boukharine une liasse de lettres que m’adressait la fille d’un homme avec qui il avait correspondu pendant un temps, un certain docteur en philosophie de la guilde des clercs de Boukharine. L’homme était mort avant l’exécution de Viller. Sa fille avait reçu la demande d’information que j’avais adressée à son défunt père et m’avait fait parvenir toutes les lettres de Viller qu’elle avait pu retrouver dans ses papiers. L’une d’elles était encore scellée. Partie deux jours avant la découverte du cadavre dans le laboratoire de Viller, elle n’était parvenue à son destinataire qu’après son décès. Viller y narrait l’étrange requête du comte Rive Montesq le priant d’utiliser son appareil à des fins de nécromancie.

— Pourquoi ne m’en a-t-il rien dit ? » demanda Nicholas. Ses propres paroles sonnaient étrangement faux.

« Montesq a dû menacer de vous tuer pour s’assurer de son silence. » Ronsarde écarta les mains. « Peu importe. Nous avons tout ce qu’il nous faut. Montesq paiera pour son crime.

— Vous n’avez plus les lettres. » Nicholas secoua la tête. « Montesq sait. Il a eu tout le temps de s’y préparer pendant que nous traquions Macob. »

Les sourcils de Ronsarde se rejoignirent.

« Il a lancé Fallier à mes trousses et ordonné à Lord Diero, de la Préfecture, de machiner votre arrestation, s’expliqua Nicholas. Il est au courant depuis le tout début. Il est désormais parfaitement prêt à affronter une mise en demeure officielle.

— Peu importe qu’il s’y soit ou non préparé. Ça ne l’avancera guère.

— Ne soyez pas si naïf. »

Ronsarde le fusilla du regard, mais son indignation fit place à l’inquiétude lorsqu’il vit Nicholas se lever en disant : « Je suppose que je dois me considérer comme prisonnier ?

— Uniquement pour votre bien, répliqua l’inspecteur en le scrutant attentivement. Et seulement jusqu’à ce que Montesq soit officiellement inculpé. »

Nicholas acquiesça. « Je pars à l’étranger et mon employé – Crack – ne va pas tarder à se chercher une nouvelle situation. Vous aurez besoin de quelqu’un pour surveiller vos arrières et vous assister dans votre travail. Seriez-vous d’accord pour l’engager ?

— Crack se montrerait sûrement très doué pour intimider ceux de mes vieux ennemis qui cherchent à se venger de moi, reconnut volontiers Ronsarde. Il est innocent des accusations de meurtre qui pèsent contre lui, j’imagine ? »

Nicholas se permit un petit sourire ironique. Ainsi, la véritable identité de Crack n’avait pas non plus échappé à Ronsarde ? « Toute enquête un peu approfondie portant sur la branche “extorsion de fonds” du petit empire de Montesq révélerait que Crack a été victime d’un coup fourré.

— D’accord. » Ronsarde opina du chef puis demanda brutalement : « Où allez-vous ?

— Vous êtes le plus grand détective d’Île-Rien », fit remarquer Nicholas. Il enfouit les mains dans ses poches et gagna la porte à grandes enjambées. « Découvrez-le vous-même. »

*

Sa visite suivante fut pour Arisilde, auquel avait été attribuée, au même étage, une suite moins opulente que celle de l’inspecteur Ronsarde. L’accès en était moins malaisé et Nicholas se retrouva bientôt assis à son chevet. « Comment te sens-tu ? lui demanda-t-il.

— Oh, beaucoup mieux, je crois. » Les longues mains pâles d’Arisilde plumaient fébrilement sa courtepointe. « As-tu des nouvelles d’Isham ? Personne n’a l’air au courant.

— Il est chez le docteur Brile. Il s’est réveillé et se remet lentement. » Il répéta à Arisilde ce que Reynard lui avait confié le matin même à propos du Parscian.

« Parfait. » Le sorcier s’adossa plus confortablement à ses oreillers. « J’espère qu’il sera assez vite rétabli pour venir me voir ici. Ce serait dommage que nous ayons tous visité le Palais et qu’il ait manqué cette occasion. » Le regard de ses yeux violets se fit songeur. « La reine est passée me voir, ajouta-t-il. Elle est adorable mais elle m’a demandé si je voulais devenir sorcier de la cour. Je crois qu’elle n’aime pas beaucoup Rahene Fallier. Je lui ai répondu que j’allais y réfléchir. On ne peut guère se fier à moi, tu sais.

— Tu étais présent quand il le fallait, Ari.

— Euh… oui, mais… Je me suis souvenu de ce que je devais te dire, tu sais ? La nuit où j’ai piqué cette crise et foncé comme un dingue à travers toute la pièce.

— Qu’est-ce que c’était ?

— J’avais examiné les objets que tu m’avais apportés. L’étoffe imprégnée de lichen spectre et les restes du golem. Ils portaient la signature d’un sorcier qui ne m’était pas familier. D’un sorcier très puissant. Mais ça m’était sorti de la tête. Jusqu’à aujourd’hui.

— Ça n’aurait rien changé, même sur le moment. » Nicholas hésita longuement. « Je suis venu t’annoncer que je m’en allais pendant un certain temps. »

Arisilde s’illumina, brusquement intéressé. « Vraiment ? Où ça ?

— À l’étranger. Je t’écrirai dès mon arrivée pour te le faire savoir. Si ça te dit, Isham et toi pouvez vous installer à Courfroide pendant mon absence.

— Oh, bien sûr. J’ai appris que Macob n’avait pas laissé grand-chose de ma mansarde. Ce serait charmant. Et tu ferais mieux d’écrire à Isham plutôt qu’à moi. Il saura mieux conserver ta lettre. » Arisilde le scruta longuement d’un œil plus aigu. « Fais bien attention à toi, Nicholas. Je doute fort d’être capable de te ressusciter des morts une deuxième fois. »

Nicholas se leva. Un sourire légèrement ironique jouait sur ses lèvres. « J’espère que cette corvée te sera épargnée, Ari. »

*

On le surveillait évidemment.

Nicholas envoya deux messages codés : l’un à Madeline et l’autre à Cusard. Reynard les fit sortir sans encombre du Palais, au prétexte d’une note anodine qu’il devait apporter à Sarasate, le majordome de Nicholas à Courfroide, priant ce dernier de dépêcher à son maître un valet de pied muni de vêtements seyant au protocole strict de la cour.

Ronsarde demanda à le revoir mais Nicholas éluda toutes ses questions et refusa de s’épancher sur ses projets. Il ne put décliner un déjeuner à la cour : on aurait dit que tous les convives avaient appris son appartenance à la famille Alsene et n’y assistaient que pour satisfaire leur curiosité à cet égard. Ce repas fournit toutefois à Reynard, qui jouissait désormais des faveurs de la reine et du puissant appui du capitaine Giarde, l’occasion de rudoyer un bon nombre de dignitaires.

Rahene Fallier était également présent, la mine lugubre. Sa longue figure actuelle contrastait singulièrement avec le masque implacable qu’il affichait naguère.

À la fin du banquet, Nicholas réussit à se soustraire à la vigilance de ses chaperons pour filer Fallier. Le sorcier traversa l’aile du Palais hébergeant les galeries et les grandes salles de bal puis le grand hall du Vieux Palais qui reliait les plus récents ajouts de l’édifice, ouverts au public, aux remparts de l’ancienne enceinte. Fallier s’arrêta net au sommet du massif escalier de pierre en spirale qui menait au Bastion du roi et pivota sur ses talons. « Que me voulez-vous ? » demanda-t-il.

Nicholas gravit les dernières marches. Le regard glacial du sorcier n’était guère stimulant. « Il faut que nous ayons une conversation.

— Je ne suis pas de votre avis. » Fallier sortit ses gants de sa poche et entreprit de les enfiler.

« Je sais que vous ne vous êtes pas plié de votre plein gré aux exigences de Montesq. »

Fallier hésita, pétrifié, puis finit de passer ses gants. Il regarda Nicholas et une lueur mortelle étincela dans ses yeux opaques.

Le jeune homme posa la main sur la balustrade. « Non, vous n’allez pas me tuer, affirma-t-il avec désinvolture. Certains de mes amis pourraient le prendre très mal. En particulier Arisilde Damal, le plus doux des êtres en temps ordinaire. Mais après avoir abusé de l’opium pendant des années, il souffre aujourd’hui des effets du manque et pourrait bien adopter un comportement quelque peu lunatique. »

Fallier médita l’information. « Damal ferait un assez valeureux adversaire, reconnut-il. Peut-être même… un peu trop valeureux. Que désirez-vous ?

— Peu me chaut l’épée de Damoclès que Montesq a suspendue au-dessus de votre tête. J’ai fait mes études à l’université de médecine de Lodun et je sais que nombre d’apprentis sorciers se livrent à la divination en recourant à d’anodines incantations mineures de nécromancie. Bien sûr, vos fonctions à la cour…

— Je vous suis. Poursuivez.

— Vous ignorez ce que Montesq exigera ensuite.

— Je le devine aisément », rétorqua sèchement Fallier.

Nicholas pressentit à son ton que Montesq l’avait déjà contacté pour lui demander de l’aider à se dérober aux accusations de Ronsarde. Mais s’il avait correctement lu en lui, cela ne devait pas poser de problème. « Vous ne seriez donc pas opposé à m’apporter votre aide, s’agissant de placer Montesq dans une position qui lui interdirait de vous nuire. »

Fallier daigna se fendre d’un rictus sardonique. « S’il ne s’agissait que de porter témoignage…

— Ce n’est pas le cas et vous le savez aussi bien que moi. » Nicholas sourit. « Je songe à un moyen d’empêcher Montesq de nuire à quiconque… définitivement. »

Le sorcier le dévisagea pensivement pendant une longue minute puis hocha la tête. « Dans ce cas, il me semble que nous devrions nous entretenir en privé… »

*

Avec l’aide de Reynard, Nicholas obtint la permission de se rendre à la clinique du docteur Brile pour voir comment se remettaient Crack et Isham. Il n’ignorait pas que cette autorisation lui avait été accordée par Ronsarde. La reine l’aurait laissé vaguer à sa guise, selon lui, et le capitaine Giarde, s’il était toujours aussi ombrageux, n’avait rien à lui reprocher. Seul l’inspecteur estimait qu’il fallait le surveiller.

Le trajet s’effectua dans un des carrosses du Palais, qui le déposa devant la porte de la clinique. À la vue des gardes royaux en grande tenue qui se postaient d’eux-mêmes sur son perron, le médecin parut légèrement consterné, mais il n’en accompagna pas moins lui-même Nicholas jusqu’à l’étage où logeaient ses patients.

Nicholas alla d’abord trouver Isham, lequel était assis tout droit dans son lit mais ne pouvait guère parler très longtemps sans se fatiguer. Il donna au vieil homme de rassurantes informations sur la santé de chacun et lui expliqua qu’Arisilde souhaitait qu’il lui rendît visite dès que possible. Alors qu’il prenait congé, Isham le rappela d’un geste, non sans une pointe d’autorité. « À propos de Madele… » commença-t-il.

Nicholas secoua brutalement la tête. « Je n’ai pas envie d’en…

— Ce n’était pas une vieille dame, poursuivit Isham, ignorant l’interruption. C’était une sorcière du temps où les sorcières étaient encore des guerrières. Elle avait tout fait, depuis guérir la peste jusqu’à ramper derrière les lignes ennemies lors d’incidents frontaliers avec Bisra, pour assassiner leurs prêtres magiciens. Elle était très vieille, consciente qu’elle allait bientôt mourir et préférait périr en combattant. Foin de vos regards dubitatifs ! Quand vous aurez mon âge, vous comprendrez que je suis dans le vrai.

— D’accord, d’accord », fit Nicholas d’une voix apaisante. Les commissures de la bouche d’Isham avaient repris une teinte grisâtre. « Je vous crois.

— Non, vous ne me croyez pas », s’entêta Isham. Il consentit néanmoins à se recoucher. « Mais ça viendra plus tard. »

Nicholas alla trouver Crack dans la chambre voisine. Celui-ci l’accueillit par un déluge ininterrompu de questions. Il passa en sa compagnie plus de temps qu’il ne l’avait escompté, pour lui expliquer ce qui s’était passé dans les sous-sols et comment ils avaient triomphé de Macob.

Il ne fit aucune allusion aux activités actuelles de Madeline mais Crack n’était pas dupe. « Elle est passée, laissa-t-il tomber.

— Ah bon ? » Nicholas s’efforçait de prendre un air dégagé tout en sachant qu’il n’abusait pas son homme de main.

« Le docteur n’en sait rien… elle est entrée par la fenêtre. Isham non plus, vu qu’il dormait et qu’elle n’a pas voulu le réveiller. »

Nicholas jeta l’éponge. « Qu’est-ce qu’elle a dit ?

— Des trucs. » La réponse eût sans doute paru évasive si Crack ne l’avait pas toujours été. « Elle s’inquiète pour vous », ajouta-t-il pourtant.

Nicholas chassa fermement le sujet de son esprit. Il avait beaucoup trop à faire pour le moment et apprendrait dès son arrivée à Courfroide si elle avait reçu son message. « Ne nous occupons pas de ça pour l’instant, fit-il. J’ai laissé entendre à l’inspecteur Ronsarde que tu pourrais travailler pour lui pendant mon absence. » Il lui fournit davantage de précisions.

L’idée déplut visiblement à Crack et il exprima sa désapprobation avec volubilité. « Ça ne durerait que jusqu’à mon retour, lui expliqua patiemment Nicholas. Ensuite tu pourras décider si tu préfères rester chez lui ou revenir avec moi. Tu toucheras de toute façon ton acompte ordinaire. Sarasate y veillera.

— C’est pas une question d’argent, grommela Crack. Et Montesq, là-dedans ? »

Nicholas jeta un coup d’œil en direction de la porte, s’assurant que le docteur Brile n’était pas à portée de voix. « Montesq ne nous posera plus de problèmes.

— Vraiment ? » L’espoir vibrait dans sa voix.

« Vraiment.

— Alors je vais y réfléchir. »

Et Nicholas n’en put guère tirer davantage. Il regagna le cabinet de consultation où le docteur Brile, les manches retroussées, écrivait à son bureau. Le médecin se leva à son entrée et enfila sa veste. « Vous les avez vus tous les deux ?

— Oui. »

Nicholas hésita une seconde. Il avait apporté de quoi lui régler ses honoraires mais cet argent, à la lumière du nouveau service qu’il allait lui demander, risquait de passer pour une fâcheuse tentative de corruption et il savait que le médecin le prendrait très mal. « Veillez à ce qu’on leur fournisse tout ce qu’ils désirent et adressez la facture à Courfroide. Je ne serai pas là mais mon majordome a reçu l’instruction de procéder au règlement.

— Je ne m’inquiétais pas, répliqua Brile, affable. Vous partiez ?

— Oui. Y a-t-il une trappe donnant sur le toit ? »

Au tour de Brile d’hésiter. Nicholas vit qu’il réfléchissait à la présence des gardes royaux devant sa porte et mettait sans doute également dans la balance l’intérêt que Nicholas portait à ses patients, intérêt dont il pouvait témoigner. « Une porte de service donne sur la cour de derrière.

— Elle est certainement surveillée. »

Brile poussa un soupir. « J’ai su que cela finirait ainsi dès que Morane a frappé à ma porte au beau milieu de la nuit. Va-t-on m’arrêter si je vous donne un coup de main ?

— J’en doute, mais, si ça se produit, exigez de parler à l’inspecteur Ronsarde ou au docteur Halle. Ils sont au courant de toute l’affaire.

— Très bien. Je vais vous montrer la trappe qui donne sur le toit. »

*

La même nuit, beaucoup plus tard, longtemps après que les réverbères se sont allumés. Pompiene, l’hôtel du comte Rive Montesq, donnant sur la rue déserte et dominant les maisons de ville plus modestes qui s’entassent tout autour. Sa façade, originellement conçue pour évoquer une forteresse, a été modernisée et remise au goût du jour. Le grand nombre de ses larges fenêtres et la terrasse du premier étage lui donnent une allure aérienne, presque fantaisiste.

Sur le trottoir d’en face, une silhouette se rencogne dans l’ombre, emmitouflée dans une sombre houppelande effrangée, le visage dissimulé par le revers d’un chapeau tiré très bas sur le front. Il ne pleut pas mais un épais brouillard tombe sur la rue et l’éclairage vacillant des becs de gaz se reflète sur les pavés mouillés.

La silhouette traverse en direction de la porte cochère voûtée qui s’ouvre dans le flanc de la maison. Elle contourne soigneusement la flaque de lumière produite par l’unique lampe à pétrole suspendue au-dessus des portes et s’engouffre, un peu plus loin dans la ruelle, sous un portail discret. C’est une porte de service et, bien qu’elle soit robuste et bien conçue, les loquets intérieurs n’ont pas été poussés ; au bout de quelques minutes de besogne, la serrure finit par céder aux crochets.

L’homme sait déjà tout de cette maison, depuis son plan d’origine jusqu’aux habitudes de ses domestiques. La porte ouvre sur un couloir sombre et étroit d’où partent, d’un côté, l’escalier menant aux chambres de bonne et, de l’autre, d’autres portes donnant accès aux diverses réserves et offices. L’homme passe en catimini devant ces portes, surprend quelques éclats de voix étouffés en provenance des cuisines et franchit celle qui, tout au fond, dissimulée par une tenture, donne sur le grand salon.

Les becs de gaz et les lustres sont allumés, éclairant l’entrée principale, un jeu de deux portes massives sculptées, encadrées par des fenêtres à vitraux et l’ample et gracieuse courbure d’un double escalier menant aux appartements privés et aux salles communes. L’homme emprunte la volée de marches de droite, accède à la galerie recouverte d’un tapis qu’il arpente sans bruit et s’arrête devant une porte entrebâillée.

C’était une pièce que de longues heures d’espionnage et d’observation lui avaient rendue familière. Elle était plongée dans l’obscurité mais la lumière qui se déversait du couloir, reflétée sur le cadre de l’aquarelle et le buste de marbre de Bargentere, permettait de distinguer des étagères chargées de livres et le manteau de marbre magnifiquement sculpté de la cheminée. Tout au fond, surplombant un grand bureau en citronnier moucheté d’or, on apercevait Le Scribe, le tableau d’Émile Avenne dont la toile occupait, au-dessus des lambris, une bonne partie du mur. L’homme traversa rapidement la pièce, contourna le bureau et entreprit d’en ouvrir les tiroirs. Dès qu’il eut repéré celui qui contenait la correspondance du comte Montesq, il sortit une épaisse liasse de lettres de la poche intérieure de sa houppelande et la plaça dans le tiroir. Celui-ci refermé, il se pétrifia l’espace d’un instant, prêtant l’oreille aux bruits de pas feutrés qui résonnaient dans l’escalier, sourit intérieurement, fit le tour du bureau, ouvrit un autre tiroir et feignit de le fouiller.

C’est dans cette posture que la lumière le surprit lorsque la porte de la bibliothèque s’ouvrit à la volée. Deux hommes se tenaient sur le seuil. « Pas un geste ! » fit une voix.

L’homme ne bougea pas, sachant qu’au moins une arme à feu était pointée sur lui. Une silhouette franchit le seuil et alluma le bec de gaz du mur, révélant un personnage corpulent aux traits brutaux qui s’encadrait dans l’embrasure de la porte et braquait un pistolet sur lui. Le comte Montesq régla la hauteur de la flamme puis se tourna lentement vers la bougie posée sur la table voisine, qu’il alluma également. « Vous êtes stupide d’être venu ici » fit-il. Sa voix était chaude et riche et il souriait légèrement.

« Pas si stupide que ça », rétorqua l’homme qu’il connaissait sous le nom de Nicholas Valiarde.

Montesq finit d’allumer la bougie, recula d’un pas, prit le pistolet des mains du garde vigilant, lui fit signe de retourner dans le couloir et referma la porte derrière lui. « Lorsque vous avez disparu de la circulation, je vous ai cru mort, reprit-il.

— Bah, à quoi bon cette mascarade ? s’exclama Nicholas sans paraître s’émouvoir outre mesure d’avoir été pris la main dans le sac. Je suis persuadé que Rahene Fallier vous a déjà appris que l’inspecteur Ronsarde avait refait surface, m’avait arraché à ses griffes et avait profité de cette avanie pour solliciter l’assistance du capitaine Giarde. »

Les yeux de Montesq s’étrécirent. « Vous savez, pour Fallier ?

— Je sais tout maintenant.

— Pas tout à fait.

— Fallier vous a aussi rapporté que je l’avais abordé aujourd’hui pour le prier de m’aider à circonvenir les tutélaires de cette maison afin de m’y introduire cette nuit. »

Le sourire du comte mourut sur ses lèvres. Il ne chercha pas à réfuter cette assertion. « Mais vous êtes venu malgré tout ! Pourquoi ? Qu’espériez-vous obtenir ?

— C’était le seul moyen. »

Montesq n’avait pas manqué de remarquer la singulière assurance de la voix de son visiteur et le flegme de ses yeux noirs. « Comme c’est décevant, railla-t-il, faisant fausse route. J’espérais que vous n’étiez pas fou.

— Plutôt piteux, n’est-ce pas ? dit Nicholas en le scrutant avec une rare intensité. Une fin aussi peu reluisante. Il y a une chose que je voulais vous demander…

— Oui ?

— Vous avez fini par comprendre qu’Édouard disait la vérité. Les sphères refusaient de travailler pour le premier quidam venu ; elles devaient être maniées par un sorcier ou tout du moins une personne manifestant un certain don, fût-il très mince, pour la magie. »

Montesq hésita mais il ne risquait pas grand-chose en confessant ces menus détails à un mort en sursis. « Je l’ai compris tout de suite après avoir tué la femme. »

Nicholas hocha la tête avec satisfaction. « Ravi de vous l’entendre dire. »

Montesq sourit puis arqua un sourcil d’un air intrigué. « Vous êtes persuadé que je ne vais pas tirer, c’est cela ?

— Non, bien au contraire, répliqua tranquillement Nicholas. J’y compte bien. »

Tous deux entendirent en même temps, montant du rez-de-chaussée, le fracas de la porte d’entrée qu’on enfonçait, suivi d’un cri de stupeur. La tête de Montesq pivota machinalement vers la source de ce tapage et Nicholas fut sur lui d’un bond, la main désespérément tendue vers le pistolet. Montesq recula en titubant et tira un coup de feu. Des pas résonnaient déjà dans l’escalier.

Deux sergents de ville râblés firent irruption. L’inspecteur Ronsarde les talonnait.

Ronsarde s’arrêta sur le pas de la porte, le visage écarlate, tout essoufflé d’avoir grimpé l’escalier quatre à quatre. Les deux sergents de ville avaient déjà maîtrisé Montesq et confisqué son pistolet. À la vue du corps gisant sur le tapis devant la cheminée, Ronsarde se départit de sa paralysie provisoire et se précipita vers Nicholas. Il s’agenouilla, tâta sa jugulaire et retira violemment la main comme s’il s’était brûlé. Il scruta âprement le visage du mort, se releva lentement puis se tourna vers Montesq.

Leurs regards se croisèrent. Sur le visage de Montesq, l’ébahissement fit place à la fureur. « Espèce de salaud ! gronda-t-il d’une voix rocailleuse.

— À notre entrée, monsieur, expliqua un sergent de ville, il était debout devant le corps, le pistolet à la main, et le fixait.

— Oui, répondit Ronsarde en hochant la tête. Je veux bien le croire. »

Le docteur Halle s’encadra dans l’embrasure de la porte, précédant d’autres sergents de ville. Le tableau qui s’offrait à lui s’imposa lentement à son cerveau ; il poussa un juron et bouscula Ronsarde pour se ruer vers le corps inanimé. Il s’agenouilla à son tour et ouvrit brutalement sa sacoche, puis posa les yeux sur le visage du cadavre et se figea.

Les sergents de ville amassés devant la porte s’écartèrent pour laisser passer Lord Albier, qui traînait en remorque son secrétaire, Viarn, et le capitaine Giarde. Albier enregistra toute la scène d’un rapide coup d’œil et ordonna à Defanse de faire garder la maison et d’arrêter les domestiques.

Halle se leva et jeta à Ronsarde un regard abasourdi. « Ce n’est pas… Cet homme est mort depuis…

— Oui ? » fit Ronsarde en le fixant durement.

Au terme d’un bref silence, Halle se gratta la gorge et termina sa phrase : « … quelques instants. À peine quelques minutes. » Il ramassa sa sacoche et alla s’isoler dans un coin pour rassembler ses esprits.

Albier entra enfin dans le bureau et considéra piteusement Ronsarde. « Eh bien, vous, quand vous avez raison, vous avez raison », reconnut-il, maussade.

La bouche de Ronsarde se crispa. « Et vice-versa », marmonna-t-il in petto.

Montesq avait eu le temps de se reprendre. « Ce monsieur m’a agressé…

— Il n’est pas armé », le coupa Ronsarde. Il n’avait pas pris la peine de fouiller le corps mais il était assez sûr de son fait.

Albier fit un signe de tête à Viarn, qui se dirigea vers le corps et entreprit de lui faire les poches. « Vous allez avoir du mal à vous justifier, monsieur, dit Albier à Montesq, non sans une certaine satisfaction. Il ne s’agit pas d’un cambriolage. Nous sommes en début de soirée, tout est allumé et vos domestiques grouillent dans la maison. Vous avez dû inviter cet homme à entrer. »

De rage, Montesq faillit montrer les dents. « Il est entré à mon insu en recourant à la sorcellerie. »

Albier arqua un sourcil sceptique. « S’il s’agissait d’un sorcier, pourquoi vous a-t-il laissé tirer sur lui ? En outre, l’inspecteur Ronsarde était informé que vous deviez vous entretenir ce soir avec ce monsieur et que vous tenteriez de l’assassiner.

— J’en suis pourtant sûr et certain. » Montesq reporta sur l’inspecteur son regard glacial et cracha avec mépris : « Vous violez vos propres principes, monsieur.

— Vraiment ? demanda Ronsarde d’une voix doucereuse. Si vous ne l’aviez pas abattu, tout serait tombé en quenouille. Il vous a tendu un piège, mais rien ne vous obligeait à vous y précipiter tête baissée. »

Albier se renfrogna. « Qu’est-ce qui serait tombé en…

— Monsieur ? » Viarn tenait à la main une montre de gousset à la breloque sertie d’une pierre précieuse. « Il portait sur lui plusieurs documents permettant de l’identifier, monsieur, mais tous sont établis à un nom différent. Et ceci ! » Il se leva et tendit la montre à Albier. « Regardez l’inscription au dos de la monture de l’opale. »

Albier loucha sur le joyau qu’il tenait au creux de la paume, se tournant de profil pour le présenter à la clarté de la lampe. « Romele, murmura-t-il. C’est une des pièces qui ont été dérobées lors du cambriolage chez les Romele. » Viarn et lui échangèrent un regard édifiant. « Cet homme n’est autre que Donatien. »

Dans son coin, Halle émit un grognement étouffé, et Ronsarde leva les yeux au ciel, écœuré. « Donatien… ? » s’étonna Montesq. Une lueur de compréhension se fit lentement jour dans ses yeux et il jura amèrement dans sa barbe. « Si j’avais su… »

Albier pivota sur lui-même. « Si vous aviez su ? À ce qu’il semble, vous étiez parfaitement au courant, monsieur. Nous avons affaire ici à un règlement de comptes entre voleurs.

— Non, vraiment ? lança Montesq d’une voix acide.

— Il manque quelque chose, fit pensivement Ronsarde.

— Quoi donc ? s’étonna Albier.

— La preuve matérielle d’une éventuelle complicité entre ce brave comte et Donatien. » L’inspecteur balaya la pièce d’un regard appréciateur. Il passa derrière le bureau et étudia la disposition de ses tiroirs. Tous étaient fermés à l’exception d’un seul, entrebâillé d’un millimètre. Il relâcha l’air de ses poumons. Depuis qu’il avait vu le visage du mort, il ne savait trop s’il devait partir d’un fou rire hystérique ou trépigner rageusement. Il ouvrit le tiroir et en sortit une liasse de lettres. « À quels noms ces documents sont-ils établis, Viarn ? »

Le secrétaire consulta hâtivement les papiers récupérés sur le cadavre. « Ordenon, Ferrar, Ringard Alscen…

— Ah, oui. » Ronsarde opina sentencieusement. « Les lettres adressées au comte Montesq sont signées de ces patronymes. Je crois que cela confirme votre hypothèse, Albier. »

Le préfet parut surpris en même temps que légèrement mal à l’aise. « Mon hypothèse ? C’est vous qui m’avez prié de venir, Ronsarde, et vous traquez Donatien depuis des années. Il me semble à moi que c’est l’aboutissement de votre travail. »

Un muscle de la joue de Ronsarde tressauta. « Oh, certainement pas. Je ne puis en aucun cas m’attribuer le mérite de cette arrestation. »

*

Un peu plus tard, alors que la maréchaussée faisait irruption en force dans l’hôtel du comte Montesq, interrogeait les domestiques, plaçait les documents sous scellés et recueillait des indices, Ronsarde et Halle se faufilèrent dehors et traversèrent la rue en direction d’une petite fontaine entourée de bancs en fer forgé, éclairée par un lampadaire à gaz. La nuit était humide et froide et la brume se levait. Le docteur Halle fit halte, les épaules tombantes et les mains enfoncées dans les poches de sa houppelande. « Il y a juste un petit détail dont j’aimerais m’assurer… commença-t-il.

— J’irai m’enquérir dès demain auprès des responsables de la morgue de Vienne si une personne répondant au signalement de notre ami Cusard n’aurait pas, la veille, réclamé le corps d’un jeune homme non identifié et récemment décédé, le coupa Ronsarde. Après avoir examiné tous les cadavres de sexe mâle disponibles et fait son choix en rejetant ceux dont le décès remonte à trop longtemps ou qui ont trouvé la mort suite à des blessures trop ostensibles, coups de couteau ou coups sur le crâne entraînant leur défiguration. Je suis prêt à vous parier un dîner chez Lusaude qu’il en est bien ainsi.

— Ne comptez pas sur moi pour relever le pari, déclara Halle avant de se mettre ensuite à glousser.

— Ça n’a rien de drôle, l’admonesta sèchement Ronsarde.

— Vous avez raison, bien entendu. » Halle rengaina son sourire, mais sans donner l’impression d’avoir des remords. Il remarqua les lampions allumés à la terrasse d’un café un peu plus bas dans la rue, signalant qu’il était encore ouvert. Conscient que Ronsarde n’aurait pas dû sortir par ce temps, il dirigea ses pas dans ce sens tandis que l’inspecteur le suivait par pure habitude. « Si j’ai bien compris, déclara le médecin après un moment de silence, il s’agit d’un golem façonné à partir de ce cadavre. Lorsque Montesq a déchargé son arme sur lui, l’esprit qui le possédait s’est envolé en fumée et il n’en est plus resté que ce cadavre anonyme. Mais qui l’aura façonné ? Arisilde Damal ? Il a passé toute la journée au Palais, à l’intérieur du périmètre protégé par les tutélaires. Aurait-il pu le contrôler de là-bas ?

— Ce n’est pas Damal, rétorqua Ronsarde, les lèvres pincées. Mais Rahene Fallier, qui avait d’excellentes raisons de réduire Montesq au silence.

— Bonté divine ! Fallier ! » s’émerveilla Halle. Il secoua la tête, gloussa derechef et jeta un coup d’œil à la dérobée sur Ronsarde. « Pardon.

— Si le comte cherche à divulguer les informations grâce auxquelles il faisait chanter Fallier, il ne fera qu’ajouter une preuve supplémentaire à celles qui l’incriminent déjà.

— Un coup de maître ! » s’exclama Halle, admiratif. Il surprit le regard de Ronsarde et ajouta : « Allons, reconnaissez-le. Valiarde vous a manœuvré en expert.

— Merci d’y faire allusion. Mais il compte aussi sur mon silence. »

Halle s’arrêta net sur sa lancée. « Vous n’oseriez pas.

— Je pourrais, répliqua sombrement Ronsarde. Satané gaillard ! Il aurait pu faire un brillant détective. » Puis il rengracia et s’autorisa un petit sourire. « Mais je ne mentionnerai pas son nom. Avez-vous vu la tête que tirait Montesq ?

— Si je l’ai vue ? En entrant, j’ai cru que vous l’aviez frappé, tellement il paraissait choqué. »

Les deux hommes éclatèrent de rire et descendirent la rue ténébreuse vers les lumières du café.

*

La ville portuaire de Chaire sentait le poisson crevé et la mer salée. Du moins ce quartier-ci. Minuit était passé depuis longtemps mais le niveau inférieur des vieux docks de pierre bourdonnait encore d’activité lorsque le fourgon de Cusard s’y engouffra. Débardeurs et charretiers embarquaient ou débarquaient les dernières cargaisons des vapeurs en partance. Nicholas sauta du siège, vêtu de son bourgeron et d’une vieille houppelande, un havresac en cuir en bandoulière. Il préférait d’ordinaire voyager léger, mais la malle qui encombrait le plateau du fourgon de Cusard devait impérativement l’accompagner dans son périple.

Cusard rabattit le hayon et, pendant qu’ils attendaient l’arrivée des débardeurs, il renifla et demanda : « Vous avez bien tous vos billets et vos papiers ? »

Nicholas leva les yeux au ciel. Cusard allait encore jouer les mères poules. « Oui, papa. Et je prendrai bien garde à ne pas m’approcher des femmes déchues.

— Comme un fils, vous avez été pour moi. » Cusard émit un soupir appuyé. « J’aurais dû vous donner plus souvent la fessée quand vous étiez petit.

— Assurément. » Nicholas s’adossa au fourgon. « Pour l’amour de Dieu, Cusard… je pars quelques mois à Adera. Pas en enfer.

— Les étrangers ! » s’insurgea laconiquement Cusard. Il dévisagea pensivement Nicholas. « Vous allez rater le procès.

— Tant mieux. On accusera Montesq du meurtre de son complice Donatien. Je ne tiens pas à lui fournir une occasion de prouver qu’il vit encore en la personne de Nicholas Valiarde.

— Je vous garderai les gazettes, grogna Cusard.

— Contente-toi d’éviter l’entrepôt et les autres repaires que j’ai dû leur indiquer.

— Non, j’allais justement tourner autour avec une pancarte dans le dos disant “Arrêtez-moi”. » Cusard poussa un nouveau soupir. « C’est bien d’un de mes fils, tiens, de me laisser tout seul pour me défendre…

— Avec ta part, tu pourrais t’offrir une villa sur les Marches…

— Rien de tel que la grande vie pour finir au trou, déclara sentencieusement Cusard avant de se fendre d’un large sourire. C’est pas ce qui a fait plonger le comte, peut-être ? La grande vie… et pas se prendre pour la moitié d’un imbécile ? »

Nicholas tenta en vain de rester de marbre. Ses lèvres dessinèrent un sourire malgré lui. « Oui, c’est bien ça. Non ? »

Les débardeurs vinrent décharger la malle du fourgon sur ces entrefaites, en grognant sous son poids inattendu.

Alors que Nicholas signait le reçu, un d’entre eux l’aborda avec le franc-parler caractéristique des ouvriers d’Île-Rien : « C’est quoi que vous avez mis là-dedans ? Des briques ?

— Pas loin », répliqua-t-il franchement. De petites briques de très grande valeur. « Des sculptures, en fait, ajouta-t-il beaucoup moins sincèrement. Bustes, petites statuettes. »

Bimbeloterie pour des hommes qui déchargeaient des cargaisons en provenance de Parscia et de Boukharine, et ils perdirent tout intérêt pour le contenu de la malle.

« Tu ferais mieux d’y aller, fit Nicholas à Cusard. Le trajet de retour est sacrément long pour le vieillard que tu es.

— Vous et votre langue, rétorqua Cusard en lui calottant le crâne. Dites à Sa Grâce de prendre soin d’elle.

— Promis. » Le vieil homme remonta dans le fourgon et leva les rênes. Espérons que l’occasion s’en présentera.

La malle chargée, Nicholas glissa un pourboire aux débardeurs. Il aurait pu monter à bord tout de suite pour se réfugier dans le confort douillet de la cabine de première classe qu’il avait réservée mais préféra gravir les marches donnant accès au quai supérieur et s’asseoir sur un banc de pierre.

Il était très tard et peu de gens s’aventuraient à prendre l’air par cette nuit frisquette. L’effervescence consécutive aux chargements de dernière minute et à l’embarquement des passagers n’affectait que le quai inférieur et la large esplanade de celui-là semblait épargnée. Des centaines de lampes brillaient encore aux fenêtres des grands hôtels et du pavillon de détente, mais loin de là, à l’autre bout du quai.

Il savait que Madeline avait reçu son message. Il s’était rendu à Courfroide juste après s’être éclipsé de la clinique de Brile, pour instruire Sarasate de l’arrivée imminente d’Arisilde et Isham. Il avait dû envoyer de pleins tombereaux de télégrammes, tant mises en garde qu’instructions adressées à tous les éléments de son organisation. Sarasate lui avait appris que Madeline était passée un peu plus tôt pour emballer quelques affaires. Elle lui avait déclaré que Nicholas la suivrait de très près et lui donnerait de plus amples explications. Mais lui avait caché sa destination.

Une fois seul, par le truchement de la copie du Scribe ensorcelée par Arisilde, il s’était repassé la scène qui s’était déroulée dans la bibliothèque de Montesq. Les livres avaient donc raison : amère est la victoire. Puis il avait souri à part soi. Mais je surmonterai.

Il resta assis sur le banc de pierre, assez longtemps pour sentir le froid s’insinuer dans ses os et sursauter en apercevant la silhouette solitaire qui, longeant le quai, venait de pénétrer dans la flaque de lumière projetée par un réverbère en fer forgé.

Nicholas poussa un soupir de soulagement. Il aurait reconnu cette démarche n’importe où.

Elle mit si longtemps à le rejoindre qu’il eut le loisir de composer son visage et de l’accueillir avec une certaine réserve au lieu de sourire niaisement. Madeline s’assit à côté de lui et laissa tomber un sac de voyage à ses pieds. Elle portait un tailleur de voyage assez sobre sous une pèlerine grise toute neuve. Elle le fixa longuement d’un œil étonné puis déclara : « J’ai vaguement envisagé de te laisser mariner jusqu’à demain matin et de prendre le bateau-pilote à la dernière minute, mais j’avais peur que tu fasses une bêtise. »

Il ne put retenir un sourire. « Moi ? Faire une bêtise ?

— Idiot, lâcha-t-elle avant de s’employer à rajuster son bibi. Maintenant, raconte-moi comment ça s’est passé. Où avez-vous trouvé le corps ? »

Nicholas souffla. « J’ai envoyé Cusard à la morgue cet après-midi pour y chercher un cadavre mâle récent et non réclamé, à peu près de l’âge requis et exempt de blessures apparentes. Il n’était même pas nécessaire qu’il me ressemble. Fallier se chargerait de ce détail en façonnant le golem, et ensuite… eh bien, la Préfecture n’ignore pas que Donatien est – était – un grand maître dans l’art du travesti.

— Montesq ne pourrait-il prétendre l’avoir abattu en légitime défense ?

— Oh, il ne s’en privera pas. Mais avant son irruption le golem avait caché dans son bureau une liasse de lettres dont certaines remontent au tout début de la carrière pittoresque de Donatien et témoignent de façon flagrante que Montesq avait commandité la plupart de ses activités. Sinon toutes.

— Ça n’a pas dû t’être facile. »

Elle avait entièrement raison, mais cette blessure à son amour-propre représentait un sacrifice qu’il était disposé à faire. « J’ai éprouvé un ou deux pincements au cœur. » Il ôta ses gants d’équitation en cuir noir et lui montra les taches brunes de ses doigts. « Je m’inquiétais surtout de ce qui risquait d’arriver si Ronsarde apercevait les taches laissées par le thé dont je me suis servi pour vieillir les lettres. Il aurait tout de suite compris que je m’apprêtais à commettre bien plus qu’un simple meurtre. Une chance que la tenue protocolaire du Palais exige le port de gants. »

Madeline se rembrunit. « C’était affreusement cruel de faire croire à ce pauvre Ronsarde que tu t’apprêtais à abattre Montesq dans un geste aussi grandiloquent que suicidaire. Il a dû terriblement s’inquiéter pour toi.

— Ça lui apprendra à être trop sûr de lui, poursuivit Nicholas. À force d’espionner Montesq par l’entremise du portrait d’Arisilde, j’ai pu émailler ces lettres de détails plausibles et aisément vérifiables. Les dernières incriminent l’avocat Batherat, un homme assez tourmenté qui flanchera probablement dès son premier interrogatoire et fournira de lui-même une ample moisson de renseignements sur les indélicatesses du comte.

— Eh bien, crois-moi si tu veux, ça finit beaucoup mieux que je ne l’aurais imaginé. »

Ils gardèrent quelques instants le silence. Nicholas regardait la brise marine glacée ébouriffer quelques mèches de ses cheveux échappées de son bibi. « La saison théâtrale d’Adera commencera dès notre arrivée. Du moins les répétitions. Tu pourras peut-être trouver un engagement.

— Un premier rôle, veux-tu dire ? fit-elle en un parfait aderassi. Mais toi ? »

Il haussa les épaules. « Il y a une faculté de médecine dans la capitale. Je pourrai peut-être terminer mes études. Une lettre de recommandation du docteur Uberque devrait faciliter mon inscription.

— Ça demandera une bonne semaine, railla Madeline.

— Sans doute », admit-il en souriant à nouveau. Son visage recouvra son sérieux. Il venait de décider qu’il devait impérativement lui poser une dernière question et finit par s’y résoudre : « Me reproches-tu la mort de Madele ? »

Madeline secoua lentement la tête. « Au début, oui. Mais il serait davantage dans mon caractère et sans doute aussi plus exact de reprocher à Madele sa propre mort. Elle connaissait les risques. Où qu’elle soit, elle doit d’ailleurs s’arracher les cheveux d’avoir manqué le combat final contre Macob. Le châtiment me paraît amplement suffisant. » Elle lui jeta un regard oblique. « Si tu dois absolument sombrer dans le sentimentalisme, embarquons sur ce fichu bateau avant que je change d’avis.

— D’accord, répondit-il, pleinement satisfait de sa réponse. Allons-y. »


  

1 « Un aspect plus frivole de ma vie officielle. »

2 En français dans le texte (N.d.T).
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